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s'embafqua  k  Sidon,  le  i5  juin  1768  ,  sur  Urt 
vaisseÀilfranjèalfl  qu7  lé  poi'u  bientôt  à  Alexan- 
drie. Cette  ville  promet  de  loin  un  spectacle 
digne  d'attention;  ntaiê^  au  moment  où  Ton 
entre  dans  le  port ,  I  illusion  s'évanouit ,  et 
Top  n'aperçoit  plu^  qu'un  tr^s-petit  nombre 
d^vès/béàiM  niO(iuiiien»i|ù»Jli»tlnguifiàilt»lcs 
anciens,  ëpars  parmi  les  édifices  aussi  mal 
imag&éfldquc>  nml  cAnsbAiitf  ,  qi^ontt  éKèvés 
les  Arabes  et  les  Turcs. 

'  LeTvàîsseaùx  des  Clîrelîenif  ii^onf  jpàTTa  lî- 
berté  d'^trcf  dans  ce  quc'^a  ae»ell»  le  Vieux- 
Port.  Ca  Maison  qu'en  donnent  les  Tiircs',"  c'est 
<]^Qtoi|  ve^t  éviter  iqi|e  les  fe^n(iipsani|çu(n[Kin6r 
ne  soient  vues ,  lorsqu'elles  prennent  l'air  le 
soir  iTéurs  lénétres.  *""  "  ^ 

Tvft  8^o|ii|v4e;  Biruc^  à  ^lç](afi|idf  îe  n^  fut  pas 
lon^^  Il  prit  la  route  du  Caire ,  en  passant  par 
Ro^tté'^  que  les  Arabes  nomment  k  ville  qt-^ 
tk]ido^e>  parce  quiU  pensent  que  tôt  où  tord 
Rosette 'iloit  succéder  à  ki  Mecque ,  et  )ouir 
de  tous  le8^piûvllèges  célestes  que  U  possôstion 
des  Fe^»qiio«  diu  Prophète  peftfit>  pr4)curer.  >«^ 

A  son  arrivée  au  Caire,  Bruce  3pmtrouva 
un  moine,  nommé  le  père  Christophe,  qu'ijt 
ayail^  cônira  à  Alger ,  et  avec  qui  il  s'était:  Uiii. 
d'amiti^*  Ç&  moine  lui  rendit  de  vraisi  sev-^ 
vices  ;  il  en  parla  comme,  djun  médeein  hàr 
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bile  au  copluc  Risk  ,  secrétaire  dl^^Bfy  qui 
gouvernait  alors  l'Kg^yptc.  Ce  prince ,  c^9nnn 
à  pre'sent  en  Europe  par  tout  ce  (j^*(;^,d  ra- 
conté de  ses  aventures  et  de  son  courage^» 
avait  déjà  éprouvé  les  Êiveurs  et  les  disgrâces 
de  la  fortune  :  et  aprèi  avoir  été  banni  de  sa 
capitale  par  ses  rivaux^  Il  venait  de  jouir  de 
la  satisfaction  de  les  en  chasser  à  &qa  tour  , 
«t  dfy  rentrer  tout  puissant; 

Jiis/<  se  disait  savant  en  astrologie*  AU-Bey , 
semblable  à  tous  les  auti^es  Musulrnai)^ ,  croyait 
tout  ce  qu'il  lui  prédisait  :  il  soumettait  à  cette 
folie  son  esprit  et  sa  raison.  Et  Risk  »  payé  sans 
doute  par  la  Porte ,  le  conduisit  de  faute  ea 
iaute ,  jjuaqju'à  ce  qu'il  l'eût  perdu  en  le  fai- 
sa^it  obéiv  aux  étoiles. 

Bruce  fut  présenté  h  Ali-Bejr  :  il  était  assis 
sur  un  la|[:ge  sopba ,  cuuvert  d'une  étoHe  crai- 
moidie;  et  or ,  son  turban  ,  sa  ceinture ,  et  le 
manche  de  son  poignard ,  étaient  ornés  d'un» 
grande  q,uantLté  de  pierres  très-fines.  Le  dia- 
mant,  sur-tout  ,  placé  sur  sou  turbian ,  et  qui 
supportait  un  groupe  d'autres  brillans ,  était 
l'un,  des  plus  gros  que  l'on  puisse  voir.     }{  yj 

Le  hey  parla  tout  de  suite  de  la  guerre,  de$ 
Turcs  efc  des  Russes  ;  et  il  demanda  à  Bruce 
s.'il  avait  observé  quel  serait  le  succès  de  cette^ 
guerre.  Cdui-ci  réj^ondit  que  les  Turc*  ge- 
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^4       HISTOÏltE    GENERALE 
raient  vaincus  par  terre  et  par  mer ,  toutëè 
les  fois  qu'ils  combattraient, 

Gonstàiitinople  sera-t-elle  brûlée  ou  prise  , 
den^ahdà  encore  Ali  ?  Ni  l'un  ,  ni  lautré ,  ré- 
pliqua Bruce;  mais  la  paix  se  fera>  après 
qu'on  aura  répandu  beaucoup  de  sang  ;  et 
aucun  parti  n'aura  retiré  de  grands  avantages 
de  la  guerre. 

A  ces  mots ,  le  bej  frappa  ses  mains  Tune 
contre  l'autre,  et  jura  en  langue  turque.  Alors, 
se  tournant  vers  Risk  qui  était  debout ,  il  lui 
dit  :  ce  sera  bien  malheureux  ,  sans  doute  ; 
mais  ce  qui  est  vrai  est  vrai ,  et  Dieu  est  mi* 
séricordieux.   * 

V  Le  hey  offrit  ensuite  à  Bruce  du  café  et  des 
confitures ,  et  lui  promit  sa  protection.  Quel- 
ques jours  après ,  il  l'envoya  chercher  pour 
le  consulter  sur  sa  santé.  Bruce  lui  ordonna 
de  boire  du  thé  verd ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
bien  vomi ,  et  de  prendre  ensuite  une  tasse 
de  café  très-fort ,  ou  un  verre  de  liqueur, 

A  ces  derniers  mots  ,  Ali  le  regarda  d'un 
air  de  sui^rise ,  et  lui  dit  gravement  :  —  De 
la  liqueur  r  he  savez-vous  pas  que  je  suis  mu- 
sulman ?  —  Oui  ,  lui  répondit  Bruce  ;  mais 
moi  je  ne  le  suis  pas  -,  et  je  vous  indique  ce 
qui  est  bon  pour  votre  corps  ,  sans  prétendre 
^voir  rien  à  démêler  avec  votre  religion  ou 
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•  avec  votre  ame.  Ce  discours  le  fit  beaucoup 
rire  ;  il  parut  satisfait  de  cette  franchise  ^  et 
il  s'écria  :  voilà  qui  est  parler  en  homme,  rt-'f 
Ces  entrevues  mirent  Bruce  à  portée  de  se 
procurer  des  lettres  de  recommandation  d'Ali- 
hey  ,  adressées  aux  gouverneurs  et  chefs  des 
différentes  provinces  qui  étaient  de  sa  dépen- 
dance, Des  janissaires  lui  en  donnèrent  aussi 
pour  différentes  places.  Il  avait  déjà  reçu  un 
firman  du  grand-seigneur  ,  qui  le  mettait 
sous  la  protection  immédiate  de  la  Porte  Otto- 
mane. >  . 

Le  père  Christophe  se  chargea  de  faire  écrire 
des  lettres  en  sa  faveur ,  aux  Chrétiens  puis- 
sans  d'Abyssinie,  par  le  patriarche  grec  qui  ré- 
side au  Caire.  Muni  de  toîiites  ces  ressources , 
et  après  avoir  fait  ses  derniers  préparatifs  , 
Bruce  s'embarqua  sur  le  Nil ,  le  lâ  décembre  ,. 
pour  gagner  la  haute  Egypte.  Il  visita  les  villes 
et  les  ruines  qui  se  trouvent  sur  les  deux  rives 
du  fleuve  même ,  à  quelque  distance.  Ses  ob- 
servations sont  presque  toutes  asse?  conformes 
à  celles  qu'on  lit  dans  les  relations  des  voya- 
geurs ;  sur-tout  dans  celles  de  Norden ,  qu'il 
critique  cependant  quelquefois  avec  assez  d'a- 
mertume. En  passant  sous  silence  ces  remar- 
ques ,  nous  ne  faisons  qu'épargner  au  lecteur 
l'ennui  qu'il  y  a  à  relire  deux  fois  la  même 
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c(hodè.  Enfin  ^  après  une  henrease  navigation  f 
Bruce  arriva  à  Sjenné,  que  les  Arabes  ap- 
pellent Assouan ,  c'est-à-dire  l'éclairée ,  par 
allusion  sans  doute  au  puits  dont  le  fonds  était 
éclairé  par  le  soleil ,  lorsqu  il  passait  directe- 
ment au-dessus  dans  le  mois  de  juin.  ■  •  « 
Sienne  est  fameuse  par  les  premières,  ten- 
tatives que  firent  les  géomètres  grecs ,  pour 
déterminer  la  mesure  de  la  circonférence  de 
]a  terre.  Eratosthènes ,  né  à  Cyrène ,  environ 
deux  cents  ans  avant  l'ère  vulgaire ,  fut  appelé 
d'Athènes  à  Alexandrie  par  Ptolomée  Ever- 
gètes ,  qui  lui  confia  sa  grande  et  magnifique 
bibliothèque.  Dans  les  observations  qu'on  fit 
alors ,  on  détermina  deux  choses  :  l'une ,  c'est 
qu'il  y  a  exact€?ment  cinq  mille  stades  de  dis- 
taiiceiîe  Sjenné  à  Alexandrpe  ;  et  l'autre ,  c'est 
que  ces  deux  villes  sont  sous  le  même  méri- 
dien. On  a  démontré  depuis ,  que  cette  der- 
nière observation  n'était  pas  exacte.  Il  fut  en- 
core vérifié ,  que  dans  le  solstice  d'été ,  à  midi , 
le  soleil  étatet  dans  le  tropique  du  cancer ,  et 
dans  sa  plus  grande  déclinaison  au  nord ,  le 
puits  se  trouvait  totalement  éclairé  ,  et  qu'au- 
cun corps  élevé  perpendiculairement ,  et  sur 
une  sUT'face  plate  ,  ne  pouvait  donner  de  l'om- 
bre à  cent  cinquante  stades  autour  du  puits: 
d'où  l'on  <;onclut  justement ,  que  ce  jour-là  1© 
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soleil  passait 'si  ^verticalement  6urS3^iinëf  <)ue' 
le  centre  de  son  disque  correspondait  ittimé^ 
difttement  au  centre  du  puits.  * 

Le  même  jour  du  sc^stice  «L'ëtë;  au  moment 
où  le  soleil  était  au  méridien  de  Sjènné;  Era»- 
tosthènes  plaça  per^ndiculairttinetit  tione  bat- 
g;u€rtte  de  fer  dansieibnd  d^une'spèièrë  à  dsmi- 
concave ,  et  il  Fexposa  en  jp^ein  air  à  Alexaii'- 
drîè.  Si  cette  baguette  n'eiât  point  domi^ 
d'ombre  à  Alexandrie^  eWe  eût ^ë  prèclê^ 
mient  comme  celle  qti*oA  aurait  pkfiilée  datift 
le  milieu  du  puits  de  Syenné^  6t  la  consë^- 
quence  aurait  été ,  que  le  soleil  pclgâatt  -v^rti-^ 
calement  dessus.  Mais  ËratosihèAes  trotïya , 
au  contraire ,  que  la  baguette  donnait  de  Vim\^ 
bi-e  à  Alexandrie  ;  et  en  mesurant  k  distaoeé 
de  l'extrémité  de  l'ombfe  au  pied  dé  la  ba* 
guette ,  il  eh  conclut  q\i'Al'exaftd**}e  était  éloi* 
giïée  de  Sjenné  d'un  ciftqiiantièmê  de-lâc^if^ 
conférence  du  globe.  '  *  '  '     iu\  ;  <?  ..^  ; 

Cette  deriïière  ejkpérieiice  est  lïèîlé  ;  ittais 
elle  contient  litie  grande  erreur  ,  puisqu'elle 
donne  à  la  terre  plus  de  onze  mille  lieues  de 
tour.  Si  on  a  dit  vrai  ,  en  pariant  dEratôs- 
thènes ,  il  paraît  que  sa  mesure  de  Taré  du 
méridien  fut  fdite  avec  bien  plus  de  justesse 
et  de  succès,  que  celle  de  la  circonférence 
du  globe, 
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Le  voisioàge  de  la  dernière  cataracte  du  Nil 
eoicfiita  la^  cliriosité  de  Bruce.  Un  voyageur  qui 
a  lu  ce  que  certains  écrivains  ont  dit  d&cette 
cataracte,  et  qui  arrive  sur  ses  bords-,  «st  un 
peu'  surpris,  en  voyant  que  des  vaisseaux  la 
remontent ,  et  que  sa  chute  n'est  pas  assez 
hru^rante  pour  occasionner,  comme  onl'a  pré- 
tendu,  une  surdité  à  ceux  qui  en  approchent; 
Le  lit  que  remp^lit  le  fleuve  n'a  pas  plus  d'un 
demi-mille  de  large  ;  il  forme  plusieurs  petits 
canaux, que  séparent  de  très-gros  blocs  de  gra- 
nit y  de  trente  à  quarante^ieds  de  haut.  Les 
eaux  cpïitenues  pendant  un  assez  long  espace  ^ 
entre  les  montagnes  de  la  Nubie ,  semblent 
rfedoublerla  rapidité  de  leur  cours  ;  leur  choc 
CGiPtre  les  obstacles  qu'elles  rencontrent  ;  la 
réunion  bruyante  de  leurs  courans  opposés  à 
l'issue  des  canaux  ;  tout  forme  un  houillonne- 
meAt,  une  confusion,  un  désordre  qui  porte 
dans  l'ame  plus  de  surprise  que  de  terreur. 

En  partant  de  Sjenné  5«Bruce  redescendit  le 
Nil ,  et  s'arrêta  à  Negadé ,  et  y  attendit  la  ca- 
ravajie  qui  transporte  à  travers  le  désert  ^  jus- 
qu'à Cosseir ,  le  blé  destiné  pour  la  Mecque. 
Il  la  joignit  àKenné,  le  jeudi  i6  février  1769: 
en  sortant  de  Kenné ,  on  ne  voit  à  gauche 
que  des  montagnes  inhabitées.  Les  Arabes 
qu'on  y  rencontre  sont  pauvres  et  peu  nom» 
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breux;  ils  sont  logés  dans  des  maisons  singu- 
lièrement construites  ;  elles  sont  faites  en  en-  ii'j"!), 
tier  d'argile  ,  et  ont  la  forme   d'une  ruch^ 
d'abeilles  :  la  plus  grande  n'a  pas  dix   pieds^ 
de  haut  et  six  pieds  de  large.  C'est  ici  le  mo- 
ment de  n'employer  que  le  récit  de  Bruce  ,  et 
de  l'entendre  parler  lui-même- «  Le  17  ,  à  huit 
heures  du  matin  ,  je  fis  monter  tous  mes  do- 
mestiques achevai  ;  nous  prîmes  nous-mêmes 
la  conduite  de  .nos  chameaux  ,  et  nous  nous 
avançâmes  lentement  à  travers  le  désert.  11  y 
avait  dans  notre  caravane  un  désordre ,  tine' 
confusion ,  qu'il  est  impossible  de  décrire  ,  et 
nous  n'ignorions  pas  que  les  gardes  qui  nous 
escortaient  n'étaient  qu'une  troupe  de  voleurs. 
Il  étaient  au  nombre  de  deux  cents ,  tous  à 
cheval,  armés. de  carabines  ,  et  ayant  l'air  de 
vrais  lions  :  malgré  cela  ,   cinquante  Arabes 
auraient   fait   fuir  ces  héros  ,  k  la  première 
vue ,  sans  répandre  une  seule  goûte  de  sang. 
A  près  de  douze  milles  de  distance,   on 
trouve  une  chaîne  de  montagnes  qui  ne  s'é- 
lèvent pas  très-haut  ,  mais  qui  sont  peut-être 
les  plus   arides  qu'il  y  ait  au  monde.  Quand 
nous  eûmes  atteint  ces  montagnes,  nous  mar- 
châmes dans  une  petite  plaine  d'environs  trois 
milles  de  large  ,  qui  les  séparé  ,  et  où  il  n'y 
a  pas  l'apparencie  d'un  arbuste  ni  d'un  brin 
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d'herbe  ;  on  n'y  aperçoit  non  plus  nulle  trace 
d'aucun  être  vivait ,  ni  antelopes  ,  ni  au* 
truches  ,  ni  serpeni^,  ni  lézards  ,^ui  sont  les 
hftbitans  ordinaires  des  déserts  tes  plus  hor- 
ribles :  les  oiseaux  même  semblent  fbir  un 
séjour  aussi  désastreux  ;  nous  n'y  en  vîmeô 
pas  voler  un  seul.  La  surface  de  la  ten'ey  est 
absolument  dépourvue  de  toute  espèce  d'eau. 
Le  soleil  y  darde  ses  rayons  et  y  répand  une 
chaleur  brûlante.  Nous  essayâmes  de  frotter 
deux  morceaux  de  bois  l'un  contre  l'autre  y  et 
en  moins  d'une  demi-minute  ils  furent  en  feu , 
ce  qui  prouve  combien  dans  ce  pays  tout  est 
desséché  et  prêt  à  s'enflammer. 

L'après  midi ,  il  nous  arriva  vingt  Turcs  quî 
venaient  de  la  Caramanie ,  qui  est  cette  partie 
de  l'Asie-Mineure ,  située  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée ,  vis  -  à  -  vis  des  côtes  d'É^ypte, 
Ils  étaient  tous  très  -  bien  vêtus  à  la  turque, 
montés  sur  des  chameaux  ,  ayant  le  sabre  ail 
côté ,  des  pistolets  à  la  ceinture  ,  et  portant 
une  jolie  carabine  avec  des  munitions  dans  des 
gibernes:  quelques-uns  d'entr'eiJix  parlaient 
arabe.  Dès  qu'ils  eurent  appris  que  la  grande 
tente  appartenait  à  un  voyageur  anglais  ,  ils  y 
vinrent  sans  cérémonie.  Ils  me  dirent  qu'ils 
étaient  tous  voisins  et  amis ,  et  qu'ils  étaient 
partis  ensemble  pour  aller  à  la  Mecque  en 
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pèlerinage  ;  mais  qu'ignorant  le  langage  et  les 
coutumes  des  Egyptiens,  ils  avaient  été  traités 
assez  mal  depuis  ou'ils  avaient  débarqué  à 
Alexandrie,  et  particulièrement  dans  un  cer- 
tain endroit  où  un  de  ces  voleurs  qui  plongent 
dans  le  Nil,  était  monté  à  leur  bord  pendant 
la  nuit ,  et  leur  avait  enlevé  un  petit  porte* 
manteau  contenant  deux  cents  sequins  en  or  ; 
qu'ils  s'en  étaient  plaints  au  bey  de  Girzé ,  et 
qu'il  n'en  avaient  obtenus  aucune  satisfaction; 
(ju'enfin  ils  venaient  d'apprendre  qu'il  y  avait 
dans  la  caravane  un  anglais  qu'ils  reconnais- 
saient pour  leur  compatriote,  et  qu'ils  ve- 
naient lui  proposer  de  Faire  cause  commune 
avec  eux ,  et  de  se  défendre  mutuellement 
contre  leurs  ennemis. 

Ces  Turcs  paraissaient  être  un  peu  au-dessus 
de  la  classe  ordinaire  du  peuple.  Tous  avaient 
leur  porte  -  manteau  fort  bien  aiTangé  ;  et  iU 
me  firent  entendre  qu'il  y  avait  de  l'argent 
dedans  ;  ils  leâ  attachèrent  l'un  à  l'autre  au- 
tour du  poteau  du  milieu,  précaution  néces- 
saire ;car  il  avait  été  aisé  de  s'apercevoir  que 
depuis  le  premier  moment  de  l'arrivée  des 
Turcs  ,  les  Arabes  de  la  caravane  n'avaient 
cessé  d'avoir  les  jeux  sur  ces  porte-manteaux. 

Nous  séjournâmes  le  i8  à  Legera,  pour 
attendre  la  réunion  des  caravanes  qui  étaient 
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s  restées  en  arrière;  et  nous  en  partîmes  le  19  à 
six  heures  du  matin  :  à  dix  heures,  nous  pas- 
sâmes a^iprès  d'une  montagne  de  marbre  vert 
etrou^e;  et  à  midi,  nous  entrâmes  dans  la 
plaine  diHamra  ,  oh  nous  observâmes  d'abord 
que  le  sable  était  rouge  et  tirant  sur  la  cou- 
leur pourpre  du  porphj^re  :  à  quatre  heures  , 
nous  campâmes  dans  un  endroit  oii  le  sable 
était  de  la  même  couleur.  Nous  remarquâmes 
que  les  fourmis,  les  seuls  êtres  vivans  qui  ha- 
bitent ces  déserts ,  étaient  d'une  superbe  cou- 
leur rouge ,  comme  le  ëable. 

Le  ao  ,  nous  fûmes  dédommagés  de  l'uni- 
formité des  objets  que  nous  avions  vus  la  veille. 
A  midi ,  nous  entrâmes  dans  une  plaine  rem- 
plie d'acacias ,  plantés  à  égale  distance.  Des 
arbres  isolés  étendent  leurs  branches  bien  da- 
vantage ,  comme  si  la  nature  les  faisait  croître 
à  proportion  du  besoin  que  les  voyageurs  ont 

de  rechercher  leur  ombrage.  A  droite  de  la 
vallée  d'acacias^  nous  vîmes  du  porphyre  et 
du  granit  d'une  extrême  beauté. 

Le  ai  nous ,  partîmes  de  grand  matin  ;  nous 
passâmes  dans  divers  défilés,  étant  continuel-» 
lement  inquiétés  par  la  nouvelle  que  les  Arabes 
approchaient  ;  cependant  nous  n'en  vîmes  au-» 
cun.  Les  défilés  que  nous  avions  suivis  nous 
conduisirent  dans  une  longue  plaine ,  à  l'extrê- 
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ttx'ité  de  laquelle  nous  trouvâmes  une  mon- 
tagne dont  la  plus  graifde  partie  était  de  mar-  &'»«•• 
bre  'yerile  antico ,  comme  on  l'appelle  à  Rome  , 
et  le  plus  beau  que  j'ai  vu  de  ma  vie.       '  '  ^-^  î*^ 

Lorsque  nous  eûmes  passé  cet  endroit  , 
nous  vîmes  pfesque  continuellement  des  mon- 
tagnes des  deux  côtés  de  notre  chemin,  et  sur- 
toutà  droite.  Nous  campâmes  à  midi  ;  car  nous 
avions  besoin  de  repos.  Les  conducteurs  de  nos 
chameaux  furent  obligés  d'aller  chercher  de 
Teau  à  cinq  milles  :  je  les  accompagnai  ,  dans 
l'espérance  de  voir  quelques  antelopes  qui 
vont  boire ^  la  nuit ,  dans  des  citernes ,  quand 
elles  n'ont  pu  y  aller  le  jour.  11  était  près  de 
minuit  quand  nous  nous  en  retournâmes.  Nous 
aperçûmes  de  loin  nos  tentes  toutes  éclairées, 
ce  qui  n'est  pas  d'usage  à  cette  heure  de  la 
nuit  :  je  soupçonnai  tout  de  suite  qu'il  était 
arrivé  quelque  fâcheuse  aventure;  je  vis  en 
arrivant ,  que  les  Turcs  armés  montaient  la 
garde  autour  de  la  tente. 

L'on  m'apprit ,  en  me  rendant  compte  dé 
ce  qui  s'était  passé,  que  deux  hommes  s'é- 
taient glissés  dans  la  tente  de  mes  gens  pen- 
dant qu'ils  étaient  plongés  dans  leur  premier 
sommeil ,  et  avaient  essayé  de  dérober  un 
porte-manteau  :  mais  comme  tous  les  porte- 
manteaux étaient  attachés  l'un  k  l'autre  autour 
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du  poteau  qui  soutenait  le  milieu  de  la  tente  « 
le  bruit  éveilla  mes  di^mestiques  qui  saisirent 
un  des  voleurs.. Lea  Turc»  voulurent  aussitôt 
se  déiàire  a  coups  de  sabre  de  ce  misérable  ; 
cependant   mes  domestiques  obtinrent  avec 
•beaucoup  de  difficulté  qu'on  l'épargna,  con- 
formément à  mes  ordres  ;  car  je  voulais  éviter 
autant  qu'il  était  possible  ,  en  pareille  occa- 
sion ,  d'en  venir  aux  dernières  extrémités.  A 
la  vérité ,  je  permettais  à  mes  gens  de  se  ser- 
vir de  leurs  bâtons  ,  autant  que  leur  prudence 
le  leur  conseillait  :  mais  cette  f'oid<;l  ils  avaient 
passé  le»  bornes  de  la  modération  ;  en  un  mot, 
les  coups  avaient  été. si  libéralement  distri- 
bués, que  celui  qui  les  avait  reçus  ne  donnait 
plus  aucun  signe  de  vie,  que  par  quetc^ues 
gémissemens  ;  et  on  l'avait  jeté  à  quelque  dis- 
tance de  latente.  Il  paraissait  que  c'était  uit do- 
mestique de  Sldi  hassan ,  Egyptien  ,  esclave 
ou  domestique  lui-même  .du  scheik  ho,man , 
par  l'orde  de  qui  il  conduisait  et  commandait 
la  caravane  ;  si  tant  est  pourtant  qy'il  eût;-là 
une  conduite  et  un  commandement. 

A  la  pointe  du  jour ,  la  caravane  fut  très- 
alarmée.  On  avait  été  informé  que  trois  cents 
Arabes^/ow«e  étaient  venus  puiser  de  l'eau  ; 
et  en  effet ,  nous  avions  vu  beaucoup  de  traces 
qui  indiquaient  qu'il  y  avait  eu  récenainent 
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du  moade  à  la  citerne  où  nous  étions  allés 
le  soir.j^ii^j^f^.f.pi.r^t  t  m  ,  v  **]■  ;  VhkiA'»'^   /:-?:;.«'.'.  ♦>!• 

Vi8<à-vis  de  Tendroitoii  nous  étions  campés, 
était  Tertbwe^r ,  ^ande  montttg;ne  composéQ 
en  partie  de  marbre  verd ,  et  en  partie  de 
graiiit.  A  environ  quarante  pas,  en  dedans  de 
\^  vallée  étroite  qui  sépare  Terfbwcy  de  la 
xiTontague  qui  lui  est  opposée ,  il  3;  avait  le  fût 
Qu  la  tige  d'Ufieimmense obélisque  de  marbre 
presque  carré;, sa  base  et  son  sommet  étaient 
brisés  ;  malgré  cela ,  il  avait  encore  trente 
pieds  de  l9ii|!^  et di]&:->neuf  pieds dn face;  envi- 
iroadjeiut  pieds  deila  base  étaient  pariai  temenC 
séparé&dë  la.  montagne  ,  ettout  le  reste  n'était 
détaché  que  par- un  côté  :  Tei^tnée  de  la  car-* 
rièce  avait  été  élavgie  et  nivelée  ,  et  le  chc^ 
min  pratiqué  auodessQus  du  bl<Dc:     . 

Lu  SL3L  ,k  untsi  heure  du,  matin,,  notre  cara* 
vanese  venût  efuniarche  ,  pleine  dto  terreui? 
de  l'approche  des  v^^oz/zii.  Nous  marchions  du 
côté  de  L'orient  ;  et  à  trois  heures  nous  arri* 
vâmes  aux*  défiliés;  nous  aperçûmes  une  im« 
mense  quantité  de  petits  morceaux  de  granifi 
de  d'UlereDiie  qua^Uté ,  ainsi  que  des  morceaux 
de  porph-yve  répandus  dans  la  plaine  ;  ils  sor- 
taient prdbablemeiit  des  anciennes  caiVièreS', 
et  ils  avaient  été  car  ries  là  parlas  toiTens. 

A  la  suite  de  cett&  plaine  ^  toute»  lesi  mon^ 
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tagnes  que  l'on  trouve  ,  k  main  droite  ,  <*ont 
de  marbre  rou^e  ;  il  y  en  a  immensément  ;  ce 
spectacle  est  un  des  plus  extraordinaires  que 
j'aie  jamais  vu.  Les  montagnes  de  rtiarbrè 
rouge  s'étendent  le  long  de  lartier  ;  et'lés  vais- 
seaux qui  fréquentent  la  côte  d'Abyssî^nie  pou- 
vant les  observer  ,  je  fus  étonné  que  l'on  n'eut- 
pas  imaginé  Jrjue  c'était-^là  la  raison  qui  avait^ 
tait  donner  k  cette  mer  le  nom  de  mer-Rouge^ 
plutôt  que  de  l'attribuerib  Une  fouie  de  causes; 
invraisemblables^  ^  <  >'•  t  • '^'>  "^'^iirtrM  :  m;  .lo 
-i , A . huit  heures  jious  commençâmé» fà  '■dôs- 
cendre.  rapidement  ',>et  Ime  demi-^héace  a{k'ës , 
nous  entrâmes  daûs;  un  déHld:ary<antid^*ehaqve: 
côté  des  montagnes  de  marbre  Vjert<  iNous  les- 
examintimes  attentivement,!  et  notis  reconï- 
nûmes  qu'à  ei  viron  un  tiers  de  Ipur  épais*' 
seur ,  il  y  avait  une  grande  vjeine.  de  ja^pe  vert , 
tacheté  de  rouge  :  ce  jaspe  éttitt  si  dur  ^  q«*il 
nous  fut  impossible  d'en  détaeher  des.  mor- 
ceaux à  grands  coups  de  marteau;  ce}>endant 
il  portait  les  antiques  empreintes  de  la  main 
des  hommes ,  plus  qu'aucune  autre  partie  deS; 
montagnes  quenousavions  dé^ynf*.  0;i.aper+ 
coit  encore  très  -  facilement  le^  in^u*.  c-reur 
§és  ,  jadis  ,  pour  conduire  l'eau  au  travers  de 
la  montagne ,  et  qui  venaient  se  terminer  à  la 
ce^rjL'ière  de  jaspe ,  preuve  indubitable  que  l'eau 
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était  pour  les  anciens  peuples  un  df's  moyens 
de  couperet  de  détacher  ces  pierres  si  dure^. 

A  dix  heures  ,  nous  descendioiiH  encore  par 
un  chemin  très-rapide ,  ayant  de  chaque  côté 
du  jaspe  et  du  marbre  vert  ,  lorsque  nous 
ev^  .'.  ia  première  vue  de  la  mer  Rouge.  Une 
iieiire  cl  un  quart  après  ,  nous  arrivâmes -à 
Cosjeir.        ■'  ,  '  .,1  ,,.,.,,!  «J  ..,.     .   ,.  A4sU  u.>d:.  ■ 

J'avais  d'abord  été  étonné ,  comme  tous  les 
voya.^eurs ,  en  voyant  la  prodigieuse  quantité 
de  marbre  magnifique  qu'on  trouve  dans  tous 
Jes  monumens  de  l'ancienne  architecture  des 
Egyptiens  :  mais  mon  étonnement  à  cet  égard 
cessa,  quand  j'eus  traversé,  en  quatre  jours, 
un  pays  où  il  y  a  plus  de  granit,  de  porphyre,  de 
marbre,  de  jaspe  ,  qu'il  n'en  faudrait  pour  bâ- 
tir Rome ,  Athènes ,  Corinthe,  Syracuse,  Mem- 
phis  ,  Alexandrie  ,  et  une  douzaine  d'autres 
villes  pareilles  :  il  est  vraisemblable  que  les 
chemins  creux  des  montagnes  ,  qu'on  nomme 
défilés,  ne  sont  point  l'ouvrage  de  la  nature^mais 
des  hommes ,  et  qu'on  a  pratiqué  tous  ces  pas- 
sages, afin  de  vendre  la  descente  vers  le  Nil 
auosi  aisée  qu'il  était  possible.  J'ai  jugé  que  , 
dans  ces  passages  ,  il  n'y  avait  guère  qu'un 
pied  de  pente  par  cinquante  pieds  de  chemin  ; 
de  sorte  que  de  l'endroit  où  l'on  prenait  les 
plus  pesans  blocs  jusqu'au  Nil ,  ils  devaient 
Tome  XXf^  h 
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'  être  tirés  avec  le  moitas  d'eiForts  possible ,  et  eii 
même  tertips  assez  retenus  par  le  frotte"ri*ent , 
pour  qu'ils  ne  roulassent  pas  plus  vite  qu*il 
n*eût  fallu ,  et  qu'ils  ne  fussetit  pas  ertiportés 
aViec  une  vélocité  contre  laquelle  on  prenait 
sans  doute  encore  d'autres  mojen s. 

Cosseïl'  est  un  petit  Village  entouré  de  ttiù- 
railles  de  boue ,  sur  le  bord  de  la  Mer-Rou^ , 
et  au  milieu  de  ces  amonôèleihëns  de  sable , 
que  le  vent  rassemUe  et  disperse  alternative- 
ment. II  e'st  défendu  pat*  un  château  carré  ; 
construit  en  pierres  de  taille ,  avec  des  tôiirs 
carrées  dans  les  angles  ,  où  il  y  a  trois  petite 
canons  de  fer  et  un  de  bronzé ,  tous  en  fort 
mauvais  état.  Ces  canons  ïie  servent  absolu-^ 
ment  qu'à  épouvanter  les  Arabes  ,  et  à  léà 
empêcher  de  piller  le  village  >  quand  on  y  a 
déposé  le  blé  qu'on  veut  transporter  à  la 
Mecque  ,  dans  les  temps  de  famine.     ( 

Ce  qu'on  appelle  le  port  de  Cosse ir ,  se 
trouve  au  sud-est.  Il  n'y  a  qu'un  rocliîr  qui 
s'étend  à  environ  quatre  cents  pas  dàùs  là 
met' ,  et  abrite  les  vaisseauîf.  Il  y  a  dans  la  ville 
un  grand  enclos ,  entoui'é  de  hautes  murailles 
de  terre ^  où  chaque  commerçant  a  un  maga- 
sin pour  renfermer  son  blé  et  ses  autres  mar* 
chandisés  qui  ne  consistent  ^uère  qu'eu  toi  tes 
des  Indes,  pour  la  consommation  de  la  Haute* 
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Egypte.  C  est-là  tout  ce  qu'on  porte  ù  Cos-  '- 
seir ,  depuis  que  le  commerce  du  Dengola  et 
du  Sennaar  a  été  interrompu.  r 

J'avais  des  ordre  du  Scheik  haman  pour 
loger  dans  le  château^  Mais  quelques  heures 
avant  mon  arrivée  ,  Hussein-bey  abou-kersh 
avait  débarqué,  venant  de  la  Mecque  et  de 
Jidda;  et  il  s'était  emparé  des  appartemens 
quop  m'avait  destinés.  C'était  un   des  bejs 
errans  qu'Ali-bey  avait  vaincus  et  chassés  du 
Caire.   On    l'avait    surnommé    abou  -  kersh , 
c'est-à-dire  ,  le  père  au  gros  ventre ,  à'  cause 
de  son  extrême  grosseur ,  mais  depuis  ses  re- 
vers il  était  devenu  un  peu  moins  gros.  Mes 
gens,   qui   me    précédaient,    croyant  qu'un 
ami  du  bey  victorieux  devait  jouir  de  plus 
de  considération  qu'un  bey  banni ,  déposèrent 
une  partie  de  mon  bagage  dans  le  château, 
au  nioment  où  ce  potentat  en  prenait  posses- 
sion. Soudain  le  sabre  fut  tiré  ,  et  on  menaça 
4e  mort  mes  pauvres  domestiques ,  qui  s'en- 
fuirent et  se  cachèrent  jusqu'à  mon  arrivée. 

Dès  qu'ils  vinrent  se  plaindre»  moi ,  je  leur 
dis  qu'ils  avaient  eu  tort  ;  qu'un  souverain  de- 
vait jouir  par-tout  de  ses  droits,  et  que  ce 
n'était  point  à  moi  à  juger  s'il  en  avait  le  pou- 
voir ou  non.  Je  me  procurai  facilement  une 

maison  ,et  j'envoyai  faire  mes  complimens  au 
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bey  par  un  des  quatre  janissaires  du  Caire  qui 
s'était  joints  à  moi.  Je  lui  fit  dire  en  même- 
tems  que  je  le  priais  de  me  rendre  mes  cffetSj 
et  d'excuser  l'ignorance  de  mes  domestiques 
qui  ne  savaient  point  qu'il  était  à  Cosseir  ; 
mais  que ,  d'après  le  firman  du  grang-seigneur 
et  les  lettres  du  bey  ,  de  la  Porte  et  des  janis- 
saires du  Caire,  dont  j'étais  muni,  ils  avaient 
pensé  que  j'avais  le  droit  de  me  loger  dans 
le  château ,  s'il  n'avait  pa«  déjà  été  occupé  par 
lui. 

Hussein-hey  fit  beaucoup  de  questions  au 
janissaire,  qui  lui  dit  que  j'étais  anglais ,  pro- 
tégé du  grand-seigneur ,  du  bej ,  de  la  Porte  et 
du  Caire,  et  que ,  par  humahtité,  j'avais  fourni 
de  l'eau  et  d'autres  provisions  à  des  étrangers 
turcs ,  avec  qui  nous  avions  traversé  le  désert. 
Hussein  parut  alors  très-fâché  de  la  conduite 
de  ses  gens.  Il  ordonna  de  son  propre  mou- 
vement à  son  premier  lieutenant  de  quitter 
son  logement ,  où  il  fit  porter  mon  bagage. 
Je  refusai  absolument  de  profiter  de  sa  poli- 
tesse :  je  lui  fis  dire  que  je  savais  qu'il  n'était 
là  que  pour  quelques  jours ,  et  que ,  comme 
j'y  serais  moi-même  pour  plus  de  temps,  je  me 
contenterais  de  prendre  son  logement  à  son 

départ,  pour  mettre  mes  effets  à  l'abri  des 
Arabes  ;  mais  qu'il  n'y  avait  aucun   risque 
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à  courir  pendant  qu'il  était  dans  la  ville.  J'a- 
joutai que  j'irais  lui  présenter  mon  respect 
dans  la  soirée  ,  quand  la  chaleur  serait  moins 
forte.  J'y  allai  en  effet ,  et  je  lui  portai  un  pe- 
tit présent,  auquel  H.  ne  s'attendait  sûrement 
pas.  Nous  nous  fîmes  réciproquement  beau- 
coup de  civilité.  Les  turcs  qui  avaient  été 
mes  compagnons  de  vojage ,  étaient  tous  chez 
lui ,  et  il  me  donna  à  plusieurs  reprises,  beau-? 
coup  de  louanges  sur  la  générosité  que  j'ar 
vais,  exercée  envers  eux.  ■  '  ,     • 

Les  turcs  trouvant  une  occasion  favorable 
d'être  écouté,  ne  manquèrent  pas  de  porter 
des  plaintes  contre  l'arabe  qui  avait  ^enté  de 
les  voler.  Hussein-bey  me  demanda  si  cela  était 
arrivé  dans  ma  tente.  Je  répondis  que  c'était 
dans  celle  de  mes  domestiques,  r- Pour  quelle 
raison  ,  me  dit-  il ,  vous  autres  Anglais,  qui 
connaissez  si  bien  ce  que  c'est  qu'un  bon  gou^ 
verriement ,  n'avea-vous  pas  donné  ordre  qu'on 
fît  tomber ,  devant  la  porte  de  votre  tente , 
la  tète  du  coupable ,  tandis  qu'il  était  en  vos 
mains? —Bej,  répliquai-je  ,  je  sais  ce  que 
c'est  qu'un  bon  gouvernement  ;  mais  étranger 
et  chrétien ,  je  n'ai  aucun  titre  pour  exercer 
le  pouvoir  de  vie  et  de  mort  dans  ce  pays  :  il 
n'est  qu'un  seul  cas  où  je  me  le  permettrais  ; 
ce  serait  celui  où  un  homme  attenterait  à  ma 
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=  vie;  alqrs  ,  je  crois  que  je  serais  en  droit  Se 
roe  défesadre  ,  quelles  qu'en  pussent  être  les 
conséquences  pour  l'agresseur.  Mes  gens  pri- 
renjt  l'arftbe  sur  le  fait  ;  ils  savaient  de  moi  que, 
dans  ces  sortes  d'occasions  ,  il  fallait  châtier  le 
voleur  die  manière  à  le  mettre  hors  d'état  de 
dérober  }>endaitt  deux  mois.  Ils  le  firent ,  et 
eettc  punition  exercée  de  sangrlroid  était  suffi- 
sante}..^Foqv,  moi,  reprit  le  hej,  je  ne  suis 
jamais  de  sang-froid  avec  de- pareils  coquins  : 
va^  dit-il ,  en  parlant  à  un  de  ses  soldats  ,  dis 
de  ma  part  k  Hassan ,  chef  de  la  caravane , 
qu'î*  ïiî^ins  quQ  l'arabe  qui  a  voulu  déi^iber , 
ne  soitspendu  demain  avant  le  lever  du  soleil , 
je  le  dborgehai  de  fers  lui-même ,  et  je  le  traî- 
nerai-aiusi  jusqu'à  jp^w^o//^    .>  ,;  r 

5  Au  moment  qu'il  eût  donné  cet  ordre,  je 
JDris.GOOigé  de  lui  en  lui  disant  yliussein-hejy  , 
profite*  de  mes  conseils  ,  ayez  un  vaisseau  et 
iitites  j>irlir  tous  ces  Turcs  pour  la  Mecque, 
avant)  qwovous  ne  quittiez  vous-même  la  vilte  ; 
autremeint,  soyez  certain  qu'ils  répondront 
tous  de  la  mort  de  l'arabe  ,  et, que  peut-être 
ils  seront  tous  dépouillés  et  massacrés  dès  que 
vous  aurez  tourné  le  dos.  C'était  tout  ce  que 
je  pouvais  faire  pour  les  mettre  à  l'abri  du 
ressentiiErent  qui  les  menaçait.  Mes  avis  fu- 
rent Suivis,  et  les   })auvres  Turcs    s'embar- 
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qahrent  le  lendemain  matin  avec  beaucoup,  de 
satisfaction.  Le  voleur  ne  fut  point  puni  ;  on 
ne  lui  fit  rien,  sous  prétexte  quil  s  était 
évadé. 

I<e  bey  ayant  quitté  Cosse.ir ,  je  me  logai 
alors  dan^  le  château  ;  et  comme  on  m'avait 
raconté  des  choses  fort  étranges  de  la  inpor 
tagne  des  Emeraudes.  ^  je  résolu  d*y  faire  un 
voyage;  je  pris  un  homme  qui  avait  été  deux 
fois  à  cette  montagne  ;  je  frétai  le  meUteur 
vaisseau  qui  fût  dans  le  port  ;  et  le  mardi  ,14 
mars,  nous  fîmes  voile  de  Cosseir,  et  nous 
allâmes  tout  doucement  le  long  de  la  côte. 

Le  i5  ,  à  neuf  heures  du  matin,  nous  vîmes 
un  grand  rocher  qui  s'élevait  comme  une  co- 
lonne du  sein  de  la  mer  ;  je  le  pris  d'aboi'd 
pour  une  partie  du  continent;  mais  >e  le  re*' 
connus  bientôt  pour  une  île.  Cette  île  est  à 
environ  trois  milles  du  rivage ,  de  forme  ovale 
et  s'élevant  tout-à-coup  vers  le  milieu.  Qo  la 
nomme  dans  le  langage  du  pays  IbbelSiberger, 
ce  que  nous  rendons  par  montagne  des  Éme* 
raudes.  Le  16,  à  la  pointe  du  jour,  je  pris 
avec  moi  l'Arabe  de  Cosseir ,  qui  connaissait 
l'île,  et  nous  débarquâmes  dans  un  endroit 
parfaitement  désert.  Nous  trouvâmes  d'abord 
un  sable  mouvant ,  comme  celui  de  Cosseir , 
et  ensuite  un  sol  plus  solide,  où  il  n'y  avait 
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pôtir  toutes  plantes  que  de  la  rue  et  de  Tab- 
sjnthe.  Nous  nous  enfonçâmes  h  environ  trois 
milles  de  distance  du  rivage;  et  enfin  ,  nous 

parvînmes  jusqu'au  pieds  de  la  montagne. 
*A  environ  sept  pas  au-dessus  de  sa  base  ,  ily 

a  cinq  trous  ou  puits  dont  le  plus  grand  n'a 
pas  quatre  pieds  de  diamètre  ;  e'est-delà,  dit- 
on  ,  que  les  anciens  tiraient  des  émeraudes. 
Nous  n'avions  ni  le  dessein  d'entrer  dans  ces 
puits  ;  ni  les  choses  qu'il  nous  eût  fallu  pour 
pouvoir  y  descendre ,  d'autant  que  l'air  y  ^st 
vraiisemblablement  très-mauvais.  Après,  avoir 
satiëf'aitmacuriositë  ,  sans  avoir  rencontré  une 
seule  créature  vivante,  je  repris  le  chemiu  de 
m  on  vaisseaux ,  où  je  trouvai  un  excellent  dîné 
de  poisson  tout  prêt.  Indépendamment  d'un 
grand  nombre  de  coquillages  que  nous  ramasr 
sâmes^  nous  choisîmes  aussi  plusieurs  bran- 
ches de  corail,  des  cof-alines  ,  et  plusieurs 
autres  objets  précieux  d'histoire  naturelle.    ' 

Ce  fut  le  5  avril,  qu'a-près  avoir  fait  mes 
dernières  observations  sur  la  longitude  deCos- 
seir,  je  m'embarquai.  Il  m'était  nécessaire  de 
cacher  à  quelques-uns  de  mes  domestiques, 
que  mon  intention  était  d'aller  au  fond  du 
golfe ,  depeur  que  se  trouvant  parmi  desChré-r 
tiens  et' non  loin  du  Caire,  ils  ne  renonçassent 
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à  un  voyage  dont  ils  étaient  fatigués,  avant 
qu'il  fût  bien  commencé. 

Dans  la  matinée  du  6  ,  nous  arrivâmes  aux 
Sles  Jaffaten  :  elles  sont  au  nombre  de  quatre, 
jointes  par  des  hauts  fonds ,  et  des  rochers 
cachés  sous  Teàu.  Ces  îles  forment  une  espèce 
d'arc,  et  sont  très-dangereuses  pour  les  vais- 
seaux qui  voyagent  la  nuiti 

Après  que  nous  eûmes  passé  ces  îles ,  notre 
pilote  fit  route  directement  à  Tor,  petit  vil- 
lage dont  les  maisons  sont  dispersées,  et  où  il 
y  a  un  couvent  de  moines  grecs,  dépendant 
du  mont  Sinaï.  Le  1 1  avril,  à  la  pointe  du  jour, 
nous  sortîmes  du  port  de  Tor,  à  peine  étions- 
nous  à  la  pointe  de  la  baie ,  que  nous  tou- 
châmes sur  un  banc  de  corail,  ce  qui  nous 
occasionna  une  si  violente  secousse  ,que  notre 
mât  en  fut  ébranlé.  Comme  je  regardais  en 
avant,  quand  le  vaisseau  toucha,  le  rais  étant 
k  mon  côté ,  je   criai  de   toute    ma   force  : 

—  Change  route  ,  chien.  Le  rais  croyant 
que  ces  mots  s'adressaient  à  lui ,  parut  très- 
étonné,  et  me  demanda  ce  que  cela  signifiait. 

—  Eh  quoi!  lui  réponds-je  ,  ne  m'avez -vous 
pas  dit,  quand  je  vous  ai  frété,  que  tous  les 
rochers  reculeraient  devant  votre  navire?  Ce 
drôle  que  nous  venons  de  heurter,  ne  con- 
naissait pas  son  devoir  ;  il  dormait ,  j'imagine  , 
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et  H  nQiiS  a,  àQ^né  un  furieux  coup; aussi ,  j'ai 
juré  contre  lui ,  en  attendant  que  voua  veuil- 
liez  le  châtier  d'une  autre  mamère.  Alors  il 
secoua  la  tête  et  me  dit  :  —  A  la  bonne  heure  ! 
Vous  ne  voulez  pas  croire?  mais  Dieu  con- 
fiait la  vérité.  Eh.  bien!  où  est  le  rocher?  ne 
s'en  est-il  pas  allé  ?  Cependant  le  rais  eut  la 
prudence  de  mouiller  au  premier  ancrage  que 
PQUS  trouvâmes.  Mais  heureusement  le  vais- 
seau n'avait  pas  été  endommagé. 

Le  12. ,  au  lever  du  soleil ,  nous  remîmes  à 
la  voile,  nous  passâmes  devant  l'île  de  Tjyrone, 
qui  se  trouve  précisément  au  milieu  de  l'en- 
trée du  golfe  de  TÉlan ,  et  la  sépare  en  deux 
parties  presque  égales.  Le  ^3  ,  notre  rais  ayant 
reixkédié  h  ce  qui  manquait  à  son  vaisseau ,  re- 
mit à  la  voile  à  sept  heures  du  matin.  La  ,  les 
montagnes  sont  trës-éloignées  du  rivage ,  et  il 
n'y  a.  point  de  côte  plus  stérile ,  plus  désolée 
que  oelle-rlà.  Le  14^  nous  passâmes  d'abord 
Une  Ile  environnée  debrisans;  puis  trois  autres 
pkis éloignées; et  nous  allâmes  mouiller  près 
dëlacdte,  dans  un  endroit  appelé  la  mon- 
tagne du  Saint. 

Le  ï5  ,  nous  jetâmes  l'ancre  à  Ethar  ,  d'où 
nous  vî  nies  des  montagnes  élevéeset  couvertes 
de  rochers  escarpés,  qu'on  nomme  le»  mon-, 
ta^^ncs  de  Jitiddu€t"  Ces  montagnes  sont  rem- 
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sources  :  toutes  les  espèces  de  fruits* 
que  l'Afrique  et  TArabie  peuvent  produire  y 
mûrissent  ;  et  tous  les  végétaux  qu'on  veut 
prendre  la  peine  de  cultiver ,  y  croissent.  C'est 
là  le  paradis  terrestre  des  habitans  d^Tambo. 
Tous  ceux  qui  possèdent  quelque  fortune, y 
ont  une  maison  de  campagne.  Le  16^  nous 
vînmes  vis-à-vis  d'une  mosquée  ou  tombe  de 
Saint  ;  et  à  onze  heures,  nous  jetâmes  l'ancre 
à  l'entrée  du  port  d'JTâ/Tai^o ,  dons  une  eau 
assez  profonde.  .  c   u  i? 

Yamho  est  une  ancienne  ville  qui  a  telle- 
ment déchu  ,  qu'elle  n'est  plus  qu'un  mauvais 
village.  Cependant ,  l'avantage  d'un  port  et  la 
protection  de  la  forteresse  y  ont  conduit  tous 
les  vaisseaux  qui  font  le  cominerce  ,  quoi- 
qu'elle n'ait  d'autre  eau  que  celle  qu'on  ra- 
masse dans  des  mares  ,  lorsque  la  pluie  tombe. 

Les  habitans  d'Yambo  sont  reconnus  avec 
raison  pour  les  plus  barbares  des  côtes  de  la 
Mer-Rouge  ;  et  les  janissaires  qui  sont  dans  le 
château  les  égalent  au  moins  pour  l'injustice 
et  la  violence.  Nous  ne  descendîmes  point  à 
terre  le  jour  de  notre  arrivée  ,  parce  que  nous 
entendîmes  tirer  plusieurs  coups  de  fusils ,  et 
qu'on  nous  apprît  que  les  janissaires  et  les 
gens  à'Vnmbo  se  faisaient  la  guerre  entr'eux 
depuis  une  semaine. 
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Les  janissaires  voulaient  absolument  faire 
entrer  notre  vaisseau  dans  le  port  :  mais  je 
leur  dis  que,n*ajant  point  d'affaire  à  Vambo, 
et  n'étant  point  sous  le  canon  de  leur  forte- 
resse ,  j  étais  libre  de  remettre  en  mer  sans 
aller  du  tout  à  terre  ;  et  que ,  s'ils  ne  s'en  re- 
tournaient pas  tout  de  suite ,  j'allais  profiter 
du  vent  favorabler  qui  venait  de  s'élever,  pour 
faire  voile  et  les  emmener  malgré  eux  à  Jlàda. 
A  peine  s'étaient-ils  retirés  ,  que  nous  en- 
tendîmes plusieurs  coups  de  fusil  ,  et  nous 
vîmes  beaucoup  d'illuminations  dans  la  ville. 
Lorsqu'il  fut  nuit,  les mousquetades cessèrent, 
les  feux  diminuèrent  ,  et  YEmir  bahar  avec 
trois  officiers  de  l'Aga  vinrent  k  notre  bord. 
Ils  étaient  encore  à  plus  de  dix  pas,  qu'ils 
nous  crièrent  :  salant  alicum.  Je  leur  répon- 
dis amicalement ,  et  nous  nous  assîmes  tous 
sur  le  pont  :  les  trois  officiers  étaient  jeunes 
et  assez  agréables  ;  ils  étaient  habillés  comme 
les  habitans  des  campagnes  ,  avec  des  espèces 
de  capotes  ou  de  manteaux  jetés  néglige- 
mentsur  leurs  épaules ,  et  d'une  étoffé  à  raies 
rouges  et  blanches;  leurs  turbans  étaient  mê- 
lés de  rouge  y  de  vert  et  de  blanc ,  et  ornés 
d'une  immense  quantité  de  franges  et  de  petits 
glands  qui  pendaient  par  derrière.  Ils  me  dé- 
mandèrent d'où  je  venais.  Je  dis  que  je  ve^ 
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nais  de  Constantinople  et  du  Caire  ;  mais  que 
je  les  priais  de  ne  pas  me  faire  d'autres  ques'- 
tions,  parce  que  je  n'étais  pas  libre  de  leur 
rëpondre.Alors  ils  m'annoncèrent  qu'ils  avaient 
ordre  des  Agas  de  me  dire  que  j'étais  le  bien- 
venu ,  si  c'était  moi  qui  fusse  le  médecin  d'Ali- 
bey,  et  celui-là  même  qui  leur  avait  été  re- 
commandé par  le    shérif  de  la  Mecque.  Je 
leur  répondis  que ,  si  Metical  Aga  ,  leur  avait 
effectivement  donné  cet  avis ,  j'étais  celui  qu'il 
concernait  :  je  les  priai  de  porter  mes  respects 
à  leurs  chefs.  EnBn  ,  ils  m'apprirent  que  la 
garnison  et  les  citoyens  d'Yambo  s'étaient  bat- 
tus les  uns  contre  les  autres  ;  mais  que  depuis 
les  vieillards  des  deux  partis  étaient  convenus 
que  personne  n'avait  tort ,  et  que  tout  le  mal 
avait  été  fait, par  un  chameau.  En  conséquence, 
on  saisit  le  pauvre  chameau ,  on  le  mena  hors 
la  ville  ,  et  là  ,  on  reprocha  au  chameau  tout 
ce  qui  s'était  dit  ou  fait.  C'était  le  chameau 
qui  avait  tué  des  hommes,  menacé  de  mettre 
le  feu  à  la  ville,  et  d'incendier  le  palais  de 
l'Aga  et  le  château  :  c'était  le    chameau  qui 
avait  maudit  le  grand-seigneur  et  le  shérif  de 
la  Mecque ,  comme  souverains  des  partis  di- 
visés. Après  avoir  employé  une  partie  de  l'a- 
près-midi à  faire  des   reproches  au  malheu- 
reux chameau  qui  semblait  avait  comblé  la  me- 
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sure  de  ses  iniquités  ,  chacun  des  assistans  lui 
enfonça  sa  lance  dans  le  corps  ;  et  on  le  dévoua 
dits  manihus  etdiris ,  par  une  sorte  de  prière^ 
tn  prononçant  mille  malédictions  sur  sa  tête. 
Après  cette  étrange  cérémonie,  chacun  se 
retira  chea  soi ,  très-satisfhit  des  injures  qu'il 
ayait  reçues  du  chameau. 

Le  lendemain,  je  me  rendis  au  palais  :  il  y 
avait  k  la  porte  une  garde  de  janissaires  ;  ces 
guerriers,  revenus  depuis  peu  de  la  sanglante 
bataille  du  chameau ,  ne  manquèrent  pas  de 
donner  diverses  marquesd'insolence ,  qu'ils  dé- 
siraientc][ti'ûn  prit  pour  des  preuves  de  courage* 

Les  deux  Agas  étaient  assis  sur  un  banc 
élevé,  couvert  de  tapis  de  Perse;  et  environ 
quarante  ou  cinquante  hommes  de  bonne 
mine ,  et  la  plupart  avancés  en  âge ,  étaient 
assis  sur  d'autres  tapis  étendus  sur  le  parquet 
et  formaient  un  demi-cercle  au-devant  des 
agas.  Les  deux  chefs  se  conduisirent  avec 
rtîoi  avec  beaucoup  de  politesse  et  d'atten- 
tion. Ils  ne  m'adressèrent  d'abord  que  des 
questions  générales  ;  comme ,  par  exemple ,  si 
la  mer  me  plaisait,  s'il  y  avait  beaucoup  d'ha- 
bitans  au  Caire  ,  ainsi  du  restée  Mais  comme 
je  prenais  congé  d'eux ,  le  plus  jeune  me  de- 
manda avec  une  sorte  de  timidité ,  si  Mahomet 
Be^  ,  Abou-Dahab ,    était  prêt  à   marcher. 
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Comme  je  savais  bien  ce  que  8ig;ni fiait  cette 
question  ;  je  répondis  que  je  ne  savais  point 
s'il  était  prêt,  mais  qu'il  avait  fait  de  grands 
prëparatiis,  l'autre  a^a  me  dit  alors  :  j'epère 
que  vous  serezun  messager  de  paix.  Je  vouscon- 
jure  de  ne  point  me  (aire  des  questions ,  repli- 
quai- je  :  j'espère  que  ,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
tout  ira  bien.  Tous  ceux  qui  étaient  présens 
applaudirent  à  ce  discours ,  contens  de  res- 
pecter mon  secret  ;  car  ils  imaginaient  que 
j'en  avais  uti ,  et  que  j'étais  un  homme  de 
confiance  d'Ali-Bey  ,  qui  sans  doute  avait  re- 
noncéàses  desseins  hostiles  contre  la  Mecque. 
La  veille  de  notre  départ,  à  neuf%éurfe8 
du  soir,  je  reçus  une  visite  du  plus  jeune  des 
agas  ,  lequel ,  sous  divers   prétextes  de  me 
consulter   sur  sa  santé,  me  tira  k  part;6t, 
après  m'avoir  beaucoup  recommandé  le  secret, 
finit  par  me  demander  modestement  quelque 
poison  lent ,  au  moyen  duquel  il  pût  se  dé- 
faire tout  doucement,  et  sans  être  soupçonné, 
de  son  frère.  Je  lui  dis  que  de  pareilles  pro- 
positions ne  devaient  point  s'adresser  à  un 
homme  tel  que  moi  ;  que  tout  l'argent  et  tout 
l'or  du  monde  ne  m'engageraient  pas  à  em* 
poisonner  le  plus  pauvre  mendiant  de  la  terre  ^ 
quand  bien  même  personne  n'enpouiTait  avoir 
le  moindre  soupçon.  Tout  ce  qu'il  rc-po'ndit  k 
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cela  fut  :  —Vos  mœurs  ne  ressemblent  donc 
point  aux  nôtres?  —  Les  miennes  ,  grâce   à 
Dieu ,  n'y  ont  aucun  rapport ,  lui  répliquai-je 
seulement  ;  et  nous  nous  séparâmes. 

Le  28  avril  au  matin ,  nous  partîmes 
à*Famèo.  Bientôt  la  mer  devint  grosse;  nous 
fumes  très -fatigués  par  le  roulis.  Le  29  ,  à 
cinq  heures  du  matin ,  nous  remîmes  à  la  voile. 
A  dix ,  nous  nou§  trouvâmes  devant  une  mon- 
tagne qui  paraît  sur  la  côte^  et  qu'on  nomme 
Soub.  Le  3o,  nous  reprîmes  neutre  route;  mais 
le  vent  nous  étant  contraire,  nous  fîmes  très- 
peu  de  chemin.  Nous  étions  suivis  par  un 
grand  nombre  de  requins  ,  dont  quelques-uns 
nous  parurent  énormes. 

Le  vent  fraîchit,  et  devint  plus  favorab'e  ; 
à  midi ,  nous  fûmes  à  la  vue  de  Sabac:  nous 
revirâmes  pour  y  entrer;  et  à  une  heure  , 
nous  y  jettâmes  l'ancre.  Nous  passâmes  toute 
la  journée  du  premier  mai  dans  ce  port  ^  oc- 
cupés à  en  dessiner  le  plan.  Le  soir  ,  l'émir 
Hadjé ,  qui  conduisait  les  pèlerins  de  la  Mec- 
que ,  campa  à  trois  milles  de  nous  :  nous  en- 
tendîmes distinctement  son  coup  de  canon  de 
retraite. 

.  Les  habitans  de  Sabac  vinrent  nous  ap- 
porter à  bord  des  melons  d'eau ,  et  des  outres 
remplies   d'eau   fraîche.  Le  a  ,  à  cinq  heures 
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du  matin  ,nou8  fîmes  voile  de  Sahac;  à  neuf 
heures  et  demie  ,  nous  vîmes  Deneh.  Cette 
ville  est  facile  à  reconnaître  à  quelque»^  pal- 
miers qui  sont  auprès.  A  une  heure  après  midi , 
nous  laissâmes,  à  un  mille  de  distance  ,  une 
fie  appelée  Hammel  ;  et  à  quatre  heures ,  nous 
mouillâmes  dans  la  petite  île  de  Lajack.  Le  3, 
à  Quatre  heures  du  matin  ,  nous  remîmes  à 
la  vDilé;  après  que  nous  eûmes  double  le  cap 
Hauba ,  le  vent  fraîchit.  A  quatre  heures  de 
Taprès-midi',  nous  mouillâmes  dans  le  port  de 
Jidda;  et  les  officiers  de  la  douane  vinrent 
immédiatement  se  mettre  en  possession  de 
notre  bagage. 

La  baie  de  Jidda  est  très-vaste  :  elle  ren- 
Jferrtïe  un  nombre  immense  de  hauts-fonds  >  de 
petites  îles ,  de  rochers  à  fleur  d'eau  ,  entre 
lesquels' il  y  a  divers  canaux.  De  quelque  côté 
que  le  vent  àoufle,  on  est  bieh  abVitë  dans  le 
port  ;  parceque  Ic^  fonds  interposés  empêchent 
que  la  mer  n'éprouve  une  trop  grande  agi- 
tation. Je  fis  à  Jidda  un-  séjour  de  quelques 
mois /et  j'eus  beaucoup  à  me  louer  des  hon- 
nêielé  qu'on  m'y  fit,  et  de  l'accueil  que  je 
reçus  de  mes  compatriotes.  ' '     ' •  4i*  '  i 

La  première  chose  qui  se  présenta  auxyeux 
du  visir  qui  vint  à  la  douane  visiter  mes  mal- 
les, fut  le  firman  du  gtand-seignenr  ,  super- 
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-  bernent  écrit, avec  un  beau  titre  ,  et  une  sus- 
criptioa  parsemée  de  poudred'pr  ,et  bienen- 
velopj)é  dans  du  taffetas  vert.  Après  ccîla  ,  il 
y  avait  un  petit  sachet  de  Sc^tip.blanC ,  adressé 
au  hhan  des  Tartareç  ,  donit  M.  Pejssone;!, 
consul  de  France  à  Smjrne,  m'avait  chargé , 
et  que  je  n'avais  point  remis ,  parce .  ;qu:e  le 
hhan  .se  trouvait  alors  prisonnier  à  RhodeB» 
venait  ensuite  un   autre  sac  d'étoile   d6«oie 
broché  d'or  ^  contenant  des  lettres  adressées 
au  shérif  de  la  Mecque  ;  puis  un  quatrième 
sac  de  satin  cramoisi  :  renfermant  des  .lettY^es- 
pour  MepicaUJga,  porte  sabre  du  shérif, «oa 
premier  ministre  et  son  favori:  le  gouverneur 
trouva  enfin  une  lettre  d'Ali-Bey ,  adressée  à 
lui  ,  et  écrite  avec  toute  la   supériovitié  d'iioi 
souveji'ain  à  son  esclave^     x>'   •-<    ..  ^\  wMtjiç»,? 
Toutes  ces  choses  étaient  si  imprévues ,  que 
le  visir  Cabil  sentit  bientôt  qu'il  était  allé  trop 
loin.  Il  prit  aussitôt  sa  résolution  en  homme 
d'esprit  ;  il  recloua  la  malle  :  il  ordonna  qu'on 
lui  amenât  un  cheval  ;  et ,   accompagné  d'un* 
grand  nombre  de  scélérats  presque  nuds,  qu'on 
nomme  des   soldats,  il  se  rendit  à  la  maison 
de  la  factorerie  anglaise,  où  à  l'instant  tout  le 
monde  fut  en  alarmes. 

On  fit  beaucoup  de  recherches  pour  trQU- 
vei'-'le   gentilhomme   Anglais.  Personne  ne 
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ravaitvu;  mais   on  dît  qu'un  de  ses  vîiletè      „,    , 
était  dans  la  maison.  Tranquillement  assis  Sur      '"*'** 
maniitte,  je  prenais  ùnè  tasse 'de  éafé^'' quand 
on  vît  eritret*  Ife'étieVal  dû*  vi'sîl',  é^tqùe  la 
cour  fut  aus^îtéft  l'^etnplîé  de  riiohd'e;  ITrid'eà 
commis  de  k  douane  me  deniatf^cf' ou  était 
moti  maître  :~-  Dans  ïè  ciel ,  tuî'^'^^fionjcK^-je. 
—  Eef'doÀïestic(trè  de:  Vernir  5aAa/*  cphdûisit 
alors  vei^s  riibi  le  vîsit;  ,  qui  était   encore  à 
cheval.  Celui-ci'md  répéta  la'  quê'étîôn  duèom- 
niis  de  Ta  douane';  mais  je  lui  dis  que^e  ne 
saVâ?s  p'ô^rit  ce  que  signifiait  ùhé  pareil  de- 
ihatidé  ;  que  'j*èt&is  la  personne  dont  on  avait 
transporté  les  équipages  à  la^ douane,  et  en 
faveur  dé  qïV'fë  granè-seigneur  et  Ati  -Bey 
avaient  écrîtt  ^  ces  met,  il  parut  très-étonné, 
etmferdendàndacomment  je  pouvais  être  aussi 
mal  Srêtu'.  —  Votre  (Question  né  doit  pas  être 
faîte  séi'ié'ué&melîit,  Iqi  (lîs-je  ;  je  crdisqù'aùcua 
homme  ne  Vôùdi'aitpâi^altré  mieux   habillé 
dans  îè  vojâgé  que  je  viens  dféraîrè.. ^'ail- 
leurs/vous  ne  m'avez  pas  laissé  Ta  tïberté  de 
changer  de  vêtement  ,  puique  tous  mes  effets 
sont  depuis  plus  de  quatre  heures  à  la  douane, 
jusqu'à  ce  qu'il  vous  plaise  de  me  les  faire 
l'iéndre.  Je  me  levai  ,'  et  nous  mbutâmes  en- 
éemble  dans    Vappârtement    d'un    capitaine 
nommé  ThornhilL  Tout  fut  bientôt  arrangé 
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•u.CtIîp'J     c"'' 


n'vi/ 


Je  cherchai  donc  a  fUe  'prbqurer  des  li^Ures 
tjui  eussent  de  1  eflfét  ;  des  lettr^  iiDp(^r|^ç{tes« 
pour  cevix  mêmes  qui  les  écrivaiept»  QQlïiFHÇ? 
pour  ceux  à  qui  elles  étaient  écriteSj^j  ç|  jj'e^-: 
sa  y  ai  de  faire  bien  comprendre  cela  àMéticaU 
A«;a  ,  jciiii  étaft  un  excellent  hofniwe,,  mais  de 
jjeu  decajpaci^é.  Mes  ainislui  proposèrent  d|^ 
me  Fàirejaccyrapagner,  ainsi. que  ses  lettrçsi 
par  lin  dé  ses  officiers.  Il  adopta  cette  i4^e[i 
et  un  Àbjssinîen  ,  pommé  Mahomet  Gibiberti, 
fut  porteur  de  lettres  particulières ,  et  chargé 
d'être  témoin  de  la  réception  qu'on  me  ferait^ 

Il  me  fallait  attendre  quelque  temps ,  ay^n^ 
que  Gibberti  fût  prêt  à  faire  le  voyage  ;  et 
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comme  il  me  restait  encore  à  visitt^r  tiïie  partie 
considérable  du  gotfe  d*Arabie ,  je  tri^  préparai 
à  le  faire  'seul;erâ  (quitter  Jiddà,'aprèèj  avoir 
fait  un  long  séjbûî-;  ^  '  ;      *  '     .  ^^  <      . 

Dé  toutes  le«i  choses  Nouvelles  "cjtté' pavais 
déjà  vues  dans  hidn  voyage  ,  'auèiirie  ne  m'a- 
vait surpris  autant /tjiie  la  manière  dont  se 
Faisait  le  comttrerce  de  Jîdda.  Il  y  avait  alors 
dans  le  port  neuf  vaisseaux  anglais  venant  de 
rinde,  dont'lâ  plupart  valaient  deux-cent  mille 
livres  sterling  chacun.Un  marchand  turc,  qui 
demeurait  à  la  Mecque  ,  où  Ton   ne  peut  se 
rendre  de  Jidda  ,  que  dans  trente  heures,  et 
où  jamais  un  chrétien  n'ose  mettre    le  pied  , 
tandis   que  tout  le  continent  est  ouvert  aux 
Turcs ,  s'ils  Veulëht  s'enfuir ,  offrit  d'acheter 
à  lui    seul  ,   la    cargaison    de    quatre     des 
neuf  bâtimens  anglais  ;  mais  un  autre  1  irc 
vint  tout  de  suite  ,  et  dit  qu'il  n'achèterait  uu^ 
cune  cargaison  ,  ou  qu'il  vpulaît  les  neufs  en- 
semble. Les  échantillons  furent  visités;  et  tou- 
tes ces  riches  marchandises  furent  transportées 
à  travers  les  déserts  dé  l'Arabie ,  par  des  hom- 
mes ,  avec  qui  personne  ne  voudrait  se  trouver 
seul  en  rase  campagne.  Ce  n'est  pas  tout  :  deux 
courtiers  indiens  vinrent  dans  le  comptoir  ^ 
pour  conclure  le  marché;  l'un  traitant  pour  les 
capi  tai nés  anglais ,  et  l'autre ,  pour  Iç  marchand 
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turc.  CesToi^f  tiers  n'étaient  dî  chrétiens  >  nî 
mahométApa;  mais  ils  avaient  In,  confiance  des 
uns  et  ides  autrçs.  Ils  s'assirent  à  terre  sur  mi 
tapis  ,  et  prirent  une  pièce  d'étoffe  des  Indes , 
grande  comme  une  serviette,  qui  était  sur  leurs 
épaules  /et  qu'ils  étendirent  sur  leurs  mains  ; 
en  même  temps  ilss'enlretinrept  de  choses  in- 
différentes ;  de  l'arrivée;  des  vaisseaux  des  In* 
des  ;  des  nouvelles  du  jour,  parlant  comme 
s'ils  n'avaient  p^s  eu  à  traiter  d'afïâires  sérieu- 
ses. Au  boi^t  de  vingt  minutes  ,  emploj^és  à 
se  toucher  réciproquement  les  doigts  par-des- 
sous le  shawl,le  marché  des  neufs  cargaisons  fut 
conclu,  sans  qu'ils  en  eussent  pronpncé  un  mot, 
sans  qu'ils  se  fussent  servi  de  plume  et  d'enr- 
cre  :  il  n'j  a  cependant  pas  Uiî  seul  exemple  de 
difficultés ,  survenues  dans  ces  sortes  de  mar- 
chés. Mais  il  reste  encore  une  chose  es$€Q- 
tielle  :    l'argent  n'est  pas  compté.  Un  simpJe 
particulier  qui  ne  possédait  rien  que  sa  repu-, 
tation,  devint  responsable  du  paiement  des  ri- 
ches cargaisons  des  neuf  vaisseaux.  Son  nom 
était  Ibrahim-le^Courtier.  Cet  homnie  délivra 
un  certain  nombre  de  sacs  de  grosse  toile  , 
remplis  de  ce  qu'on  supposait  êtr^  (|e  l'argent  ; 
il  avait  marqué^  sur  cfiaque  sac  ,  cjî  qu'il  était 
censé  contenir  ,  et  apposé,  son  ca^phet  sur  la 
ficelle  qi^i  je  liait.  En  conséquence  ,  ces   sacs 
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furent  pris  pour  ce  qui  était  écri  dessus',  sans 
que  personne  en  eût  ouvert  un  seul  ;  et  de 
tels  sacs  sont  reçus  constamment  dans  toute 
l'Inde ,  aussi  long-temps  que  la  toile  peut  durer. 

Jidda  est  un  séjour  malsain ,  ainsi  que  tout 
le  reste  de  la  côte  orientale  de  la  Mer-Rouge  : 
il  se  trouve  entouré  du  désert  le  plus  aflfireux. 
Cet  inconvénient  et  beaçoup  d'autres  Tauraient 
fait  probablement  abandonner  depuis  long- 
temps ,  sans  le  voisinage  de  la  Mecque  et  les 
grands  avantages  que  produit  le  commerce  des 
Indes ,  dont  les  marchandises  arrivent  une  lois 
par  an  à  Jidda,  pour  être  transportées  à  la  Mec- 
que y  d'où  on  les  répand  dans  tout  l'Orient. 

L'amitié  et  les  attentionsde  mes  compatriotes 
ne  se  démentirent  pas  un  seul  moment,  pen- 
dant tout  le  temps  que  je  séjournai  à  terre. 
Tout  le  rivage  de  Jidda  était  couvert  de  monde , 
au  moment  de  mon  départ.  On  voulut  voir  le 
salut  des  vaisseaux  anglais  ;  et  nous  mimes  à 
la  voile  ,  en  compagnie  d'un  autre  vaisseau  , 
destiné  pour  Masuah ,  et  dans  lequel  Mahomet- 
j4 b de Ir Cader  ,^ou\erneuv  de  Dahalac  ,  s'é- 
tait embarq^ié ,  pour  se  rendre  dans  son  gou- 
vernement. Ce  gouverneur  était  un  Maure , 
officier  du  naïb  de  Masuah  ;  il  était  venu  à 
Jidda ,  jiour  obtenir  de  Mét^cal-Aga  son  fir- 
man ,  et  il  s'en  retournait ,  tandis  que  Mahoi 
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'met-Gibberti  était  destiné  à  m*acconipagner , 
Bruce.     ç[  }j  porter  ce  firman  au  naïb. 

Cader  ne  fut  pas  plutôt  débarque  k  Ma- 
suah  ,  que ,  suivant  le  goût  de  son  pajs  pour 
le  mensonge^  il  débita  qu'un  grand  ,  ou  un 
prince  qu'il  avait  laissé  à  Jidda,  allait  arriver 
incessamment  ;  qu'il  avait  porté  des  présens 
considérables  au  shérif  de  la  Mecque  et  k 
Metical-Aga  ,  et  qu'en  retour ,  il  avait  reçu 
une  somme  immense  en  or  de  la  part  du  visir. 
Les  conséquences  d'un  pareil  rapport  pouvaient 
me  devenir  très-funestes.  Le  naïb  de  Masuah 
s'imagina  voir  bientôt  arriver  un  homme  qui, 
chargé  d'immenses  trésors ,  venait  se  mettre 
•  entre  ses  mains.  ,/; -j  ,».  ;     j.      ..r     I 

.  Ce  fut  le  8  juillet  ,  que  je  partis  du  port 
de  Jidda  ;  mon  rais  tut  étonné  de  voir  les 
honneurs  qu'on  rendait  k  son  petit  bâtiment, 
pendant  que  nous  traversions  la  flotte  anglaise. 
Le  9,noussuivîmesune  routeentredesécueils; 
le  10, nous  remîmes  k  la  voile,  k  cinq  heures 
du  matin ,  avec  peu  de  vent  ;  k  deux  heures  , 
nous  passâmes  entre  cinq  tles  sabloneuses  :  ces 
cinq  îles  sont  nommées  les  Jardins-Blanc».  Le 
II ,  nous  tournâmes  un  peu  plus  k  l'est,  et  nous 
revirâmes ensu! te ,  pour  pouvoiç  gagner  la  baie 
de  Konfondah  ,  très  -  remarquable  par  une 
haute  montagne  qui  est  par-derrière,  et  dont 
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le  sommet  forme  une  pyramide ,  dans  les  pro- 
portions les  plus  régulières. 

Konfondah ,  signiBe  la  ville  du  hérisson ,  ou 
du  poà  c-épic  :  c'est  un  petit  endroit ,  où  il  n'y 
a  pas  plus  de  cent  mauvaises  maisons,  bâties 
en  branchages ,  et  couvertes  de  nattes  de  feuil- 
les de  palmiers.  L'émir  Ferhan ,  gouverneur 
de  Konfondah  ,  était  un  esclave  abyssinien  » 
qui  m'invita  à  descendre  à  terre  ,  et  à  diner 
avec  lui.  On  nous  servit  un  repas  excellent  , 
préparé  à  la-'mode  du  pays.  Je  fus  très-satîs- 
iait  de  la  conversation  de  l'émir  :  c'était  un 
homme  de  près  de  cinquante  ans ,  fort  bien 
mis  ,  ne  portant  ni  armes  à  feu  ,  ni  coutelas. 

.  Tous  ses  domestiques  étaient  habillés  de  ma- 
nière à  annoncer  l'aisance  du  maître  ;  et  il 
avait  dans  son  écurie,  les  soixante  plus  beaux 
chevaux  que  j'eusse  vus  depuis  long-temps.  Il 
paraissait  avoir  une  connaissance  plus  profonde 
des  choses  en  général ,  et  parler  avec  plus 
d'élégance  ,  qu'aucun  des  hommes  avec   les* 

,   quels  j'avais  conversé  en  Arabie. 

Nous  mimes  à  la  voile  le  14  à  six  heures 
du  matin  :  le  vent  était  sans  force  ;  nous  pas- 
sâmes entre  divers  rochers.  A  cinq  heures, 
nous  doublâmes  le  Ras-HéU  ,  qui  est  la  borne 
qui  sépare  l'Yemen  de  la  province  de  la  Mec- 
que ;  là ,  le  pied  des  montagnes  est  baigné  par 
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la  mer.  Nous  jetâmes  l'ancre  à  un  nr.ille  du 
rivage ,  par  quinze  brasses  d'eau.  La  côte  est 
bordée  de  sable  et  de  corail.  Le  lô ,  nous  re- 
primes notre  route ,  en  suivant  la  côte  ;  k  me- 
sure que  nous  avancions ,  les  montagnes  me 
parurent  plus  hautes.  Nous  passâmes  devant 
plusieurs  ports  ou  baies  ;  nous  mouillâmes  dans 
le  port  Sibt ,  où  je  descendis  à  terre  ,  sous 
prétexte  de  chercher  des  provisions  ,  et  avec 
l'intention  plus  réelle  d'observer  le  pays  et  le 
peuple  qui  l'habitait.  Les  montagnes  de  Ko- 
tumbal  forment  une  chaîne  le  long  de  la  côle,, 
et  à  peu  de  distance  de  la  mer  ;  et  elles  sont 
si  élevées  ,  que  nous  n'en  avions  pas  encore 
vu  d'une  si  grande  hauteur. 

Les  habitans  de  ce  village  qui  ne  contient 
que  quinze  ou  vingt  misérables  huttes  de  paille , 
«semblent  être  un  des  peuples  les  plus  bru- 
taux qu'il  y  ait  au  monde.  Ils  sont  très-  mai- 
gres, mais  musclés ,  et  ayant  l'air  très-forts. 
Leurs  cheveux ,  qu'ils  séparent  sur  le  som- 
met de  la  tête  ,  noii'ç  et  touffus  ,  semblent , 
quoi  qu'assez  longs, tenir  delà  qualité  laineuse 
des  cheveux  des  Nègres.  Leur  tête  est  entou- 
rée d'un  cordon  de  feuilles  de  palmier ,  qui 
ressemble  au  diadème  des  anciens.  Leurs  fem- 
mes sont  en  général  peu  favorisées  de  la  na- 
ture et  vont  nues  comme  les  hommes  ;  leurs 
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lèvres  ,  le  tour  de  leurs  sourcils  ,  lefurs  front 
sont  piquetés  et  marqués  avec  de  rantimoine  , 
ornement  commun  aux  dififërentes  nations  de 
Sauvages  ,  cp'on  trouve  sur  la  surface  du 
globe*  f<  .Vf  •}'«»(»  I'.'  «i'  <i  '.  •.)Cioh'tM«v  tVf--»  f».>  T, 

Rentré  à  bord  de  notre  vaisseau  au  coucher 
du  soleil ,  nous  allâmes  mouillera  un  mille  du 
rivage.  A  environ  huit  heui*es  ,  deux  jeu- 
nes filles  d'environ  quinze  ans ,  partirent  de 
terre ,  et  nagèrent  jusqu'au  vaisseau  :  elles  de- 
mandaient de  l'antimoine  pour  leurs  sourcils; 
comme  elles  avaient  pris  tant  de  peine  pour 
cela  ,  je  leur  en  donnai  un  peu^  quelles  pliè- 
rent dans  un  chiffon  ,  et  attachèrent  k  leur 
cou.  J'avais  pris  ce  jour-là  trois  requins,  dont 
un  très-grosrestait  encore  étendli' sur  le  pont  : 
je  demandai  à  ces  filles  si  «  en  nageant ,  elles 
n'avaient  point  peur  de  ces  monstres  ?  Elle» 
me  répondirent  qu'elles  connaissaient  leur  vo- 
racité; mais  qu'elle  ne  craignaient  pas  qu'ils 
leur  fissent  du  mal  ;  elles  nous  invitèrent  ,  en 
raéme-temps ,  à  mangier  de  ce  poisson ,  parce 
qu'il  rendait  les  hommes  forts. 

Le  16 ,  à  cinq  heures  du  matin ,  nous  le^ 
vâmes  l'ancre  ;  à  six  ,  nous  passâmes  Tîle  De- 
i^^  »  <iui  est  basse  et  couverte  d'herbe  ;  elle 
est  ronde  comme  un  bouclier  :  c'est  de-là  qu'elle 
prend  son  nom.  > 
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j^g^  Le  i8  à  sept  heures  du  matin  ,  nous  eûme* 
la  prenr>ière  vue  des  montagnes ,  au-dessous 
desquelles  est  bâtie  la  ville  de  Loheia.  Le  sôl^ 
sur  lequel  elle  est  bâtie  ,  est  noir,  et  semble 
^  avoir  été  abandonnée  par  la  mer.  Pendant  no» 
tre  séjour  dans  cette  ville,  nous  éprouvâmes 
une  sirrguliëre  incommodité  :  c'était  une  es- 
pèce de  picottement  dans  les  jambes  que  nous 
avions  nues  ,  picottement  qui  était  sans  doute 
occasionné  par  les  particules  salines  dont  l'dir 
était  imprégné  ;  car,  dans  tous  les  environs 
de  cette  ville,  la  terre  est  imprégnée  de  sel. 

Le  gouvernement'  de  Timan  est  bien  plus 
doux  ,  qu'aucun  des  autres  gouvernemens  des 
Maures  en  Arabie  et  en  Afrique  ;  le  peuple j' est 
aussi  mieux  civilisé.  Les  hommes  commencent, 
dès  leiir  première  jeunesse,  à  s'adonner  au 
commei^e.  Les  femmes  àe  Loheia  ne  parais- 
sent pas  moins  jalousées  de  plaire  ,  que  les 
femmes  des  nations  les  plus  policées  de  l'Eu- 
rope; et,  quoiqu'elles  vivent  assez  retirées  , 
elles  sont  toujours  très-soigneuses  de  se  parer. 
Dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  ,  elles  ne  por- 
tent qu'une  longue  chemise  de  toile  de  coton 
très-fine  et  assortie  à  leur  rang  ;  elles  teignent 
leurs  mains  et  leurs  pieds  avec  de  Vhennà; 
non-seulement  comme  un' ornement  ,  mais 
parce   o^ue  sa  qualité  astringente  diminuera 
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trop  grande. moiteur  de  leui:  peau.  >Leurs  che- 
veux sont  artistement  arrrangléHyet  flottent  en 
longues  tVesseft'SUP  leurs  ëpaiitei;    Z^-  j  , 

..,Le  ^"^  >  nous  pai^times  de 'Xo/iata.> Le  28,' 
nous  rangeâmes;  la  grand  lie  de  Cumaran  ;[ 
où  il  jr  a  une  ville  avec  garnison  turque ,  et 
d^excellentje  eau  en  abondance.  Le  A9 ,  à  neuf 
heures  du  matin  ,  nous  jetâmes  l'apcre  à  la 
pointe  du  banc  ji  qui  se  trouve  immëdiatemont 
à  Test  de  la  forteresse  ,  nord  de  Moka.  Cette 
vi)le,>  vue  delà  mer  ,  otFrerûn  aspects  char» 
mtint^  rLe  ;3o>^à  s^>t  heure»  du  malin  ,  nous 
proHt4(ties  du  vent  d'ouest  ,  et  nèus  Fîmes 
ïf^ie  ^oiir  l'entrée  de  l'océan  indien,     w^  oh 

'  L^  côte  d'Arabie  ,qui  8!étend  depuis  Moka 
ji^qu'auj^  d^roks,^  est  preque  petrpëndtculairey 
et  on  peut  y  n^vigMler  ti^s-près,  joùret  nuit!/ 
sajous  ^ucui)!  dai^ge^U  !^  a<^ure  que  ii6u8  avaa*^ 
çiona ,  le  vent  Fra|<;iiit  ;  à  quatre  heuirès  «prèd 
piidi ,  nous  découvrîmes  la  raoïitagn^  qm  formé 
un  des  caps  du  dfî^trQitde  BabthMiétndtb,  '<( 
.,  Ji^e  3t ,  nous  mouillâmes  au-dessus  de l'ile 
des  Pilotes  ,  située  au-dessous  ducapqui ,  du 
coté  de  l'Arabie,  forme  l'entrée  nord  du.  dé- 
troit. Nous  prîmes  lu  une  grande  qiuâbtité  de 
poisson  y  plus  beau. que  celui  que  jJavciis  déjà 
vu  dans  ces  merâ;  mais  notre  rais  troubla  nou 

tre  plaisir  ,  en  nous  diii>ant  que  la  plupart  deâ 
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poissons  ;  qu'on  péchait  <  dans  ce»  parages  ; 
empoisonnait.  Plusieurs  de  nos  gens  eurent 
peur,  et  s'abstifijrent  d'eni  manger;  je  choisis 
ceu?:  qui  me  j^arurent  les  plus  semblables  aux 
poissons  de  nos  mers  du  Nord ,  et  je.n*eus  pM 
occasion  de  m'en  plaindre.  -  a-  ■  '    •  ^'' 

l  Lorsque  nbus  voulûmes  «ortir  du  port ,  le 
i^r.  août<>  nous  trouvâmes  que  le  vent  étàii 
contraire !)  de  sorte  que  nous  ne  fîmes  route  , 
qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  danger ,  «t 
BOUS  ne  doublâmes  la  pointe  de  l'ouest,  qu'en 
essuyant'plusieura  chocs  trës-pudes  contre  les 
rocherSé  Après  que  nouseûm«s  repris  Id  route 
de  Lohe-ia ,  nous  aperçûmes  nrois  Iles  dt'  i^^ 
cher,  que  noiiisi  laissâmes  à  environ  un  mille 
à  gauche'.  A  quatre  heai^es  ,  nous-  vîmes  trtri 
Ile  de  rochers ,  ayec  des  in^sans  àéôn  iextrë^ 
mité  sud'C  le  rais  la  nomme  l^if^  de  CrdBèf. 
A  6inq  heures  ,  noiismoutUânies  tout-auprès 
d'xm  cap^peu»  élevé  ,  dan^s  une  baie  où  nous 
ne  trouvénfies  que'troiâ  brasIS^s  d'eau  :  ily  avtdit 
une  petite  île  précisément  Vf  s-à-vis  de  la  poàpe 
de  notrenavire.        .   '  V  p»?    -it-j'î    -^b 

A  peine,  y  avait-il  dix  minute^'  qud  nous 
étions  à  l'ancre,  que  n^us  vîmes  venir  à  nous 
un  vieillard  et?  un  entant  :  ils  ne  portaient  point 
d'armes,  et  je  descendis  à  tet-re ,  pour  liqjùr 
acheter  une  jarre  d'eau.  Le  vieillard  avait  l'air 
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d^un  véritable  voleur:  il  était  entièrement  nud, 
et  il  riait  à  chaque  parole  qu'il  disait  ;  il  parUit 
arabe ,  mais  tort  mal  ;  il  m'assura  qu'il  y  avait 
de  tout  en  abondance  dans  le  pays ,  et  qu'il 
me  servirait  de  guide  ,  si  je  voulais  le  suivre  \ 
il  m'assura ,  pour  mieux  me  déterminer  >  qu'il 
y  avait  là  \in  roi  et  Un  peuple,  qui  aimaient 
beaucoup,  les  étrangers.  Je  lui  demandai  s'il 
voulait  me  vendre  un   mouton ,  et  il  me  dit 
qu'on  nous  en  amenait  plusieurs..  Ces  mots  me 
Brent  tenir.sur  mes  gardes.  Je  le  priai  de  char^- 
rier  l'eau  dans   mon  canot:  l'enfant  la  porta 
tout  de  suite,  et  je  le  payai  avec  de  l'antimoine, 
ainsi  qu'il  le  désirait. 

Le  3  ,  une  brise  de  terre  se  levant ,  nous 
mtmes  a  la  voile ,  et  nous  gouvernâmes  sur 
Moka,  pour  éviter  quelques  îlots  ou  rochers  ; 
et  malgré  le  vent  contraire  ,  nous? arrivâmes  à 
Loheia  .le  6.  Le  i^"^.  septembre  ,  Mahomet- 
Gibberti  arriva ,  muni  d'unBrman  pour  le  naïb 
de  Masuah  ,  et  des  lettres  de  Métical-Aga , 
adressées  à  Ras-Michaël  ;  il  portait  atiissi  une 
lettre  povir  moi ,  et  une  pour  Achroet ,  neveu  du 
naïb  et  son  succeisseur.  Ces  deux  lettres  étaient 
écrites  par  Sidl-AU-Zin&imia,  titre  qui  signifie 
gardien  du  puits  sacré  d'Ismaëlàla  Mecque, 
Sidi-AIi  me  mandait  dans  sa  lettre  ,  d'avoir 
peu  de  confiance  dans  le  naïb^   mais  d'agir 
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"""""^  différemment  avec-  son  neveu  Ach met  ^  qui  se- 
Braoé.    rai t  certainement  bien  aise  d'être  un  demeit 

amis.    •     .  i;|>  i,ji  ;.';<<<..  i>i  >.   ^.L-m  i'ii^:  «,;;^i;  ,  :iu:. 

Tout  étantprêt  pou^  notre'dépàrt,noiisq«ît- 
fâmes  Loheia.le  3  septembre  1769.  La  jour» 
née  entière  du  4  fut  emplojiée  à  hâler  notre 
vaisseau  ,  pour  le  sortir  de  la  rade ,  malgré  le 
vent  contraire.  H  nous  restait  très-peu  d'eaifj^ 
et  quoique  notre  vaisseau  n'eût  que  soixante 
pieds  de  long ,  nous  étions  quarante  personnes 
à  bdrd.  Nous  résolûmes  de  nousi  rendre  dans 
une  île  située  au  nord ,  où  l'eau  ,  disait-on ,  était 
bonne  et  abondante.  Le  6  au  soir  /nous  jetâ- 
mes l'ancre  à  l'ouest  de  la  ville  de  Fûosht ,  et 
nous  j  restânies  tout  le  lendemain  ^  pour  rem- 
plir nos  outres  de  peau  ;  car  on  ne  connaît 
point  dans  ces  mers  l'usage  des  banques.      *  f 

Foosht  est' une  île  d'une  forme  régulière  :  le 
poisson  j  abonde  ;^ussi  ne  fimcs^nous  pas  usage 
de  nos  filets:  :  nos  hameçons  suffisaient  pour 
fournir  à  notre  provision.  Il  y  a  là  des  poissons 
peints  des  couleurs  les  plus  brillantes;  mais  j'ai 
observé  que  ,  plus  ils  étaient  beaux  avoir, 
moins  ils  se  trouvaient  bons  à  manger. 

Les  habitansde  JFbo^A^  son  de  pauvres  pé- 
cheurs >  noirs  de  peau;  ils  vont  tout  nuds,  por- 
tâ'iït  seulement  une  petite  pagne  autour  des 
reins.  Ils  ne  se  marquent  ni  ne  se  peignent  le 

visage. 
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yîfage.  Ils  ont  une  espèce  de  poisson  plat,  qui 
a  une  longue  queue ,  dont  la  peau  est  comme 
la  peau  de  chagrîn ,  et  dont  on  garlit  les  four- 
reaux d'épées  et  les  gaines  de  couteaux.  On 
pêche  aussi  des  perles ,  dans  l'île  de  Foosht  / 
mais  elles  ne  sont  ni  grosses ,  ni  d'une  belle 
eau  :  on  les  trouve  dans  diverses  espèces  de 
coquillages ,  tous  bîvales  ;  on  y  trouve  aussi 
plusieurs  coquillages  d'une  grande  beauté  , 
en tr 'autres  ,  des  concha  Veneris  de  diverses 
couleurs,  et  des  oursins,  ou  œufs  de  mer;  il 
y  a  aussi  le  long  de  la  côte  beaucoup  d'épongés 
commur*^-  •  ■ ,  •  '         ■.  ■•  -'  >i.>^  •  . 

Le  vi  *,w  contient  une  trentaine  de  ca- 
banes ,  faites  avec  des  fascines  de  jonc ,  qu'on 
entrelace  avec  des  pieux.  Les  habitans  parurent 
épouvantés  de  nous  voir  descendre  à  terre  avec 
des  armes.  Nous  n'avions  pas  pris  la  précau" 
tion  de  nous  armer  à  cause  d'eux  ;  mais ,  comme 
nous  devions  passer  la  nuit  dans  l'île,  nous 
étions  bien  aises  de  pouvoir  nous  défendre. 
Le  saint  ou  marabou  de  Tile,  me  voyant  passer 
auprès  de  lui ,  se  laissa  tomber  la  face  contre 
terre ,  et }  resta  pendant  un  quart-d'heure  y  ne 
voulant  point  se  relever  ,  jusqu'à  ce  que  les 
fusils ,  que  j'appris  être  la  cause  de  sa  frayeur, 
fussent  renvoyés  à  bord. 

Le  8,  à  la  pointe  du  jour,  nous  mîmes  à  la 
TQ.n&  XXV.  D 
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voile  de  Fooshtj  à  mesure  que  nous  avancions 
^"''*-  dans  le  canal ,  nous  rencontrâmes  moins  d'îles^ 
Le  lo,  à  sept  heures  du  matin  ^  je  découvris 
le  premier  le  Jibbel-Teïr  j  toute  la  matinée  , 
notre  vaisseaux  fut  entouré  d'une  quantité 
prodigieuse  de  requins  :  ils  étaient  de  l'es- 
pèce de  ceux  qui  ont  la  tête  en  forme  de 
marteau ,  et  deux  des  plus  gros  semblaient  s^ 
disputer  l'un  l'autre  à  qui  s^approcherait  le  plull' 
de  notre  vaisseau.  Je  lançai  l'un  des  gros  re-^ 
quins ,  et  je  le  frappai  à  un  pied  de  la  tête , 
avec  tant  de  force ,  que  tout  le  fer  du  har- 
pon fut  enfoncé  dans  le  corps  du  monstre.  Il 
trembla  )  comme  s'il  avait  eu  froid,  et  fit  sortir, 
par  ses  secousses  ,  le  manche  du  harpon  de 
$a  douille ,  l'instrument  étant  disposé  de  ma- 
nière à  ce  que  cela  arrivât  ainsi.  Le  rais ,  qui 
dirigait  cette  pêche,  recommanda  de  ne  pas 
tirer  le  poisson  a  bord  ;  mais ,  au  contraire  , 
de  lui  filer  autant  de  ligne  qu'il  en  voudrait. 
A  la  fin  il  se  rapprocha  ;  nous  lui  retirâmes 
quelques  brasses  de  ligne ,  et  peu-à-peu  nou» 
l'amenânes  le  long  du  bord ,  et  nous  le  sai- 
sîmes par  la  gorge  avec  ^-n  bon  crampon  de 
canot.  Il  avait  onze  pieds  sept  pouces  de  long , 
depuis  le  bout  de  la  hure  ,  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  queue,  et  quatre  pieds  de  circonférence, 
dans  l'endroit  le  plus  gros  de  son  corps.  On 
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îui  trouva  dans  le  ventre  un  dauphin  encore 

tout  entier  ,  et  environ  une  demi^aune  d'é-    *'"**' 

toffè  bleue. 

Le  Jibhel-Tcïr ,  c*e8t-k-dire ,  la  montdgnedô 
l'oiseau  ,  est  appelée  par  d'autres  la  mùntâg*fié 
de  la  fumée  ;  l'île  a  quatre  lieues  de  longueur 
du  noi'd  au  sud.  11  y  a  un  pie ,  en  îbrme  ^«• 
-'ramiddle  ;  le  sommet  a  quatre  ouvertures ,  \f8it 
^lesquelles  il  vomit  de  la  fumée ,  et  quefcjite* 
fois  de  la  flamme.  L'île  est  absolument  dései^tè, 
et  couverte  de  soufre  et  de  pierres-ponces. 

Le  1 1  ;  nous  quittâmes  le  Jibbel-Tcir  s  à  sept 
heures  du  soir ,  nous  échouâmes  sur  un  banc 
de  corail  :  ce  ne  fut  qu'après  bien  des  fatigues 
et  des  efforts  ,  que  nous  parvînmes  à  dégager 
notre  bâtiment.  Le  i3,  un  peu  avant  le  lever 
du  soleil  »  nous  reprîmes  notre  routé ,  eh  gou- 
^Vfernarit  à  l'ouest,  le  long  de  la  côte  de  i?tf- 
hûlac.  Après  avoir  heurté  violemment  contre 
les  rochers  de  coraiil ,  qui  embara^sent  l'entrée 
de  Diibeiew ,  nous  mouillâmes  dans  ce  port^ 
au  moment  où  le  soleil  disparaissait  de  dessus 
l'horizon^      .     Mif-^i-M.-    m-.        t..  t  v;  ,.n. 

Le  port  de  Dobelew  est  d'une  forme  circu- 
laire, et  suffisamment  abrité  contre  tous  les 
vents;  mai'/  l'entrée  en  est  trop  étroite,  et 
l'intéï'iéurdu  portestrempli  dérocher»;  le  fond 
de  la  nier  y  est  couvert  detoi^aux  blancs ,  doàt 
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les  ramifications  sont  très^tendues  ,  et  parmi 
lesquels  il  y  a  çà  et  là  des  pierres  noires ,  énor- 
mes. Le  village  contient  environ  quatre-vingt 
maisons ,  bâties  en  pierres  qu'on  a  tirées  du 
fond,  de  la  mer. 

^,  h'WedeDahalacnà,  dans  toute  sa  longueur, 
que  t):^te-sept  milles,  et  dix-huit  milles  dans 
s^  plus  grande  largeur  ;  elle  est  beaucoup  plus 
g;râade  qu'aucune  des  îles  de  la  Mer -Rouge. 
Ily  a ,  dans  cette  île,  des  chèvres  d'une  es- 
pèce charmante  :  leur  taille  est  petite  ;  leur 
poil  ras;  leurs  cornes  sont  noires  et  pointues. 
Ces  chèvres  ont  une  couleur  bariolée ,  et  elles 
«ont  extrêmement  agilçs.  >  ,-  -  vrrf* .  •  ', 
Quoique  Dalahac  soit  presque  sur  les  con- 
fins de  l'Abyssinie  ,  elle  n'a  point  la  même 
température.  Il  n'y  pleut  jamais  depuis  la  fia 
de  mars,  Jusqu'au  commencement  d'octobre; 
mais  ,  dans  les  autres  mois  ,  la  pluie  y  tombe 
par  torrens,  pendant  douze  heures  de  suite. 
Les  citernes  seules  y  conservent  de  Feau  :  il 
y  en  a  jusqu'à  trois  cent  soixante-dix ,  toutes 
creusées  dans  le  roc  solide;  c'est  ^  dit^on,  l'ou- 
vrage des  Perses.  Les  femmes  et  les  filles  y 
sont  très-hardies  et  très -adroites  à  la  pêche. 
Plusieurs  d'entr'elles,^ entièrement  nues,  na- 
gèrent jusqu'à  notre  vaisseau,  avant  que  nous 
n'eussions  mis  à  l'anere  et  elles  nous  prièrent 
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de  leur  donner  une  poignée  de  blé  dé  riz  :  ce 
sont  des  mendiantes  très -importunes,  qu'il 
est  difficile  de  renvoyer  avec  des  refus.        ' 

Il  y  a,  dans  Dalahac ^  douze  villes  ou  vil- 
lages ,  environnés  chacun  d'une  plantation  de 
palmiers,  dont  les  feuilles  servent  à  faire  le» 
r.euls  ouvrages  qu'on  fabrique  dans  l*ile.  Ces 
feuilles,  quand  on  les  a  fait  sécher,  sont  d'une 
blancheur  si  lustrée ,  qu'on  les  prendrait  aisé- 
ment pour  du  satin.  Les  Dahaliens  en  font 
des  paniers  d'une  beauté  surprenante,  peignant 
une  partie  des  feuilles  de  rouge  et  de  noiT , 
et  formant  des  figures ,  en  les  tressant  avecî 
un  art  infini;  f'en  ai  vu  qu'on  gardait  pleins 
d'eau,  pendant  vingt-quatre  heures  de  suite > 
sans  qu'il  s'en  échappât  une  seule  goutte.  "^    '• 

Ces  pan  rs  sont  l'ouvrage  des  hommes,  ou 
plutôt  leur  amusement  :  car  ils  trav>  .lient  très- 
peu  ,  craignant  tous  en  général  d'altérCr-  feuF 
santé  ^  par  la  moindre  fatigue  et  les  moindres 
soins. 

A  Dahatac y  il  n'y  a  ni  chevaux  ni  bœufs, 
ni  moutons,  ni  chiens  ;  les  seuls  quadrupèdes 
qu'on  y  ti'ouve,  sont  des  chèvres  ,  fies  ânes, 
(juelques  chameaux  et  des  antiloppes  :  ces  der- 
niers sont  en  très-grnnd  nombre.  De  cette  ile  , 
nous  aperçûmes  les  hautes  montagnes  de  jfiTo- 
bcsk  y  formant  une  chakie  uuie  conmie  une 
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muraille  ,  parallèle  k  la  cote  d.i  continent.  Le 
canal  qui  sépare  l'île  de  la  terre  lernne  ^  est 
trèo-ëtroit  ;  et  la  marée  donne  une  violence 
extraordinaire  à  la  colonne  d'eau,  très-volu- 
mineuse ,  qui  se  trouve  resserrée  dans  un  es- 
pace si  étroit.  "  *   * 

Le  17  ,  après  avoir  visité  notre  navire,  et 
reconnu  qu'il  n'avait  point  été  endommagé, 
nous  remîmes  à  la  voile  ;  mais  le  vent  de- 
venant contraire ,  nous  fûmes  obligés  de  je- 
ter l'ancre.  Nous  la  levâmes  le  lendemain  ; 
mais  nous  fûmes  forcés  de  mouiller  de  nou- 
veau, dans  un  endroit  fort  peu  profond  ,  où 
nous  entendîmesla  pleine  mer.La  marée  monta 
avec  une  force  excessive  ressemblant  plutôt 
au  Nil  qui  se  déborde  ,  à  un  torrenC  qui  tombe 
des  mo.itagnes,  ou  à  un  canal  rapide  qui  iiût 
tourner  un  moulin,  qu'au  ilux  ordinaire  de 
la  mer.  A  quatre  heures  nous  mouillâmes  au- 
près d'Aline  petite  île ,  appelée  Snrat.  Le  19  sep- 
tembre, nous  levâmes  l'ancre  :  nous  restâmes 
quelques  heures  en  calme;  et,  vers  le  soir  ^ 
noys  mouijjâmes  dans  la  rade  de  Masuah  , 
après  dix-sept  jours  de  traversée ,  y  compris 
le  jour  où  nous  nous  embarquâmes. 
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Conduite  perfide  du  Naïb  pendant  le  séjour  de 
Bruce  i\  Masuah.  —  //  est  protégé  par 
Achmet,  neveu  du  Naïb» 


1M? 


IVIasuah,  dont  le  nom  signifie  le  havre* 
des  paHeurs ,  cstune  petiteîle  de  laMer-Rouge, 
située  prés  de  la  côte  d'Abyssinie  ,  et  ajant  un 
port ,  où  les  plus  grands  vaisseaux  trouvent  un 
mouillage  sûr  et  profond ,  jusqu'au  bord  de  la 
plage;   de  quel  côté  que  le  vent  souffle,  et 
quelque  force  qu'il  ait ,  il  ne  peut  les  incom- 
moder :  nie  n'a  pourtant  que  trois  quarts  de 
mille  de  long,  et  environ  un  demi -mille  de 
large.  Un  tiers  est  occupé  par  les  maisons ,  un 
autre  tiers  par  les  citernes ,  et  le  dernier  sert 
de  cinxtière. 

Cette  villeétait  anciennement  très-florissante; 
elle  partageait  le  comroerce  de  l'Inde  avec  les 
autres  ports  de  la  Mer-Uouge.  A  Masuah  était 
l'entrepôt  d'une  immense  quantité  de  denrées; 
qui  sortaient  des  montagnes  du  Tigré ,.  con- 
trées de  tout  temps  inhospitalières,  et  pres^ 
qu'inaccessibles  aux  étrangers.  On  vendait  à 
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Masuah  de Tor,  de  Ti voire,  des éléphans»  des 
peaux  de  buflfle,  et  sur-tout  des  esclaves  ,  plus 
thers  là  qu'ailleurs ,  parce  que  ceux  qu'on  y 
conduisait,  étaient  plus  retommandables  par 
leurs  bonnes  qualités,  que  les  autres  Africains 
qui  avaient  le  malheur  d'être  réduits  à  la  même 
condition.  Masuah  fournissait  ai  ssi  des  perles 
très-grosses  et  d'une  belle  couleur ,  qu'on  pé- 
chait le  long  de  ses  côtes.  Enfin  toutes  ces  mar- 
chandises précieuses ,  et  la  sûreté  de  son  port , 
l'avaient  emporté  sur  l'inconvénient  qu'on 
éprouve  à  Masuah,  de  n'avoir  point  d*eau  vive. 

On  peut  dire  à -peu -près  la  même  chose 
è^Arheeka ,  grande  ville  située  au  Ibn4  de  la 
baie  de  Masuah,  II  est  vrai  qu'il  y  a  de  l'eau  ; 
mais  toute  espèce  de  provisions  j  manque.  L.t 
vaste  pleine  qui  la  borde ,  est  absolument  sans 
Gulture.Cedésert,qu'on  appelle  le  Sambar ^n^çst 
même  habité  que  depuis  le  mois  de  novembre ,, 
jusqu'au  mois  d'avril ,  quand  plusieurs  tribus 
errantes  y  mènent  paître  leur  troupeaux  ; 
ensuite  elles  l'abandonnent ,  pour  repasser  de 
l'autre  côté  des  montagnes ,  où  la  saison  des 
pluies  les  rappelle. 

Mahomet-Gibberti ,  attaché  au  service  de 
Métical-Aga  ,  s'était  embarqué  dans  mon  vais- 
seau; mais  Ahddcadery  gouverneu  de  l'île  de 
DahalaCi,  faisant  voile  eu  même  temps,  dans  ua 
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autre  Vaisseau  ,  avait  été  témoin  des  honneurs 
qu'on  voulut  bien  mo  rendre ,  quand  je  sorti» 
du  port  de  Jidda. 

Abdelcader  se  rendit  droit  à  Masuali  ;  et 
exag;érant  beaucoup ,  suivant  la  coutume  de 
son  pays,  il  annonça  l'arrivée  prochaine  d'un 
prince  ,  très-proche  parent  du  roi  d'Angle- 
terre,  ne  Taisant  point  le  commerce,  mai» 
voyageant  seulement  pour  visiter  les  contrées 
et  les  nations  étrangères. 

On  délibéra  souvent  dans  le  conseil  du  naïb^ 
ainsi  que  je  l'ai  su  depuis ,  pour  savoir  de 
quelle  manière  on  recevrait  ce  prince.  Quel- 
ques-uns des  conseillers ,  plus  expéditifs  que 
les  autres,  voulaient  qu'on  suivît  la  méthode 
ordinaire  de  traiter  les  étrangers  à  Masuah; 
c'est-à-dire ,  qu'on  mît  à  mort  le  voyageur  an- 
glais ,  et  qu'on  distribuât  ce  qu'il  avait,  à  la 
garnison  ;  d'autres  insistaient  pour  qu'on  vit 
auparavant  quelles  lettres  il  apportait  d'Arabie 
en  Abjssinie,  de  peur  que  cela  ne  pût  aug- 
menter la  tempête ,  prête  à  fondre  sur  l'île , 
et  dont  les  avaient  déjà  menacés  Métigal-Aga 
et  Michaël'Sahul. 

Cependant  Achmet ,  neveu  du  naïb ,  observa 
qu'il  y  avait  de  la  folie  à  douter  qu'un  homme, 
tel  qu'on  me  dépeignait ,  n'eût  des  recom- 
mandations de  toute  espèce  ;  mais  que  j'en 
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eusse  ou  non  ,  mon  rang  devait  me  prote'ger, 
dans  tous  les  pays  où  il  y  avait  quelque  po- 
lice, et  même  parmi  les  brigands  qui  habi- 
tent les  bois  et  les  cavernes  ;  que  la  fureur  du 
pillage  avait  déjà  fait  couler  assez  de  sang  à 
Masuah ,  et  était  peut-être  la  vraie  cause  de 
la  pauvreté  de  cette  île. 

Achmet  déclara  donc  qu'il  voulait  qu'on 
m'accueillît  bien  ,  et  qu'on  me  traitât  avec  dis- 
tinction^ jusqu'à  ce  qu'au  moins  on  eût  pu 
juger ,  par  l'examen  de  mes  lettres ,  et  par  ma 
conversation  ,  et  ce  que  j'étais ,  et  le  véritable 
objet  de  mon  voyage  ;  que  si  je  venais  pour 
faire  le  commerce  ,  et  que  je  ne  fusse  pas  un 
de  ces  Francs ,  de  ces  prêtres  destinés  à  trou- 
bler le  repos  du  pajs,  il  ne  consentirait  pas 
qu'on  me  fît  la  moindre  insulte. 

Achmet  était  fils  du  dernier  naïb  ;  et ,  à 
la  mort  de  celui  qui  commandait  alors  ,  la 
souveraineté  lui  était  dévolue.  Il  avait  une 
grande  influence  dans  le  gouvernement ,  et  il 
obtint  que  ma  destinée  lui  fut  confiée  ,  et  que 
le  naïb  et  ses  officiers  restassent  tranquilles 
spectateurs.  II  n'avait  guère  que  vingt-cinq 
ans  ;  il  était  haut  de  cinq  pieds  quatre  pouces  ; 
mais  d'une  constitution  faible  et  grêle  ,  quoi- 
qu'il eût  la  jambe  assez  bien  laite  ;  il  se  pen- 
chait beaucoup  en  avc^nt;  il  avait  le  visage  et 
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le  cou  Fort  long ,  le  Iront  large ,  les  sourcils 
noirs  et  ^pais ,  les  yeux  noirs ,  et  ce  qui  est 
rare  et  très-cstimé  à  Masuali ,  la  barbe  épaisse 
et  Irisée;  enfin,  il  était  très-vif,  très-agile, 
très-brave  et  très-irascible. 

Mahommet-Giberti ,  dont  nous  nous  étions 
parfaitement  assurés  ,  et  qui  était  bien  au  Fa;t 
de  nos  craintes  à  l'égard  du  naïb  ,  se  rendit  k 
terre  le  soir  même  de  notre  arrivée.  Comme 
il  était  Abyssinien  ,  et  qu'il  avait  des  connais- 
sances à  Masuah  ,  il  fit  partir ,  la  même  nuit^ 
les  lettres  importantes  que  nous  avions  pour 
Adowa ,  capitale  du  Tigré  ;  et  il  manda  à  Janni , 
grec  et  confident  du  ras  Micbael ,  que  nou» 
venions  d'arriver  ;  que  nous  avions  des  lettres 
de  Métical-Aga  pour  le  ras ,  son  maître ,  et 
pour  le  naïb ,  ainsi  que  des  lettres  particulières 
pour  lui ,  du  patriarche  du  Caire  ,  dont  je  lui 
envoyai  même  un  duplicata.  Nous  fîmes  part 
en  même  temps  à  Janni  de  nos  soupçons  à  l'é- 
gard du  naïb  ;  nous  le  priâmes  de  nou°  en- 
en  voyer  un  homme  de  confiance ,  qui  pûi  :\./u$ 
protéger,  et  nous  lui  recommandâmes  enfia 
d'informer  la  cour  d'Abjssinie ,  que  nous  étions 
amis  de  Métical-Aga. 

Janni,  résidant  à  Adowa ^  méritait  d'être 
distingué  par  l'honnêteté  de  son  caractère.  Il 
avait  été  attaché  au  service  de  deux  rois  d'A* 
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byssînie ,  et  il  s'y  était  fait  une  grande  répu- 
tation. Mahomet-Gibberti  se  rendit  en  dili- 
gence auprès  du  naïb  ;  ensuite  ^  il  eut  une  con- 
versation particulière  avec  Achmet,  et  con- 
firma adroitement  le  jeune  homme ,  dans  l'opi- 
nion qu'il  avait  eue  dans  le  conseil  de  son 
oncle  y  relativement  à  moi. 

Le  ào ,  une  personne  vint  me  chercher  de 
la  part  de  Mahomet-Gibberti ,  pour  me  con- 
duire à  terre.  Le  naïb  étai  t  demeuré  à  Arkeeko  ; 
mais  Achmet  s'était  rendu  à  Masuah ,  pour 
percevoir  les  droits  sur  la  cargaison  du  vais- 
seau dans  lequel  j'étais  venu.  Il  y  avait  deux 
chaises  à  bras  au  milieu  de  la  place  où  l'on 
tient  le  marché.  Pendant  qu'on  visitait  les  bal- 
les de  marchandises  _,  Achmet  était  assis  sur 
une  de  ces  chaises  ,  et  celle  qui  était  à  sa  gau- 
che ,  restait  vide.  Il  était  vêtu  d'une  longue 
chemise  de  mousseline  ,  à  la  manière  des  Ba- 
nians ,  et  d'une  robe  blanche ,  fort  étroite, 
qui  lui  tombait  jusqu'à  la  cheville  du  pied. 
Ce  vêtement  n'allait  pas  trop  bien  à  Achmet  ; 
mais  il  semblait  qu'il  l'avait  mis  comme  pour 
un  jour  de  fête.  Aussitôt  que  je  l'aperçus , 
je  doublai  le  pas.  J'avais  intention  de  baiser 
Sa  main  ;  mais  le  domestique  de  Mahomet- 
Gibberti  m'avertit  à  l'oreille  de  ne  pas  le  faire, 
guand  je  fus  près  de  lui  ,  il  se  leva  ;  nous  nous 
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prîmes  la  main  ;  nous  portâmes  chacun  nos 
doigts  sur  nos  lèvres  ,  puis  nous  croisâmes  nos 
bras  sur  notre  poitrine,  et  je  prononçai  la  sa- 
lutation ,  par  laquelle  commence  toujours  Tin- 
fërieur ,  en  disant  :  Salam  alicum ,  que  la  paix 
soit  entre  nous  ;  et  il  répondit  soudain  :  Alicum 
salam  ,  la  paix  est  entre  nous.  Ensuite  il  me 
montra  du  doigt ,  le  fauteuil  qui  était  à  côté 
de  lui  :  je  refusai  de  m'j  asseoir  ;  mais  il  m'y 
obligea. 

Dans  ces  contrées ,  plus  on  vous  rend  des 
honneurs  au  premier  abord /plus  on  attend 
de  vous  un  présent  considérable.  Achmet  fit 
bientôt  signe  qu'on  apportât  du  café;  car,  dès 
qu'on  vous  offre  à  manger  ou  à  boire  ,  c'est 
une  breuve  que  votre  vie  est  en  sûreté.  Il 
commença  ensuite  à  me  parler  d'un  ton  un  peu 
grave.—  Nous  vous  attendions  ici  depuis  quel- 
que temps ,  me  dit-il  ;  mais  nous  pensions  à  la 
fin  que  vous  aviez  changé  d'idée  ,  et  que  vous 
étiez  allé  aux  Indes.  «^  Depuis  que  je  suis  parti 
de  Jidda  ,  lui  répondis-je,  je  suis  allé  dans 
l'Arabie-Heureuse  ;  j'ai  visité  le  golfe  de  Moka, 
et  je  viens  mai  tenant   de  Loheia.  —  Gom- 
ment n'aviez-vous  pas  peur  d'entreprendre  , 
avec  si  peu  de  monde ,  de  si  longs  et  de  si  pé- 
rilleux voyages?  — Les  pays  où  je  suis  allé^ 
sont  soumis  à  l'empereur  de  Constantinpple, 
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dont  émane  le  firman  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  présenter  ;  ou  au  bej  du  Caire ,  et  h. 
la  porte  des  janissaires ,  dont  voilà  les  lettres, 
ou  enfin  au  shérit*  de  la  Mecque.  Seigneur , 
c'est  à  vous  que  j'offre  les  lettres  du  sLérif , 
et  celle  de  Métical-Aga ,  votre  ami ,  qui , 
comptant  sur  votre  probité  et  votre  délicatesse, 
m'a  assuré  que  cette  seule  recommandation 
suffirait  pour  me  mettre  à  l'abri  de  tout  mau- 
vais traitement ,  si  je  ne  faisais  point  de  mal. 
Quant  aux  dangers  que  je  puis  courir  en  route, 
de  la  part  des  bandits  ou  des  voleurs  ,  mes 
gens  sont  en  petit  nombre,  il  «st  vrai ,  maïs 
tous  braves  et  accoutumés  à  manier  les  armes 
dès  leur  enfance  ;  et  je  ne  redoute  pas  une 
troupe  plus  considérable  de  brigands  lâches 
tBt  désordonnés.  ' 

Il  me  rendit  alors  les  leti;  es  du  shérif,  en 
disant  :  — •  Vous  donnerez  demain  ces  lettres 
ftu  naïb  :  je  garde  cfeUe  de  Métical ,  parce  qu'elle 
m'est  adressée,  et  je  la  lirai,  quand  je  serai 
;chez  moi.  .«^  £n  même  temps  il  la  mit  dans  son 
sein.  Nous  avions  achevé  de  prendre  le  café , 
et  je  me  levai  pouf  prendre  congé  d'Achmet  ; 
mais  aussitôt  je  fus  trempé  jusqu'à  lu  peau 
avec  de  l'eau  de  fleur  d'orangé,  dont  deu/. 
esclaves,  tenant  chacun  une  bouteille  d'ar- 
geot,  m'arrosèi^nt  à  droite  et  à  gauche. 
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On  m'avoit  préparé  une  maison  fort  propre  ; 
et  à  peine  y  fus-je  entré  avec  ma  suite,  qu'on 
nous  apporta  un  grand  dîner  de  la  part  d'Ach- 
met  j  avec  beaucoup  de  limons  et  de  l'eau  Fraî* 
che ,  devenue  pour  nous  une  chose  très-pré- 
cieuse. Peu*à-peu  nous  reçûmes  tous  nos  ba- 
gages ,  sans  qu'ils  eussent  été  ouverts  :  ce  qui 
me  fit  un  très-grand  plaisir,  parce  que  je 
craignais  que  des  curieux  ne  brisassent  ma 
pendule ,  mes  télescopes ,  ou  mon  quart  de 
cercle ,  en  les  maniant  avec  trop  peu  d'atten- 
tion. 
La  soirée  était  déjà  fort  avancée ,  quand  je 

reçus  une  visite  d'Achmet.  II  avait  quitté  sa  pa- 
rure ;  il  était  même  presque  nud,  n'ayant  qu'une 
espèce  de  capot ,  attaché  fort  négligemment 
sur  ses  épaules ,  une  paire  de  culottes  de  ca« 
lico ,  et  un  bonnet  de  coton  sur  la  tête.  Il  ne 
portait  aucune  arme  ;  mais  il  me  prit  par  la 
main ,  et  nous  nous  assîmes  sur  deux  coussins* 
— Toutes  les  choses  dont  vous  m'avez  fait 
part  ce  matin ,  me  dit-il ,  sont  très-raisonna- 
bles ;  mais  j'ai  besoin  de  vous  faire  quelque» 
question  importantes  pour  vous.  On  nous  a 
ra^^jorté  ici  que  vous  étiez  un  grand ,  le  fil» 
ou  le  frère  d'un  roi.  Métical-Aga ,  dans  la  let- 
tre particulière  que  Mahomet-Gibberti  remit 
Uiçr  au  soir  au  naïb ,  dit  entr'autres  chose» 
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peu  ordinaires ,  que  le  jour  où  il  vous  arrivera 
quelqu'accident ,  doit  être  regardé  ,  par  moi  ^ 
comme  un  des  plus  malheureux  de  ma  vie.Voua 
êtes  chrétien  :  Métical  est  musulman  ;  et  ces 
expressions  ne  sont  pas  celles  dont  se  servent 
les  disciples  de  Mahomet ,  en  parlant  des  per- 
sonnes de  votre  religion.  Dites-moi  donc  avec 
vérité  ,  si  vous  êtes  un  prince  ,  frère ,  fils  ou 
neveu  d'un  roi?  Etes -vous  banni  de  votre 
pajs  ?  Que  cherchez-vous  dans  le  nôtre  ?  Pour- 
quoi vous  exposez-vous  à  tant  de  peines  et  de 
dangers  ?  -  ,       , 

•  —  Je  ne  s'uis  ni  fils ,  ni  frère  de  roi ,  lui 
répondis-je ;  je  ne  suis  qu'un  Anglais,  qu'un 
simple  particulier  :  voilà  la  vérité.  Maintenant 
j'espère  pouvoir  vous  demander  à  mon  tour, 
sans  vous  offenser ,  pourquoi  vous  m'avez  fait 
ces  questions  ?       '•  y»,  r        •    >         ; 

—  Pour  votre  sûreté  ^  me  dit-il  ;  et  pour 
que  vous  soyez  respecte  dans  Masuah ,  tant 
que  j'y  commanderai  ;  mais  votre  mort  est 
certaine ,  si  vous  allez  parmi  les  Abyssiniens , 
<^e  peuple  sanô  foi ,  ce  peuple  avide  ,  barbare 
et  continuellement  livré  à  la  guerre,  sans  qu'on 
puisse  en  savoir  la  raison  :  mais  nous  parierons 
de  cela  une  autre  fois. 

Avant  de  nous  quitter ,  je  lui  dis  :  —  On  m'a 
assuré  que  je  pouvais  vous  considérer  comme 

mon 
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mon  ami;  et,  à  ce  titre  ,  je  vous  dois  une 
marque  particulière  de  ma  gratitude.  J'ai  su 
que  l'agent  que  vous  avez  à  Jidda  ,  avait  clier- 
cjîé  dans  les  magasins  des  vaisseaux  de  l'Inde  , 
et  chez  tous  les  marchands  étrangers ,  une 
paire  de  pistolets  anglais  ;  je  vous  en  apporte 
une  paire  d'un  travail  fini ,  que  je  vous  prie 
d'accepter  :  les  voilà.— Gardez  ces  pistolets ,  ré- 
pondit Achmet  ,  et  ne  les  laissez  voir  à  qui  que 
ce  soit  ;  car  nous  avons  ici  ungrand  nombre  de 
gens,  qui  sont  plutôt  des  diables  que  des 
hommes.  La  personne  qui  vous  apportera  des 
dattes  sèches  dans  un  mouchoir  des  Indes  avec 
une  aiguière  de  terre ,  emportera  les  pistolets. 
Vous  pourrez  lui  remettre  avec  confiance  tout 
ce  que  vous  voudrez  m'envoyer.  En  attendant 
dormez  tranquille  et  ne  craignes;  rien.  ,  - 

Bientôt  aorès  le  départ  d' Achmet ,  une  fille 
esclave  se  présenta  chez  moi  ,  et  m'apporta  un 
mouchoir  des  Indes  plein  de  dattes  sèches  , 
et  un  de  ces  pots  de  terre  ,  sans  être  verni  y 
où  l'eau  se  tient  très-iraîche.  J'eus  d'abord 
quelque  crainte ,  parce  que  l'esclave  était  d'un 
sexe  différent  de  celui  qu'on  m'avait  annoncé  ; 
mais  celte  fille  me  rassura  bientôt,  et  em- 
porta les  pistolets  d'Achmet  qui  s'était  déjà 
embarqué  ,  pour  Se  rendre  à  Arkeeko,  auprès 
du  naïb^  son  oncle. 

Tome  XXr,  E 
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*  Dans  la  matinée  du  ai,  le  naïl>  airiva  h 
MaBuah;  Il  était  vêtu  d'une  vifUii^  robe.i  la 
turque,  betucoup  trop  courte  pour  m  taille. 
Il  por  ait  sur  sa  tête  un  turban  Icrf:  hain,  m. As 
si  étroit,  que  sa  tête  ne  pouvait  na^  y  entrer  : 
c'est  avec  ce  Ufe  parure  »îdiculc,  qu'il  reçu  lé 
caFtan  et  l'investiture  du  gouvernement  d? 
Masuah.  .  . 

ÏjO  iiaïb  n'était  accompagné  que  par  'ois 
ou  quaîie  cavaliers,  fort  mal  montée; ,  et  par 
y  ne  ;n"araniaine  de  sauvages,  presqu'entiè- 
reai  rot  miàs  et  à  pied ,  mais  armés  de  lances  et 
de  coutelas.  Il  alla  d'abord  à  la  mosquée,  pré- 
cédé de  deux  étendards  d'étoffe  de  soie  blan- 
che avec  des  bandes  rouges  ;  et  ensuite  il  se 
rendit  chez  lui,  pour  recevoir  les  complimens 
de  ses  amis.  Le  même  jour,  l'après  midi  j'al- 
lai lui  présenter  mes  hommages  ;  je  le  trouvai 
assis  dans  un  fauteuil ,  avec  deux  files  de  sol- 
dats ,  tout  nuds  ,  qui  formaient  une  avenue  , 
depuis  la  porte  de  sa  maison  jusqu'à  lui.  Il 
n'avait  sur  le  corps,  qu'unegrosse  chemise  de 
coton  >  si  sale  ,  qu'il  eût  été  impossible  de  pou- 
voir la  nettoyer ,  et  si  courte,  qu'elle  ne  lui  allait 
pas  jusqu'aux  genoux.  Le  naïb  était  très-grand 
et  très-mince;  il  avait  la  peau  noire ^ le  nez  ïoA 
long ,  la  bouche  grande ,  et ,  por  toute  barbe, 
une  touffe  de  poil  gris  sur         uenton.  Ses 
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gros  yeux  étaient  sans  vivacité;  mais  sa  phy- 
sionomie était  encore  plus  défigurée,  par  une 
espèce  de  sourir  dédaigneux  et  méchant ,  et 
par  un  maintien  à- la -^  fois  stupide  et  brutal; 
aussi  sa  mine  répondait^elle  parfaitement  à  son 
caractère  :  car  c'était  un  homme  d'un  esprit 
borné ,  cruel  à  Texcès  ,  avare  et  ivrogne. 

Je  lui  présentai  mon  firman.  Le  premier  bâ- 
cha de  l'empereur  turc  se  serait  soudain  levé  , 
eût  baisé  le  papier ,  et  l'eût  porté  à  son  front  ; 
mais  il  ne  le  prit  même  pas ,  et  il  me  le  re- 
poussa, en  disant  :  —Lisez  le  moi  d'un  bouta 
l'auti'e.  —  Je  lui  répondis  que  le  firman t  était 
écrit  en  turc ,  et  que  je  ne  connaissait  pas  cette 
langue.— Ni  moi  non  plus ,  reprit-il ,  et  je  crois 
bien  que  je  ne  l'apprendrai  jamais.  —  Je  lui  re- 
mis alors  les  lettres  de  Métical-Aga  ;  du  sché- 
rif,  d'Ali-Bey,  et  de  l'aga  dés  Janissaires  du 
Caire.  Il  les  prit  avec  ses  deux  mains,  et  lés  po- 
sât sans  les  ouvrir,  en  disant  :  —Vous  auriez 
dû  mener  avec  vous  un  mollah,  pour  lire  toutes 
ces  lettres.  Croyez -vous  que  je  vais  m'amuser 
à  les  lire  moi-xnême  ?  il  me  faudait  un  mois  de 
temps Il  continua  à  me  fixer  ,  la  bouche  ou- 
verte ,  et  avec  un  air  si  idiot ,  que  j'eus  peine 
à  m'empêchef  de  rire. 

Notre  t  ,  iveriPtion  fut  assez  courte  :  un  mo- 

aenl     ^  silence  suiv't,  et  je  saisit  cette  oc- 
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BruoeT"  «^«^ion ,  pour  cflirir  au  naiib  un  présent ,  qu'il 
reçu  sans  me  rien  dire  ;  assez  mécontent  de 
son  accueil ,  je  pris  congé  de  lui.  ''  "  >•-!'' 
.  Le  ^9  octobre,  le  naïb  revint  d'Arkeeko: 
il  m'envoya  chercher;  je  me  rendit  soudain  au- 
près de  lui  ,  et  je  le  trouvai  dans  une  grande 
chambre  qui  avait  tout  l'air  d'une  grange  ,  en- 
vironné d'une  soixantaine  de  personnes ,  pres- 
que nues^  qui  étaient  les  principaux  officiers 
de  l'éi.^t ,  et  qui  composaient  son'  divan  ,  ou 
son  graiid  conseil 

Une  comète  ry.jrt  paru ,  quelques  jourB 
après  mon  arrivée  sur  la  côte  d'Abjssinie:  ott 
l'avait  vue.  aup.^ravant  ,  tandis  qu'elle  était 
dans  son  périhélie  :  je  l'avais  observée  à  Loheia, 
et  après  avoir  passé  sur  le  soleil ,  et  commencé 
à  se  retirer  vers  son  aphélie  ,  elle  se  mon- 
trait le  soir  de  fort  bonne  heure  à  Masuah.  Je 
suivis  sa  marche  avec  beaucoup  d'attention  ; 
mais  les  longs  tubes  de  mes  télescopes  inquié- 
tèrentun  peuple  ignorant. 

La  première  chose  que  me  deraada  le  naïb , 
fut  ce  que  signifiait  cette  comète ,  et  pourquoi 
elle  paraissait?  Sans  me  donner  le  temps  de  lut 
répondre^  il  continua,  en  disant:  — La  pre- 
mière lois  qu'on  l'a  vue  ,  elle  nous  a  apporté 
la  petite-vérole,  quia  fait  mourir  plus  de  mille 
personnes  à  Masuah  et  à  Arkeeko  :  on  sait  que 
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wus  avez  eu  des  entretiens  avec  elie ,  chaque  jr—"" 
nuit ,  pendant  tout  le  temps  que   vous  étiez    ^'"''** 
à  Loheia.  Elle  vous  a  suivi  ici ,  pour  faire 
périr  sans  doute  le  reste  de  me  sujets ,  et 
vous  la  conduisez  en  Abyseinie.  Qu'avez-vous 
donc  à  faii^  de  cette  comète? 

L*émir  Achmet ,  fi'ère  du  naïb,  ajouta  tout 
de  suite,  qu'il  savait  que  j'étais  ingénieur^ 
et  que  j'allais  joindre  Michaël ,  gouverneur  du 
Tigré ,  pour  enseigner  aux  Abyssiniens  à  fon- 
dre le  canon  et  à  faire  de  la  poudi^ ,  et  que 
le  premier  usage  qu'on  ferait  de  nies  secrets , 
serait  d'attaquei  Masuah.  Le  naïb  conclut ,  en 
disant  qu'il  m'enverrait ,  les  fers  aux  pieds  et 
aux  mains  à  Constantioople  ,  parce  c^ue  j'a- 
vais  caché  que  j'étais  médecin.  Le  saidar  des 
janissaires,  qui  était  présent,  prit  ma  défense  : 
Achmet ,  dit-il ,  est  l'ami  de  cet  étranger ,  et 
m'a  recommandé  ,  aujourd'hui  irême  ,  de 
prendre  garde  qu'il  ne  reçut  aucun  outra'^e: 
Achmet  est  malade  ;  sans  quoi  il  serait  ici  lui-' 
même,  pour  le  défendre. 

Achmet,  dis-je,  est  mon  ami  et  craint  dieu; 
et^  si  le  naïb  ne  m'avait  pas  empêché  de  le 
voir  ,  je  l'aurais  déjà  délivré  de  sa  maladie.  En 
achevant  ces  mots^  je  sortis  sans  aucune  céré- 
monie, et  j'entendis  une  vnlix  qui  disait  der- 
rière moi  :  c'^^st   un  brave   homme.  Comme 
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j'enlrai'5  rbez  moi ,  un  homme  passa  à  mon 
çôtr  ,  cl  \u'i  dit  dans  la  langue  du  Tigré: 
,  «  Ne  craignez  rien  ».  Cet  avis,  tout  court 
qu'il  était ,  ne  laissa  pas  que  de  i.Vinspirer 
beaucoup  décourage.  .    ..i!    ,;, 

Le 4  novembre,  ^:'"  Smcstique  d'Achmet, 
accompagné  de  quatre  janissaires ,  m'apporta 
une  lettre  :  Ach^et  me  pressait  d'aller  le 
voir;  il  se  croyait  ensorcelé,  ou  empoisonné  ; 
il  avait  fait  l'essai  de  beaucoup  de  remèdes  et 
de  prétendus  charmes; ,  sans  qu'aucun  eût  eu 
le  moindre  effet.  Je.  m'embarquai  dans  son  ca- 
not ,  et  nous  arrivâmes  à  onze  heures  h  Arkeeko. 

Achmet  avait  grande  peur  de  mourir,  ou 
de  perdre  l'usage  de  ses  membres  ;  eu.-  il  croyait 
qu'une  sorcière  de  la  nation  des  Shibos  l'avait 
rendu  maljade.  Je  lui  donnai  les  choses  néces- 
saires pour  diminuer  son  mal  de  tête  et  for- 
tifier son  estomac.  Le  lendemain,  je  commen- 
çai à  lui  faire  prendre  du  quinquina:  deux 
joirs  aprèa ,  la  fit  vre  le  quitta. 

Le  6  ,  on  vint  m*  avertir  que  trois  abyssi- 
niens étaient  arrivés  du  Tigré  :  l'un  était  un 
-  jeune  esclave  ,  qui  parlait  et  écrivait  parfaitc- 
mentle  grec  ,et  nui  m'était  envoyé  par  Janni  ; 
et  lés  deux  "  très  étaient  des  serviteurs  du 
roi  ,  car  ils  pv>.  raient  le  petit  manteau  rouge, 
garni  de  bleu;  qui  ucrt  à  distinguer  les  servi* 


DES    voyages!  71 

teursde  ce  monarque,  La  lettre  du  rasMichaël 
au  naïb  était  trë8<  courte.  Il  lui  mandait  que 
la  santé  du  roi  était  fort  mauvaise,  et  qu'il 
était  surpris  qu'on  ne  se  fût  pas  hâté  d'accé- 
lérer le  voyag;e  du  médecin,  que  lui  envoyait 
d'Arabie  MéticaUag&,  puisqu'il  venait  d'ap- 
prendre que  ce  médecin  était  arrivé  h  Ma- 
suah  ;  il  ordonnait  en  même  temps  au  naïb,  de 
me  fournir  tout  ce  qui  me  serait  nécessaire  , 
et  de  ne  pas  me  faire  perdre  un  seul  jour. 

Nous  fûmes  de  retour  à  huit  heures  à  Ma- 
suah  ,  au  grand  contentement  de  mes  gens , 
qui  craignaient  que  le  naïb  ne  nous  jouât  quel- 
que mauvais  tour.  Nous  mîmes  toutes  nos  af- 
faires en  ordre,  sans  perdre  un  mocnent,  et 
j'achevai  me3  remarques  sur  .cette  île  inhos- 
;italière.         -'  .yriy»)  v;.     1    • 

M. 

Masuâh  est  un  pàj^  fort  Mal  sàîh ,  ainsi  que 
toute  la  côte ,  depuis  l'île  de  Sues  ,  jusqu'au 
détroit  (i^  Babei'Mandel  fCt  principalement 
entre  les  tropiques.  Oii  a  coutume  de  l^rûler , 
tous  les  matin  à!  Masuah^  dans  les  hiaisons^ 
de  la  mirrhé  et  de  l'onoens ,  avant- d'ouvrir  les 
portes,  et  quand  oh  sort  le  soir,  ou  le  ma- 
tin à  bonne  heure,  on  a\toujours  un  petit 
morceau  d'étoffe,  bien  imprégné  de  ces  deux 
parfums  ,   qu'on  applique  à  ses  narines  ,  afin 

de  se  préserver  du  mauvais  air.  . , 
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A  NTasuah  ,  quand  quelqu'un  meurt  ,  se» 
parcns  ,  ses  ami»  dansene.  Les  homme»  et  les 
femmt8  se  placent  en  rond  ,  et  figurent, d'un 
pas  grave  et  lept ,  une  espèce  de  contredanse. 
Ib  n'empïôifcnt  alors  d'autre  instrument  qu'un 
tambour  ;  que  toutes  les  voix  accompagnent 
en  chœur  ,  avec  une  cadencé  très-marquëe. 

Mahomet -Gibbetti  se  maria  à  Arkecko. 
DanH  ces  sortes  d'occasions,  un  mari  est  pen- 
dant quinze  jours  invisible  pour  tout  le  monde, 
excepté  pour  les  amies  dé  sa  femme.  On  le 
tient  dans  un  appariement  très-clos;  on  lui 
donne  des  boissons  échauffantes  ,  et  on  fait 
tout  ce  qu'on  peut,  pour  lui  faire  avoir  la 
fièvre.  Mahomet-Gibbetti  devint  alors  si  mai- 
gre ,  que  jfi  suis  sûr  qu*il  ne  pesait  pas  cin- 
quante livres.  ,  "  >•>•«, 
'  Quoique  Masuah  soit  à  l'entrëe  de  TAbyssî- 
nîc ,  pays  fertile  et  très-bien  cultivé  ,  tous  les 
vivres  y  sont  rares  et  d'une  qualité  inférieure; 
parce  que  ;  le  naïb  jirélève  ,  sous  le  nom  de 
droits^  la  portion  qu'il  lur  plaît  de  toutes  les 
marcbantïises  qu'on  porte  dans  l'île.  Les  Ba- 
nians  étaient  autrefois  les  principaux  mar-r 
chands  de,Masuah;  mais  leur  nombre  est  main-- 
tenant  réduit  à  six.  Us  sont  orfèvres ,  et  fa» 
briquent  beaucoup  de, pepflans  d'oreilles  pou^p 
Jes  l'emmcs  abv8?iniennt:s,   t  t'     .  i.     -,     .      , 
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Le  10  novembre,  je  retournai  à  Arkceko  ,' 
que  je  ne  voulais  pas  quitter,  avant  qu*Ach- 
met  fût  entièrement  rdtabli.  Le  naïb  venait 
voir  son  neveu  plusieurs  fois  par  jour  ;  mais 
j'avais  soin  de  l'ëviter  ,  parce  que  j'avais  ré- 
solu de  profiter  de  notre  première  entrevue  , 
pour  le  presser  de  me  faire  partir. 

Le  i5,  à  la  pointe  du  jour  ,  j'abattis  ma 
tente ,  et  je  fis  préparer  mon  bagage  ,  pour 
montrer  que  nous  étions  résolus  à  ne  pas  de- 
meurer plus  long-temps.  A  huit  heures  je  me 
rendis  chez  le  naïb;  je  le  trouvai  presque  seul^ 
et  il  m'accueillit  d'une  manière  assez  polie.  Il 
me  fit  une  longue  énumération  des  difficultés 
et  des  périls  qui  m'attendaient  en  route  ;  il  me 
parla  des  rivières,  des  précipices,  des  mon- 
tagnes ,  des  bois  par  où  je  devais  passer  ;  du 
grand  nombre  des  bêtesfe'roccs  que  je  rencon- 
trerais; des  nations  sauvages  qui  habitaientces 
contrées^  dont  les  principales  cependant  nous 
rendraient  service  ,  parce  qu'il  nous  recom- 
mandrait  à  elles.  Il  dit  alors  à  deux  de  ses 
secrétaires  d'écrire  les  lettres  qu'il  nous  desti- 
nait. «  Puisque  vous  êtes  absolument  résolu 
à  vous  en  aller,  continua-t-il ,  partez  :  les  che- 
mins sont  libres;  je  vous  ferai  accompagner 
par  quelqu'un,  qui  vous  fera  passer  en  sûreté, 
quand  bien  même  il  y  aurait  quelque  danger. 
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Allez  préparer  vos  équipages  pendant  que  j'a- 
chevi*ai  mes  lettres  ».  A  mon  retour  je  trouvai 
tout  prêt.  ■■-■         '    ■     ..  ^ 

Notre  guide  était  un  fort  beau  jeun  e  homme, 
qui  avait  outenu  en  mariage  une  sœur  du  naïb. 
il  était  chrétien  ,  et  se  nommait  Saloomé,  Le 
prix  ordinaire  qu'on  donne  à  un  pareil  con- 
ducteur, est  de  trois  pièces  de  toile  bleue  de 
Surate  ;  mais  le  naïb  nous  obligea  d'en  pro- 
mettre treize  à  son  beau-frère. 

Je  fis  part  de  tout  cela  à  Achmet ,  qui  me 
dit  que  Saloorfié  n'était  pas  naturellement  mé- 
chant; mais  que  le  naïb  rendait  tous  les 
hommes  qui  l'approchaient,  aussi  dangereux 
que  lui.  Achmet  me  fournit  en  même  temps 
un  autre  homme,  pour  m'indiquer  où  il  fau- 
drait planter  ma  tente  ;  et  il  me  prévint  qu'il 
se  chargeait  lui  -  même  de  me  soutraire  aux 
cruautés  du  naïb.  ..l.i:'..- 
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CHAPITRE    III. 


Route  d'Aarheeho  à  Dix  an ,  par  te  mont  Ta- 
ranta.  —  Route  de  Dixan  à  Adowa  ,  capi' 
taie  du  Tigré. 


ou$  partîmes  d'Arheeko  ,  le  i5  de  no- 
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vembre  ;  et  conformément  aux  instructions  ^y*""'^* 
d'Achmet ,  nous  primes  notre  route  au  sud, 
à  travers  la  plaine  qui  n'a  guère  en  cet  en- 
droit qu'un  mille  de  large ,  et  qui  est  couverti» 
d'herbe  dont  la  feuille  est  courte  et  large ,  maijs 
assez  semblable  d'ailleurs  à  la  feuille  ds  nos 
prairies.  Après  une  heure  de  marche ,  je  plan- 
tai ma  tente  près  d'une  citerne.  Delà,  les  mon- 
tagnes d'Ahyssiiiie  formant  trois  chaînes  l'une 
au-dessus  de  l'autre,  ppésentent  un  singiilieir 
aspect,  La  première  n'est  pas  très-élevée ,  qfiais 
remplie  d'incgaliie's  et  de  précipitées  légère- 
ment garnis  d'arbustes  et  de  buïssons.  La  se- 
conde est  plus  haute,  plus  escarpée,  plus  sté- 
rile ;  et  la  troisième  encore  plus  inégale  que 
les  autres,  serait  réputée  très  haute  dans  quel- 
que partie  de  l'Europe  que  ce  soit.  Par-dessus 
ces  masses   énormes,  s'élève  le  sommet    du 
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mont  du  Taranta ,  que  je  regarde  comme  une 
des  plus  hautes  montagnes  du  monde  :  son 
front  chargé  de  nuages  ne  se  laisse  apercevoir 
que  dans  des  très-beaux  jours  ;  le  reste  du 
temps  il  est  environné  de  brouillards  épais  et 
te'nébreux  ,  d*où  partent  les  éclairs ,  la  foudre 
et  la  tempête.  / 

Le  mont  Taranta  est  compris  dans  cette 
longue  chaîne  qui  sert  de  ligne  de  démarca» 
tion  aux  deux  saisons  opposées.  A  Torient  de 
ces  montagnes ,  c'est-k-dire ,  du  côté  de  la  Mer- 
Rouge  ,  la  saison  des  pluies  dure  depuis  le 
mois  d'octobre  jusqu'au  mois  d'avril  ;  et  à  l'oc- 
cident, c'est-à-dire,  du  côté  de  l'Abyssinie  , 
les  brouillards ,  la  pluie  et  le  froid  règneiit 
depuis  mai  jusqu'en  octobre. 
-  Le  soir  nous  étions  encore  sous  nos  tentes , 
lorsqu'un  émissaire  du  naïb  vint  chercher  Sa- 
loomé  qu'il  ramena  à  Arkeeko.  Le  lendemain 
matin  Saloomé  nous  rejoignit  avec  Achmet  ; 
et  Achmet  reprit  quatre  hommes  que  nous 
âivait  fournit  le  naïb ,  pour  nous  aider  à  char- 
ger notre  bagage ,  et  il  nous  en  donna  quatre 
des  siens. 

Il  cîntra  ensuite  dans  ma  tente,  demanda  du 
café  ,et  pendant  qu'on  le  lui  servait, il  me  dit: 
«  Vous  devez  être  persuadé  de  mon  amitié  ; 
mais  si  vous  ne  l'êtes  pas ,  i  '         "op  tard  à  pré- 
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sent  pour  vous  en  convaincre.  Cependant  il 
faut  que  je  vous  explique  les  raisons  de  ce  Al'y"""«* 
que  je  viens  de  faire.  Vous  ne  passerez  point 
par  Doharwa  ,  quoique  ce  soit  une  belle  route , 
il  vaut  mieux  préférer  la  plus  sûre.  Vous  se- 
rez peut-être  fâché  contre  moi  ,  quand  vous 
suerez  en  escaladant  le  Taranta  ,  le  mont  le 
plus  haut ,  sans  contredit,  de  l'Abjssinie  ,  et 
à  cet  égard  digne  de  l'attention  des  voyageurs  ; 
mais  vous  devez  considérer  que  toute  votre 
fatigue  ?^er  a  plus  que  payée  par  la  sécurité  dont 
vous  jouirez.  Dobarwa  appartient  au  naïb  , 
et  je  ne  puis  répondre  des  ordres  qu'il  a  donnés 
a  ses  esclaves  :  mais  je  commande  dans  Dixan; 
et  j'y  crains  moins  pour  vous  ,  quoique  les  ha- 
bitans  soient  plus  médians  que  ceux  de  Do- 
barwa. J'ai  écrit  à  mes  officiers;   ils  se  con- 
duiront bien  k  votre  égard.  Vous  êtes  fort  et 
robuste  ;  je  crois  donc  que  ce  que  j'ai  de  mieux 
k  faire  pour  vous  c'est  de  vous  envoyer  par 
un  chemin  difficile ,  mais  sans    embûches  » 
Achmet  renouvela  ses  ordres  k  Saloomé;  en- 
suite nous  nous  levâmes  tous  ,  et  nous  pronon- 
çâmes X^fedtah ,  la  prière  de  paix.  Quand  cette 
cérémonie  fut  achevée  ,  Achmet  pritdes  mains 
d'un  de  ses  esclaves  une  pièce  de  mousseline 
étroite  qu'il  mit  lui-même  autour  de  ma  tête, 
k  la  manière  dont  se  coiffent  les  Mahométans. 
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les  plus  distingués  de  Dixan  ;  et  il  prit  congé 
de  moi,  en  disant  :  «  celui  qui  est  votre  en* 
nemi  est  aussi  le  mien  ;  vous  recevrez  de  mes 
nouvelles  par  Mahomet-Gibberti.   » 

Le  i6  et  17.  nous  continuâmes  notre  route 
le  long  de  la  plaine  et  k  travers  des  acacias. 
A  huit  heures  et  demie  du  matin ,  le  soleil  com- 
mençant à  être  excessivement  chaud  ^  nous 
iimes  halte  h  l'ombre  des  arbres.  Nous  rencon- 
trâmes plusieurs  troupes  de  pasteurs  shihos  , 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ;  ils  des- 
cendent ainsi  tous  les  ans  des  hautes  mon- 
taL^nesd'Hoheshf  et  conduisent  leurs  troupeaux 
dans  les  plaines  voisines  de  la  mer  ,  pour  pro- 
îîter  de  l'herbe  qui  y  croît  en  octobre  et  en 
novembre ,  après  qu'ils  ont  consommé  etépuisé 
les  pâturages  de  l'autre  côté  des  monîagnes. 

Les  Shihos  que  nous  rencontrâmes  étaient 
au  nombre  de  cinquante  hommes  et  une  tren- 
taine de  tëmmes.  Chaque  homme  portait  une 
lance  dans  sa  main  et  un  coutelas  à  sa  cein- 
ture. Ils  avaient  tous  des  culottes  de  toile  de 
coton ,  mais  si  courte  ,  qu'elles  ne  vont  qu*à 
moitié  cuisse.  Ils  n'ont  ni  tentes  ni  maisons; 
mais  ils  habitent  tantôt  des  cavernes  dans  les 
montagnes  ,  tantôt  sous  des  arbres  ou  dans  de 
petites  huttes  ,  bâties  en  forme  de  cône,  avec 
une  espèce  d'herbe  assez  semblable  au  roseau. 
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Le  18  ,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin  ^ 
nous  nous  remîmes  en  marche  à  travers  une 
plaine  où  il  y  avait  une  si  grande  quantité 
d'acacias  ,  que    nous  eûmes  le  visage  et  les 
mains  tout  déchirés  par  leurs  branches  épi- 
neuses. A  sept  heures  et  demie,  nous  nous  ar* 
rétames  sur  le  bord  d'un  ruisseau  très-rapide , 
qui  courrait  sur  un  joli  lit  de  cailloux  :  il  nous 
causa  un  plaisir  inexprimable  ,  parce  que  c'é- 
tait la  première  eau  bien  claire  que  nous  eus- 
sions vue  depuis  que  nous  avions  quitté  la  Sy- 
rie ;  elle  était  excellente.  L'ombre  des  tama- 
rins ,  la  fraîcheur  de  l'air ,  l'agréable  verdure, 
nous  invitait  à  faire  halte  dans  cet  endroit  dé- 
licieux ,  quoique  ce  ne  fût  peut-être  pas  trop 
conformes  aux  règles  de  la  prudence  ;  car  nous 
vîmus  plusieurs   familles   qui    avaient  leurs 
hutes  le  long  du  ruisseau ,  et  dont  les  trou- 
peaux broutaient  les  branhes  des  arbres  ,  sans 
se  soucier  de  paître  l'herbe  qu'ils  foulaient 
sous  leurs  pieas. 

Je  pris  mon  fusil ,  et  je  m'écartai  un  peu 
de  ma  troupe ,  pour  aller  me  baigner  dans  un 
petit  étang  ,  mais  aucun  sauvage  ne  sortit  de 
sa  cabane  ,  ni  ne  parut  faire  plus  d'attention 
à  moi ,  que  si  j'avais  demeuré  toute  ma  vie 
parmi  eux ,  quoiqu'assurément  je  dusse  être 
l'objet  le  plus  extraordinaire  qui  eût  jamais 
frappé  leurs  regards. 
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A  deux  heures  ,  nous  partîmes,  en  suivant 
toujours  les  bords  du  ruisseau.  Le  19,  nous 
commençâmes  h  trouver  le  voisinage  de  l'eau 
un  peu  moins  agréable  :  le  Soleil  avait  été 
très-chaud  toute  la  journée  ;  malgré  cela  la 
nuit  Fut  extrêmement  froide. 

Après  avoir  marché  plusieurs  heure»  ,  nous 
campâmes  à  Ttibbo  ,  là ,  les  montagnes  étaient 
très-élevées ,  à  pic  ,  et  remplies  ds  précipices  ; 
malgré  cela,  Tiibbo  nous  parut  la  plus  agréable 
station  que  nous  eussions  encore  vue ,  parce 
que  les  arbres  nous  y  donnaient  une  ombre 
épaisse  etdé.^îceuse.  Ces  arbres  de ,  diflferente 
espèce,  étaient  en  grand  nombre,  et  plantés 
de  manière  qu'il  semblait  que  la  nature  les 
avait  disposé  pour  servir  de  retraite  aux  voya- 
geurs: chaque  branche  était  couverte  d'oi- 
seaux parés  de  mille  couleurs  , mais  muets; 
d'autres  oiseaux  d'un  plumage  moins  brillant, 
fixaient  encore  plus  notre  attention  par  l'har- 
moniede  leur  chant. 

Parmi  les  arbres  de  Tubbo,  il  j  a  beau- 
coup de  Sycomores  qui  portent  une  immense 
quantité  de  figues  :  mais  comme  les  sauvages 
habitans  du  pays  ignorent  l'art  de  grefïèr  les 
arbres  ,  les  fruits  ne  leur  servent  de  rien. 
S'ilsconnaissaient  cet  art  ^  ils  pourraient  se  faire 
une  ressource  très-utiles  de  ces  figues  ,  dans 
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un  pays  dépourvu  de  presque  toutes  les  choses 
néces;?aires  à  la  vie. 

Depuis  notre  départ  ù^Arkeeho ,  nous  avion» 
toujours  monté,  mais  graduellement  et  d'une 
manière  presque  insensible.  Le  20, à  sixheurefi 
du  matin ,  nous  ""ous  remîmes  en  route  ;  et  à 
sept  heures  nous  commençâmes  à  gagner  les 
Àîduteursqui  servent  de  base  au  montTaranta  : 
le  chemin  était  bordé  de  chaque  côté  de  Na- 
béas  d'une  grande  beauté ,  et  de  sycomores 
dépouillés  de  leurs  Feuilles  et  môme  de  leurs 
branches. 

Tout  le  pays  était  entièrement  privé  d'om- 
brage ,  parce  que  la  hache  des  barbares  habi- 
tans  dégrade  sans  cesse  les  beaux  arbres  qui  y 
II' croissent.  Nous  vîmes,  ce  jour-là,  beaucoup 
de  gibier  :  de  grands  troupeaux  d*antelopes 
paissaient  de  tous  côtés ,  et  des  perdrix  d'une 
petite  espèce  couvraient  les  arbres.  Mais  ni 
les  uns ,  ni  les  autres  ne  semblaient  nous  re- 
garder comme  leurs  ennemis.  Elles  se  con- 
tentaient de  nousconsidérer  pendant  que  nous 
passions  au  milieu  d'elles.  Toutefois ,  comme 
nous  étions  sur  les  confins  du  Tigré ,  et  que 
les  Sauvages  étaient  en  mouvement  de  tous 
côtés  pour  gagner  le  rivage  de  la  mer,  et  s'é- 
loigne»* de  l'Abyssinie  où  nous  allions  ,  un  ami 
de  leur  tribu  qui  s'était  joint  à  nous,  sacliaat' 
Tome  XXK  F. 
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combien  il  fallait  avoir  peu  de  confiance  en  ses 
Abyssmie.  conapatriotes,  lorsqu'ils  changent  de  résidence, 
nous  conseilla  de  ne  pas  tirer  des  coups  de  fu- 
sil ,  ni  donner  aucune  indice  qui  put  faire  con- 
naître où  nous  étions  ,  jusqu'à  ce  que  nous 
fussions  sur  le  mont  Taranta,  au  pied  duquel 
nous  arrivâmes  à  neuf  heures  du  matin. 

A  deux  heures  et  demie  nous  commençâmes 
h  grimper  la  montagne.  Le  chemin  était  fort 
mauvais  ;  si  on  peut  donner  le  nom  de  che- 
min à  une  montée  perpendiculaire,  remplie 
de  grands  trous  et  de  précipices  creusés  par 
la  chiite  destorrens,  ou  barrée  par  d'énormes 
fragmens  de  rocher,  que  ces  mêmes  torrens 
y  avaient  entraînés  :  il  était  déjà  fovt  difficile 
à  un  homme  d'y  passer,  en  ne  portant  que» 
son  havre-sac  et  ses  armes  ;  et  il  semblait  do 
toute  impossibilité  d'y  charrier  notre  bagage 
et  nos  instrumens.  Nous  pouvions  bien ,  à  la 
vérité^  laisser  tomber  notre  tente  sans  riscjue  ; 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  du  télescope, 
de  la  montre  marine ,  du  tjuarl  de  cercle.  Il  m'a- 
vait fallu  jusqu'alors,  pour  le  porter,  huit 
hommes  qui  se  relevaient  alternativement 
quatre  par  quatre.  Mais,  lorsqu'ils  eurent  fait 
quelques  centaines  de  pas  en  montant  le  Ta- 
ranta,  ils  ne  purent  aller  plus  loin  :  ils  pro- 
posèrent divers  expédiens ,  tous   également 
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finngereux ,  comme  de  traîner  la  caisse  qui" 
l't'iifertnait  l'instriinu  ;n. 

J'avais  avec  moi  un  Maure  ,  nommé  Yusine, 
plein  d'esprit  et  cl'iutellij^encè ,  et  d'un  carac- 
tère ferme  et  courageux.  Il  ne  faisait  connaître 
les  qualités  qui  le  distinguaient ,  qu'à  l'heure 
(lu  danger  ;  dans  tout  autre  moment ,   i  n'était 
remarquable  que  par  sa  tranquillité,  par  son 
silence,  et  par  l'attention  cor  liir  elle  avec  la- 
quelle il   'tucliait  le  coran.  Nous  'charriâmes 
de  conct. ..  la  moitié  du  (juurt  de  cercle,  et 
nous  le  déposâmes  à  quatre  cents  pas  de  dis- 
tance de  l'endroit  où  le  chemin  avait  paru  le 
plus  impraticable  :  nous  en    fîmes  de  môme 
pour  l'autre  moitié.  Nos  compagnons  furent 
étonnés  des  elïbrts   que  nous    avions   faits  ; 
car  nos  mains  et  nos  genoux  étaient  déchirés 
par  les  pointes  des  rochers  :  mais  ils  furent  si 
fort  humiliés  de  notre  supériorité  ^  qu'ils  mi- 
rent aussitôt  la  main  à  l'ouvrage,  v"  tout  le 
monde  travailla  alors  avec  tant  de  courage, 
qu'à  deux  heures  après-midi  tous  nos  instru- 
mens  et  notre  bagage  furent  rendus  à  moitié 
chemin  du  sommet  du  Taranta. 

Nous  étions  si  las ,  que  nous  n'a-  ions  pas  la 
force  de  planter  nos  tentes  :  mais  nous  étions 
environnés  de  cavernes  qui  avaient  servi  de 
maisons  aux  premiers  habilans  dt   ces  con- 
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tn\    ,  et  nous  y  passâmes  la  nuit  dans  un  pro- 

Ibn  1  repos.  ,  .  1 

Le  21  ,  à  six  heures  du  matin  ,  nous  entre- 
prîmes de  grimper  la  seconde  moitié  de  la  mon- 
tagne qui  nous  restait  encore  h  franchir.  Nous 
faisions  à  chaque  pas  des  chutes  qui  nous  bri- 
saient les  genoux  et  les  mains  :  nous  avions 
le  visage  déchiré  par  les  branches  épineuses 
des  buissons.  Nous  arrivâmes  en(?n  au  haut 
du  Taranta,  où  est  situé  le  grand  village  de 
Halai ,  le  premier  que  nous  eussions  vu  depuis 
notre  départ  de  Masuah. 

Les  habitans  de  Halai  ne  sont  point  noirs  , 
mais  d'une  couleur  foncéeet  tirant  sur  le  jaune. 
Ils  vont  la  tête  nue  ;  mais  ils  portent  aux  pieds 
des  sandales  ,  une  peau  de  chèvre  sur  leurs 
épaules,  et  une  toile  de  coton  autour  des 
Afi'^!-..  Les  hommes  sont  toujours  armés  de 
deux  lances ,  d'un  grand  bouclier  de  peau  de 
bœuF,  et  d'un  grand  coutelas  :  ils  l'attachent 
à  une  ceinture  de  coton  qui  t'ait  au  moins  six 
fois  le  tour  du  corps. 

Toute  espèce  de  bétail  abonde  à  Halai  :  les 
bœufs  et  les  vaches  y  sont  d'une  extrême 
beauté;  les  moutons  sont  d'une  très-grande 
espèce,  mais  tous  noirs;  ils  n'ont  point  de 
laine,  mais  du  poil,  ainsi  que  tous  les  autres 
moutons  qu'on  trouve  entre  les  tropiques;  et 
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re  poil  est  remarquable  par  son  lustre  ef  sa  ^^byssinie. 
finesse.         •      J    /  *  >  .,•        '-     '      •' 

Excèdes  de  faligues,  nous  plantâmes  notre 
tente  sur  le  sommet  de  la  montai*'  -j  î  '  i2  , 
nous  commençâmes  à  descendre  c  c.  té  de 
la  province  de  Tigré;  et,  aprè»  quitté 

le  Taranta,  nous  gagnâmes  um  a  'Tion- 

tagne  d'où  nous  pûmes  contemple  u  uotre 
aise  la  ville  de  Dixan  ,  où  nous  arrivâ^mes  sur 
les  quatre  heures  du  soir. 

Dixan  est  la  première  ville  qu'on  rencontie 
en  entrant  en  A  byssi nie  ,  par  le  côté  du  mont 
Taranta.  Elle  est  biîtie  sur  le  sommet  d'une 
montagne  ,qui  ressembleexactementàun  pain 
de  sucre  ,  environnée  d'une  vallée  profonde; 
le  chemin  contourne  la  montagne,  et  la  spi- 
rale finit  au  milieu  des  maisons. 

Il  en  est ,  je  crois ,  de  Dixan ,  comme  de 
toutes  les  autres  villes  frontières.  Les  plirs 
mauvais  sujets  cl  s  deux  états  contigus  s'y  ren- 
dent. La  ville  est  habitée  par  des  Maures  et 
des  Chrétiens  ;  elle  est  assez  bien  peuplée  , 
quoique  l'on  n'y  fasse  qu'un  commerce  fort 
extraordinaire ,  celui  de  vendre  des  enfans. 
Les  Chrétiens  y  conduisent  ceux  qu'ils  ont 
dérobés  en  Abyssinie,  comme  dans  un  endroit 
sur;  et  les  Maures  les  reçoivent  et  vont  les 
vendre  à  Masuah  ,  d'où  on  les  fait  passer  dans 
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"  TAfabie  et  dans  l'Inde.  Les  prêtres  de  h  f^^^" 
Abyssiaie.  yinee  de  Tigré  font  tous  cet  infôme   trafic. 
;  Mtchc^M*)?^.  même  permis  à  plusieurs  4'entre 

eux  ^  Ji  ÇQfiditioR  qu'ils  lui  donneraient  iine 
cinqu^a^ine  de  fusils  par  chaque  dou^aified'es- 
^|#>Ves  fjxp^rtés.  Ce  seul  article  des  %trmGS  h 
feu,Ç(0^ei  ordinairement  cinq  cents  eaclarve$  par 
an ,  dont  trois  «cents  sont  payens  et  ont  été 
Hichetés  d^ns  les  marchés  de  Goodaiv  Les 
deux  cents  autres  sont  des enfans  chrétiens, 
enlevés  piar  ruse  à  leurs  pai^ens. 
:  Le  i^5  tiovembre ,  à  dix  heures  du  matin^ 
*iou8  ^jseendim^^s  la  haqté  montagne  ;sur  la- 
quelle OJit^^iii  est  bâti.  Notre  caravane  fut  jointe 
par  iq^elques  Maurç^  qui  conduisaient  une 
vingtained'ânescJskargés  de  marchandises.  Tous 
mes  compagnons  de  voyage  me  promirent 
«béissance,  et  nous  prononçâmes  tous  ensemble 
lefedrah ,  on  la  prière  des  vojageurs,  Sur  les 
onze  heures,  nous  campâtnes  au  pied  d'une 
^  montagrie ,  «ur  le  sommet  de  laquelle  est  un 

"%^'  village  qui  est  la  résidei^ce  actuelle  d'un  com- 

ipandant,  chargé  par  Michaël  de  surveiller  et 
de  contenir  le  na'jb  de  Masuah.  ^^^^r 

:*i^  Ce  commandant  me  rendit  visite  dans  ma 
tente  :  c'était  le  premier  Abyssinien  que  j'eusse 
encore  vu  à  cheval.  Il  était  accompagné  de 
sept  cavaliers  et  d'une  douzaine  de  gens  à  pied  ; 
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il  était  d'une  petite  taille  ,  et  de  couleur  oli-  "'"■ 

vâtret  ;  il  avait  la  tête  rasée  et  couverte  d'une  "^^i^*' 
espèce  de  capuchon  ;  il  portait  des  culottes  • 
courtes  ;  ses  jacnbes  et  ses  pieds  étaient  nuds  ; 
sa" ceinture  faisait  cinq  ou  six  Fois  le  tour  de 
son  corps }  son  :m,4nteaiu ,  jeté  négTigeam ment 
sur  ses  épaules»,  était  de  toile  de  coton  et  nral- 
propre.  L'espritde  cet  officier  semblait  assorti  * 
à  son  extérieur.  Il  me  denifinda  si  j'avais  vu 
des  cbevaux  ?  Je  lui  répondis  que  j'en  avais  vu 
fort  rarement.  Aloi'S  il  me  peignit  les  qualité» 
de  ces  animaux  ;  il  ^'excuça  ensuite  de  ne  nous 
avoir  pas  enyojé  des  provisions.  Jo  lui  oflpris 
un  présent.  Il  vi)t  un  faisceau  d'armes  auprès 
du  poteau  qi|i  ^outen^it  naa  tente  ;  il  me  de- 
manda-s'il  n'y  avait  pas  de  risque  que  ces 
armes  partissent.  Je  lui  répondis  que  cela  n'ar- 
rivait que  de  temps  en  temps  et  à  des  époques 
marquées.  Anssitôt  il  prit  le  coussin  sur  lequel 
il  était  assis ,  et  se  plaça  à  la  porte  de  la  tente, 

11  me  vendit  un  cheval  à  qui  je  donnai  le 
nom  heureux  de  Mirza ,  et  qui  fut  un  des  pre- 
miers mojens  que  j'eus  d'attirer  l'attention  du 
roi  d'Abjssinie.  J'avais  porté  de  Jidda  une 
bride ,  u,ne  selle  et  des  étrîers  arabes ,  de 
sorte  que  je  fus  bientôt  aussi- bien  équipé 
qu'un  écujer. 

Ce  commandant  était  un  homme  simple  , 
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'maïs  d'un  excellent  caractère  ;  ce  qui  est  er- 
jTMjn  ..  ^pgjjjgi^eiit  rare  parmi  les  gens  en  place  dan» 
ces  contrées.  II  m'accompagna  le  lendemain  ; 
il  était  suivi  par  deux  domestiques  à  pied ,  ar- 
mes de  lances  et  de  boucliers  :  il  ne  poHait  point 
d'armes ,  mais  il  faisait  marcher  devant  lui 
.  deux  tambours  et  deux  trompettes  sonnant 
la  charge.  Je  lui  fis  un  nouveau  présent ,  plus 
considérable  que  le  premier.  Les  rasoirs ,  les 
couteaux^  les  briquets,  sont  les  articles  de 
clincaillerielesplué  précieux  dans  ces  contrées» 

Le  clèemin  que  nous  suivîmes  le  29,  était 
dans  une  vallée  profonde.  Nous  entrâmes  en- 
suite dans  un  bois  fort  clair,  suivi  d'une  longue' 
plaine  où  le  sol  est  excellent.  Cependant  il 
reste  dans  un  état  presque  sauvage':  il  régne 
•une  animosité  si  invétérée  entre  les  habitans 
des  divers  villages  qui  îa  bordent ,  qu'ils  vont 
toujours  labourer  et  semer,  les  armes  à  la  m; 
et  qu'il  est  rare  qu'aucun  d'eux  fasse  sa  ré- 
colte ,  sans  que  ses  voisins  lui  livrent  bataille. 

Comme  nous  arrivions  dans  cette  plaine , 
nous  trouvâmes  à  terre  Un  agazàn  qu'un  lion 
venait  de  luer.L'agazan  est  un  très-bel  animal , 
de  l'espèce  des  chèvres  sauvages.  Il  était  de  la 
taille  d'un  âne  ;  son  sang  coulait  encore ,  et 
probablement  un  coup  de  fusil  que  j'avais  tiré , 
avait  mis  en  fuite  le  lion.  Chacun  de  mes  com- 
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pagnons  en  coupa  un  morceau  pour  sa  pro-  - — 
vision  ;  les  Abyssiniens  firent  comme  les  autres  : 
ils  ont  cependant  une  telle  aversion  pourles^ 
animaux  qu'ils  n'ont  pas  tues  avec  leurs  cou- 1 
teaux,  qu'ils  n'osent  toucher  que  par  l'cxtré- 
mité  des  atles  l'oiseau  tué  d'un  coup  de  fusil. 
Ils  peuvent  >  disaient-ils ,  manger  les  animaux 
tués  par  lé  lidn ,  mais  non  pas  ceux  qui  sont 
tués  par  l'hyène,  par  le  ti^re,  ou  par  quel- 
qu'autre  bête  féroce.  ^U;  swxu'jî.  .  kùLhï^ 

A  midi ,  nous  traversâmes  la  rivière  de  Ba-\ 
lezat ,  et  nous  campâmes  sur  son  bord  où  nous 
payâmes  un  droit  de  péage.  Le  premier  dé- 
cembre ,  nous  partîmes  de  Balezat  ;  et ,  après 
avoir  traversé  deux  montagnes  ,  nous  plaçâmes 
notre  tente  dans  un  endroit  appelé  le  Kella , 
c'est-à-dire  lé  château  ;  c'est  l'ancienne  prison 
des  descendans  mâles  de  la  famille  des  rois 
d'Abj^ssinie.  C'est  à  Kella  que  )e  vis ,  pomvla. 
première  fois,  des  couvertures  de  maisons» 
faites  en  forme  de  cône. 

Nous  fûmes  embarassés  à  Kella ,  parce  qu'on 
ne  voulut  pas  nous  donner  des  provisions  pour 
de  l'argent ,  mais  seulement  pour  des  marchan- 
dises. Nous  ouvrîmes  notre  boutique,  étendant  , 
h  terre  quelques  pièces  de  toiles;  et  aussitôt 
nous  fûmes  entourés  d'une  foule  de  jeunes  fem- 
mes j  elles  nous  demandèrent  des  grains  dç 
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"  v*prebleu4ççiel,  blancs,  jaunes,  et  applatissnr 

AbysMuie.  j^s  C(ûtés.  Yasiue  en  <iéveJoj)pa  un  paquet:  les 
femmes  poussèrent  un  grandcri  en  les  voyant  j 
une  vingtaine  de  mains  tombèrent  sur  les 
gr^itQS,  et  se  mirent  à  tirpr,  chacune  de  son 
c&ié  ,  les  cordes  où  ils  étaient  enfilés.  No& 
g«n8:«e  mirent -en  polère  et  firent  fpmber  sur 
]fs  iii«ins4es  coups  de  fbuet  et  de  bâton  ^  jus- 
cja'à  (ae  qu'elles  cassent  lâche  p^rUe,  Les  Abys- 
siniens,  témoins  de  cette  rijcei,  ri^ientd^bon 
c<xifùr.iQ4}e)qi|es  femmes  furent  tellement  mises 
en  (désordre,  qu  elles n'osèjrept plus ^Hpptrocher 
de  nos  marchandises  :  il  y  en  4yait  ti^ois  d'entre 
M  elles ,  çlistingiiées  par  leur  beauté  et  par  leur 

voh&bilité)  et  dçHt  les  propos  m'avaient  siogu- 
Ijèremens  amusé.  Je  leur  fis  à  chacune  un 
petit  cadeau  de  grains  de  verre  ;  et  je  leur 
demandai  combien  de  baiscsrs  elles  voulaient 
mé  donner  pQùr  chaque  g^^in  ?  Bon  !  ré- 
ppodirent-elles  toutes  à^a-lbis ,  nous  ne  Ven- 
dons point  les  baisers  dans  ce  pays  ^  personne 
n©  voudrait  en  aclieter  :  upub  vous  en  donne- 
rons pour  rien  autant  qu^  vous  en  voudrez. 
Kt  il  y  a  grande  apparence  qu'elles  auraient 
parfaitement  bien  rempli  le  m^ftîhé. 

Les  hommes  semblaient  n'avoir  aucune  es- 
pèce de  talent  pour  trafiquer ,  aussi ,  ne  se  mê- 
lentriU  jamais  de  vendre  et  d'ftçhçter.  Çepeu- 
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dant  nous  fônaes  surpris',  le  lendemaia>  de 

voir  les  petlts>-mattre8  du  pajrs  venir  sous  nos  Atyssini»* 

tentes ,  avec  un  simple  rang  de  petits  grains 

de  verre  attaché  autour  de  leur  )ambe  sale  ^t 

noire ,  un  peu  au-dessus  de  la  cheville  du  pied  ; 

et  ils  étaient  aussi  fiers  de  cette  parure  «  qw 

si  elle  avait  été  d*or  ou  de  dianxans.       .7^^^ 

Le  4  décembre»  nous  partîmes  de  KeUa^ 
et  arrivâmes  sur  le  bord  de  la  rivière  ^Afi" 
gueabx^^xiQVk.%  traversâmes.  Cette  rivière  tire 
son  nom  d'uxie  espèce  d'arbres  qui  croissent; 
sur  ses  deux  rives ,  qui  en  font  l'ornement , 
tant  par  la  Couleur  de  leur  écprce,  que  par  la 
richesse  de  leurs  fleufs,  Uoe  grande  quan* 
tité  de  ijajsmin  blanc ,  jaune ,  et  de  couleur  mé- 
langée ,  tapisse  le  reste  de  la  plaine ,  et  même 
le  pied  des  montagnes.  A  mesure -qtie  nous 
nous  éloignions  de  IXixartiXdSv  devenait  plus 
frais  et  plus  suave  ,  et  la  campagne  prèscii'- 
tait  un  aspect  plus  riant. 

Le  lendemain,  nous  commençâmes  à  dé- 
couvrir  les  hautes  montagnes  ^Adowa,  qui 
ne  ressemblent  etirien  k  nosmonlagnes  d'Eu-  \ 

rope  :  leurs  flancs  n'offrent  que  des  rochers 
nuds,  perpendiculaires,  d'une  hauteur  exces- 
sive et  d'une  singulière  variété  de  formes. 

Quand  nous  eûmes  traversé  le  fleuve  Mareb , 
nous  nous  arrêtâmes  au  pied  de  la  montagne  , 
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AbyMiBiêT*"**  îèsommèt  de  laquelle  est  une  vaste  plaine'; 
'  nous  en  descendîmes  par  le  chemin  le  plus 
escarpe  et  le  plus  dangereux  que  nous  eussions 
vu  depuis  le  mont  Taranta. 
•  '  Nous  plantâmes  notre  tente  sur  le  bord  d*un 
ruisseau  clair  et  rapide ,  appelé  le  "RibierainL 
Ses  eaux  fertilisent  la  campagne  où  elles  cou- 
lent, et  j  entretiennent  un  excellent  pâturage 
qui  engage  les  caravanes  de  s'y  arrêter.  La  ré- 
coltes j^  faitdeuxà  trois  fois  par  an  ;  car,  pourvu 
qu*on  ait  de  Teau  en  Abyssinie,  on  peut  se^ 
mer  dans  toutes  les  saisons.  ■"'  '"  -  ^- 
-  Le  mercredi,  6  décembre,  après  trois  heu>- 
res  de  marche  dans  un  chemiii  pratiqué  sur 
des  montagnes  d'une  inclinaison  douce,  et 
bordé  dfe  jasmin  et  d*un  grand  nombre  d'au- 
tres arbrisseaux  en  fleurs,  nous  arrivâmes  à 
Adowa,  ancienne  résidence  de  Michaël-Siihut, 
gouverneur  du  Tigré. 
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CHAPITRE    IV.         ': 

Arriifée  à  Adowa.  —  Accueil  qu'on  y  fait  à 
M.  Bruce.  —  //  va  voir  Fremona ,  et  les 
ruines  d*Axum.  —  //  se  rend  à  Siré.  — 
Route  de  Siré  à  Addergej  et  à  Gondar^ 
par  le  mont  Lamalmon. 


I A  ville  d*Adowa  est  située  sur  le  penchant  ■ 


d'une  colline,  à  Toccident  d'une  petite  p laine ^''y*"*'"* 
qu'environnent  de  tous  côtés  de  hautes  mon- 
tagnes. La  plaine  est  arrosée  par  trois  ruis- 
seaux f  qui  ne  sont  jamais  à  sec ,  même  dans 
le  fort  de  Tété.  Il  y  a  plusieurs  sites  char- 
mans.Andowacontientenviron  trois  cents  mai- 
sons, toutes  entourées  de  haies  et  d'arbres  qui 
donnent  à  cette  ville  l'aspect  d'une  forêt. 

En  entrant  dans  la  maison  de  Janni ,  nous 
fûmes  frappés  de  l'air  de  notre  sensible  et  gé- 
néreux hôte ,  qui  avait  envoyé  quelques-uns 
de  ses  gens  au-devant  de  nous,  et  qui  vint 
lui-même  nous  recevoir  à  la  pprte.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  une  figure  plus  vénérable.  Ses  che- 
veux blancs  et  courts  étaient  couverts  d'un 
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■turbau  de  mousseline ,  et  sa  barbe  touflfiie ,  et 
^"*""' aussi  éclatante  que  la  neige  ,  tombait  jusqu'à 
sa  ceinture.  Vêtu  à  l'abyssinienne,  il  avait  une 
tunique  de  coton  blanc  ,  qui  lui  tombait  jus- 
qu'à la  cheville  du  pied,  avec  une  espèce  de 
manteau  rouge  brodé  en  or  ;  et  il  ne  portait , 
pour  toute  chaussure,  que  des  sandales.  Ce 
bon  vieillard  était  environné  d'un  grand  nom- 
bre de  domestiques  et  d'esclaves  des  deux 
sexes.  Mais  quand  je  m'approchai  de  lui ,  il 
me  reçut  avec  des  marques  d'infériorité  qui 
me  firent  beaucoup  de  peine.  Je  l'embrassai 
avec  beaucoup  de  témoignages  de  tendresse 
et  de  reconnaissance  ;  et  je  l'appelai  mon  père , 
nom  dont  il  était  singulièrement  flatté ,  et  que 
depuis  je  n'ai  jamais  cessé  de  lui  donner. 

Janni  nous  fit  traverser  une  cour  remplie 
de  jasmin  j  et  nous  conduisit  dans  un  grand 
salon  où  il  y  avait  un  sopha  d'étottè  de  soie  , 
et  dont  le  parquet  était  couvert  de  tapis  de 
perse  et  de  piles  de  carreaux.  La  cour ,  au 
milieu  de  laquelle  était  cet  appartement,  était 
jonchée  de  fleurs  et  de  Feuillages.  Les  fenêtres 
et  le  pourtour  de  la  chambre  en  étaient  ornés 
à  l'occasion  de  la  fête  de  >'oël  qui  s'approchait. 
Je  m'arrêtai  h  4a  porte  du  salon ,  parce  que 
j'avais  les  pieds  couverts  de  boue  et  de  sang. 
Janni  s'ape^'çut  bientôt  que  j'étais  blessé.  Il 
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Fut  8Î  touché,  quand  je  lui  rAcontai  que  j'avaîs 
fait  le  voyage  à  pied  ,  qu'il  versa  des  larmes  ,  Abyssim» 
et  laissa  échapper  les  plus  viPs  reproches  contré 
l'ingrat  et  dur  naïb.  On  fit  porter  de  l'eau  : 
il  Kilhit  me  défendre  contre  les  attentions  dé 
mon  vénérable  hôte  ,  qui  voulait  me  laverie» 
pieds  lui-même,  .le  m'enfuis  dans  la  cour ,  ert 
l'assurant  que  je  ne  le  souffrirais  jamais.  Le  • 
même  combat  de  politesse  recommença  entre 
les  domestiques  ;  parce  que  la  coutume ,  eti 
Abjssinie  ,  est  de  laver  les  pieds  à  ceux  qui 
viennent  du  Caire  ,  et  qu'on  croît  avoir  été  eti 
pèlerinage  à  Jérusalem.  >"•,»>;,•:  y.-.     ..  >. 

On  nous  servit  ensuite  un  dîn^er  où  régnait  • 

à-la-fois  l'abondance  et  la  délicatesse.  Toutes 
mes  sollicitations  ne  purent  obtenir  de  mon 
hôte  qu'il  s'assît  k  table  avec  moi.  If  voulut 
rester  debout  avec  une  serviette  blanche  à  la 
main.  Il  ne  dîna  qu'après  moi ,  avec  quelques 
personnes  qu'avait  attiré  chez  lui  le  désir  de 
voir  un  homme  arrivé  de  si  loin. 

L'après-midi ,  je  reçus  la  visite  du  gouver- 
neur :  c  était  un  homme  d'environ  soixante 
ans,  grand ,  bien  fait ,  et  fort  honnête. 

L'on  a  établi  à  Adowa  une  manufacture  de 
grosses  toiles  de  coton  qui  circulent  dans  toute 
i'Abyssi  nie,  et  servent  de  mon  na  recourante.  Les 
toits  des  mai:»ons  sont  en  forme  de  cOnes  :  lo» 
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AbjiiiaiV-  J^iPs  sont  exclusivement  en  possession  de  les 
couvrir.  La  campagne  des  environs  est  médio- 
crement fertile;  les  rats  et  les  mulots  la  dé- 
solent presque  toujours  :  les  Abyssiniens  ne 
connaissent  pas  d'autre  moyen  de  faire  la 
guerre  ù  cesanimanx  ,  que  de  brûler  les  pailles 
*   dès  qu'ils  ont  coupé  leurs  bleds. 

La  province  de  Tigré  est  remplie  de  mon- 
tagnes :  ce  n'est  point  leur  excessive  hauteur 
qui  étonne,  c'est  leur  nombre;  c'est  la  forme 
bizarre  qu'elles  présentent  aux  yeux.  Quel- 
ques-unes ont  un  sommet  plane ,  et  sont  ab- 
solument à  pic,  minces ,  d'une  espèce  de  pierre 
«  calcinée ,  et  semblent  n'avoir  pas  assez  de  base 

pour  résister  \x  l'elîbrt  des  vents  ;  d'autres  res- 
semblent à  des  pyramides  ;  d'autres  à  des  obé- 
lisques; d'autres  enBn,  et  ce  sont  les  plus  ex- 
traordinaires de  toutes ,  à  des  pyramides  po- 
sées en  cguilibre  sur  leur  pointe. 

Le  lo  janvier ,  j'allai  à  Fremona  voir  les 
restes  de  l'ancien  couvent  des  jésuite^.  Il  est 
situé  sur  une  montagne  très-élevée  :  il  a  en- 
viron un  mille  de  circonférence;  et,  malgré 
tout  ce  qu'on  a  fait  pour  le  détruire ,  ses  mu- 
railles sont  encore  entières  à  plus  de  vingt- 
cinq  pieds  de  haut. 

La  bienveillance ,  les  soins  paternels  de 
Janni  ne  se  déqientirent  pas  un  seul  instant.  Il 

m'avait 
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m'avaît  déjà  atin6nt\i  db  la  Vt^àhSêre  là  plus  AbjuinU. 
favorable  à  VIthegé ,  Vest-à-dîre,  h.  là  reine 
mère.  Il  avait  é^àlèitiehï  prëVénu  eh  tiiâ  fa- 
vedr  Osoro-És'tht'r ,  OsàVàyittTéash ,iti%\!kV'k6\xt 
Michâël-StihuUàuprësdë^iii  llaVaitûn^rahd 
crédit:  Enfin  ;  toUë  (déViiljiil  jiijUviiîèdt  ih*ètr6 
utile*  >  Gi'ccs,  AbyyWleilô,  MalVorn\f  tans , 
étâiërit  disposée  h.  h^è  Hîeh  accueillir  :  Jailnl 
avait  bn  létir  îh^ijirér  lib  ^ràhd  dësîr  de  mè 
voir.     ' 

Lé  ir,  HbilàiirîfMëifëihèt^in  de  Gbndàr  ;' 
et  lé  r8  àà  màtih ,  Hû'aé  êécdhidarhês  une  des 
thdnJiigiïè^  àii  |iVefl  desqîielles  nous  avions 
cbùfché.  Lé  ch'éiiiîH  ért  ëtàit  fabotétix  et  dittî- 
cile  ;  et  11  Hdtj^  conduisit  darls  une  plhîné  oit 
s'élevait  la  ville  ^Axum  y  cjiii  riit  jadis  là  ca- 
pitale d^ABj^sslnie.  .      • 

Lfeis i-uihëk d'Atuni  sÔHt  frés-^tériclùés ;  mais , 
semblables  à  celles  dés  autres  cites  des  prè- 
miél'S  téifts,  elles  ri'offfetit  cjiîë  des  restes  d'é- 
difiées ptiblicé;  Dans  lihè  ^r£(nde  place ,  on  voit 
<]uàriirite  obélisques  ,  dbrtt  pas  îin  n'est  cïiarge 
d*hîérogl^J3beé  :  lëà  d'eux  pîiié  beaux  sont  rên- 
vëiràés  ;  tti'âi^uri  troisTitîrtie ,  ùii  [ièîi  nioîds  grand 
que  ces  d'èiix-fà  ;  est  éntorè  debout.  Ils  sont 
tous  d'un'  séù^  blÔC  de  granit;  èit  aii  haut  de 
Celui  qui  est  dèbo'tiV;  on  Volîùne  paière  su- 
périèii  retient  ècùlîitièef (fit!  s  lè'^butgréc.  Il  fait 
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face*  directement  au  midi.  On  Ta  place  avéo 
beaucoup  de  justesse  ^  et  il  conserve  parfaite-^ 
ment  son  à  plomb  jusqu'à  ce  jour. 

Apres  avoir  passé  le  couvent  à'Abba*Pan-> 
taléon,  nous  suivîmes  un  chemin  pratiqué 
dans  une  montagne  de  marbre  extrêmement 
rouge  )  où  nous  avions  à  gauche  un  mur  de 
liiarbre  formant  un  parapet  de  cinq  pieds  de 
Hauteur.  De  distance  en  distance,  on  voit  dans 
cette  muraille  des  piédestaux  solides,  sur  les* 
quels  beaucoup  de  marques  indiquent  qu'ils 
servirent  à  porter  les  statues  colossales  de  Sy. 
rius,  l'abojant  Anubis,  ou  la  canicule.  Il  j  a 
encore  en  place  cent,  trente-trois  de  ces  pié- 
destaux; mais  ii  n'y  reste  que  deux  figures  de 
chien  trës-mutilées. 

11  y  a  aussi  des  piëdestclux  sur  lesquels  ont 
été  placées  des  figures  de  sphinx.  Deux  magni- 
fiques rangs  de  degrés  en  granit ,  de  plusieurs 
centaines  de  pieds  de  long ,  supérieurement 
travaillés  ,  et  encore  i  ntacts ,  sont  les  seuls  restes 
d'un  temple  superbe.  Dans  un  coin  de  la  plate- 
forme où  s  élevait  ce  temple,  on  voit  aujour- 
d'hui l'église  d'Axum ,  petite ,  mesquine ,  fcrt 
mal  soignée,  remplie  de  fiente  de  pigeons. 
Les  Abyssiniens  croient  qu'on  y  conserve  l'ar- 
che d'alliance ,  et  une  copie  de  la  loi  ;  que 
Menihk,  disent-ils  dans  leurs  légendes  fabu» 
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leuses,  déroba  à  Salomon  son  père,  et  rap-  »j,  ,  •  • 
porta  en  Ethiopie.  Aussi  peosent-ils  que  c'est-lk 
le  palladium  du  pays.         :     ■       .  >  -  <      i  v 

La  nouvelle  ville  d'Axum  est  bâtie  au  pied 
d'une  montagne ,  et  contient  environ  six  cents 
maisons.  On  y  fait ,  avec  des  peaux  de  che- 
vreau, le  plus  beau  parchemin  du  monde;  et 
c'est  ordinairement  l'ouvrage  des  moines. 

Nous  partîmes  d'Axum  le  20  janvier  r^bientôc 
îl  nous  fallut  monter  un  chemin  difficile  et 
rempli  de  grosses  pierres,  et  qui  semblaient 
être  les  restes  d'une  ancienne  chaussée.  Ce- 
pendant sur  la  fin  du  jour  nous  traversâmes 
un  pays  rempli  de  tous  côtés  de'jaàminâ,  et 
d'autres  arbustes  fleuris  qui  embaumaient  l'air. 
Toute  la  campaigne  offrait  un  aspect  magni- 
fique que  le  beau  temps  relevait  eheore,    • 

Après  avoir  perdu  de  vue  les  ruines  d'AxuÉi , 
nous  rencontrâmes  trois  voyageurs  qui  pa- 
raissaient être  gens  de  guerre  :  ils  çohduisâi'eht 
devant  eux  une  vache.  Nos  guides  s'attachaient 
d'une  manière  particulière  aux  soldats ,  et 
eurent  une  pptite  conversation  avéoeUx.  Bien- 
tôt nous  arrivânies  «ttr  le  bord  de  là  rivière. 
Les  soldats  saisirent  tôut-à-cdup  leur  vache  , 
et  la  jetèrent  rudement  à  terre.  L'un  s'assit 
sur  son  cou  en  la  tenant  par  les  coi'hes  ;  l'autre 
lui  li^  les  pieds  de  devant  avec  un  licou^  et 
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le  troisième,  qui  tenait  uq  couteau  à  la  main  i 
Abjrsaiaie.  ge  mit  h  califourchon  sur  le  do»,i|t  lui  donna 
un  grand  coup  sur  le  bas  de  la  croupe.      • 

Je  dis  à  mes  Abyssiniens  que  nous  ferions 
bien  d'acheter  une  partie  de  la  vache;  mais  ils 
me  répondirent  qu'ils  avoient  appris,  en  cau«> 
sant  avec  les  trois  soldats ,  qu'ils  ae  la  tueraient 
point,  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas  la  vendre  « 
parce  qu'elle  fie  leur  appartenait  pas  eiMiitier. 
Cela  excitiji  ma  curiosité;  et  je  vis  que  les  soU 
dats  tenaient  à  la  main  deux  morceaux  de  là 
cuisse  de  la  v^he  :  j'ignore  comment  ils  les 
avaient  coupé^;  pai:ce  que. dès  l'instant  quo 
j'avais  vu  donner  les  coups  de  couteau,  j'avaig 
détourné  les  jeux.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  gens-^ 
\h  s'y  prirent  fort  adroitemint  ;  et  après  avoir 
coupc^  les  deux  morceaux,  de  viande,  il  les 
«tendirent  sur  leur  bouclier.  .  i 

L'hh  des  soldats  continuait  à  tenir  les  cornes 
de  la  va.9h^ ,  tandis  que  les  deuv  autres  arran^ 
geaient  la  blessure.  Ils  ne  fièrent  pas  cette  opé^ 
ration,  d'une  manière  prdiniire  :  ils  laissèrent 
entière  la  peau  qui  recouvrait l'endi^oitoù  ils 
avaient  coupé  de  la  chair,  et  ils  la  rattaché*' 
f*ent.avec  quelques  petits; morceaux  de  bois 
qui  leur  sei  dirent  d'épiagles  ;  mais  ils  recou- 
vrirent bien  toute  la  blessure  avec  de  la  boueif 

Lfi  1Q$,  h  qnze  be\U'«s  du^maCin^  ncnis  plom 
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lâmea  notre  lente  sur  les  bords  d'un  rul^iëau 
très-clair  et  trèsHTiipide.  Un  paj^san  avait  fait 
de  chaque  côte  du  ruisseau  un  joli  petit  jardin.» 
Il  vint  nous  oflFÎ'ir  un  présent  de  Fruits,  et  \t 
nous  pria  de  le  délivrer  d'un  grand  nombre? 
de  sangliers  qui  hivageaient  ses  plantations  , 
et  dont  il  était  aif^  d*aj>ercevoir  les  traees-. 

Je  montai  ht  cheval  :  diana  l'espace  de  deux 
heures ,  nous  tuâmes  cinq  gros  sangliers.  L'un 
d'eux  avait  six  pieds  neuf  pouces  de  long.  Il 
courut  deux  nviites  de  chemin  avec  tant  de  vi*^ 
tesse»  que  nos  chevaux  avaient  peine  à  le 
suivre  ;,  et  quoiqu'il  Fût  percé  de  deux  pesantes^ 
lances  ai*mûes  de  fer,  p«<k)ttne  n*osait  s'en? 
approcher  à  pied ,  et  i-l  se  déFéndit  plu'â  d'une 
demi-heure.  Nous  n'osâmes  pas  en;  manger. 
Les  Abyssiniens  ont  le  poic  en  horreur  ;  et 
^'étais  très-attêntiFà  ne  pas  les  offenser,  car 
BOU9  n'étions  pad  Fort  éloignés  de  la  capitale. 

Nou»  partîmes  lé  21  a  sept  heures  :  nou^ 
traversâmes  plusieurs  |>etites  collines  que  nous 
montions  et  descendions  alternarivement  ;  ce 
qui  nous  occasionnait  plus  de  plaisir  que  de 
fatigue.  Plus,  nous  avanci  ^tis ,  plus  nous  trou- 
vions de  jasmin;  c'était  l'arbuste  le  pl\i8  comt^ 
mtin  du  pays.  Lu  campagne*,  en  cet  endroit  ^ 
a  un  air  de  gaîté  et  de  bonheur  supérieur  à 
tout  ce  j'avais  vu  dans  le  même  genre.   Le- 
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chemin  que  nous  suivions  ëtait,  de  chaque 
côté ,  borde  de  haies  d'arbrisseaux  en  fleur  , 
parmi  lesquels  on  distinguait  lechcvrefeuil.De 
beaux  arbres  de  toutes  les  hauteurs  étaient  se- 
més çk  et  là;  et  des  pampres,  chargés  de  pe- 
tits raisins  noirs  d'un  parfum  délicieux,  pen- 
daient en  festons  entrelacés  d'un  arbre  à  l'autre  , 
comme  si  la  main  de  l'homme  les  eut  arrangés 
avec  art. 

Après  avoir  passé  cette  plaine  charmante, 
nous  entrâmes  dans  un  pays  tout  différent^  et 
nous  suivîmes  les  défilés  qui  servent  de  che« 
mins  entre  des  montagnes  couvertes  de  bois  et 
de  broussailles  ;  et  deux  jours  après ,  nous  ar-* 
TÎvâmes  près  de  la  ville  de  Sire. 

La  ville  de  Siré,  plus  grande  que  celle 
d'Axum ,  est  située  auprès  d'une  vallée  étroite 
et  profonde.  Toutes  les  maisons  sont  d'argile  ; 
et  leur  couverture  de  chaume  forme  un  cône 
comme  dans  tout  le  reste  de  l'Abyssin ie.  Les 
grosses  toiles  de  coton ,  les  grains  de  verre ,  les 
éguilles,  le  cohol,  et  quelquefois  nàême  l'encens , 
sont  regardés  comme  une  monnoîe  courante. 

Tandis  que  nous  étions  à  Siré ,  nous  reçû- 
mes l'heureuse  nouvelle  de  la  victoire  de  Ras^ 
Miçhaël  sur  Fasil. 

Le  24 ,  nous  abattîmes  nos  tentes  pour  nous 
éloigner  de  .Siré.  Le  26 ,  nous  passâmes,  la  xh 
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vîère  de  Maisbinni,  et  nous  aperçûmes  la  .^  .  . 
montagne  de  Lamalmon,  qui!  faut  franchir 
pour  se  rendre  à  Gondar.  Nous  entrâmes  le  26 
dans  une  profonde  vallëe,  à  Textrémitë  de  la- 
quelle coule  le  Tacazzé,  qui  est,  après  le  Nil , 
le  plus  grand  fleuve  de  TAbyssinie^  Çest  un 
des  fleuves  les  plus  agréables  qu'on  puisse  voir  :  - 
ses  bords  sont  ombragés  d'arbres  majestueux , 
et  couverts  d'arbustes  et  de  plantes.  Son  onde 
est  limpide  et  d'un  goût  parfait.  On  y  pêche 
du  poisson  excellent,  et  on  trouve  beaucoup 
de  gibier  sur  ses  rives.  Le  Tacazzé  reçoit  dans 
son  sein  un  tiers  de  pluies  qui  tombent  en 
Abjssinie. 

Quelque  agréable  que  soit  le  Tacazzé,  il 
est  très  -dangereux  de  s*endormir  sur  ses  bords . 
Tous  les  habitans  des  enviroins  ne  sont  que 
des  voleurs  et  des  as'?;»ssins.  Ées  crocodiles  y 
abondent ,  ainsi  que  les  hipopotames.  Je  n'en 
vis  point  ;  mais  la  nuit,  nous  les  entendions 
ronfler  et  mugir;  et  tandis  que  ces  monstres 
peuplent  les  caiix ,  les  lions ,  les  hj^ènes  rem- 
plissent les  bois.  i   , 

Le  srj  janvier,  nous  marchâmes  quelque 
tems  le  long  du  fleuve  :  après  l'avoir  traversé  , 
nous  trouvâmes  beaucoup  de  bergers  dans  lâ 
plaine,  et  nous  recommençâmes  à  trafiquer. 
Les  jeunes  femmes  venaient  seules  à  notre 
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Abirssiak.  "pait'Ii^  -  çl^cs  ^f^i^i^t  d'i^  t;^<^ç  pîu$.  oS»w  ; 
"  plus  grandes  ,  ^^  en  g^n^^l  bien  plM%  ^fiUes 
quece%^  ç'^Ç;'^?^!^!-  Elles  çt4i)eqt^%ié^4#MS 
leurs  nr^^i;ç^iés. ,  à  rexc^ptâon  (J,*up  sej^l  ;  ej|i^^ 
convçi^aiçpt  qi^ç;  ^vi^i^.  %vewr^;  il^Y^^l^  ^P 
donner ,  e.^  ijiçi^  s^  X6JÇ\s'ï''Ç« 
[  Lç  iS-  et  Iç  ^^,  ifpi^fi^  Tmff^hàxïxf^kftf^y&yst 
4eî|  l^pis  çp^is ,  rÇjippÎÂs,  dje  r9«e,au  pu,  4^,  ^m- 
hj\^  q^ui.  n*e{itj  poiij^t  d^^ux^,  et,  çIqh^  çbi  Çi.it 
ks,  jaypljij^s  lég{îi;çs  q,uç  la.pçpiji.1;  l^§,çç;?,s  <Jç 
pl^d  et,  les.  çii>;aUer.§j,  t«jint|  à.  la  g.ucriî^  (ji^'à  l,>i 
chasse. 

î^gii^  plant^oî^^  «JP^rç.  ^^f!^^  sui:  1%  pptÂW 
rivière  de  Langari-Hauza ,  qu'on  appejlç.  la 
grandie  ville ,  parce  qu,'qllfie;^t  t'cissemblage  de 
plqsieqi:s  viljag,çs.;  ell^  se  ti;9uv;e  aurpilieiji  de 
plusipur^  i^pnta^gfles, ,  toiitçs  d^ffiërcA^e^  Iqs 
unes  d,e§.au]tres  par  leur  ti:?^me- exti:apj;djnajr^. 
Il  j  e,n.a  qi^i  r^s^e^mbj^itjt  p^ï;faitjertiei]/:;à,  (J.'ÎR- 
iT^çnsf|§^  colonne^;  d'aqt^.ç3  ont  l'air  ^j^  pj^ra- 
ipid^^t  d'obélisqu^^  ;  et  d'^utpç^  enfin,  ror.r 
na^l^^t  4î^s.  Q^es  réguliers.  Ha^:^^^  signifia  pla^i» 
sir,  délices;  et  probablement  cçtte. ville: doit 
son;  nom  à  la  in^jji^riq,  dpnt,  ^l|i^.  ^st.  placée. 
Ijeupiéç.  de  marcjïajnds.  m^hométans,,  d[es|ej:t 
d'eqtrep^t  entreMaçuah  et-  GoniJai;.  Aug&i  y 
a-t-il  des  habitans  extrexneinent  riches.        .: 

t^e  3o  jaAvief ,  npus  pafrtîn^est.  d'Ang*^'»» 
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Tap4i^  que  pous  ^Uioft?  Ua,ltç  ^  ^^^«^y  »  Ahjumk: 
le?  l^J^è^^ea  clftXorèi:çr^t  i>ffi\çWnV  i^  fl^i^  uaedft 

ribles  et  continuels  des  lions  é^x\yj^p^ta\enf{ 
tellement  ap^  pimyreSi  l^ê*S^»  q,¥'ç.Uvi4.n*o?aisnt 
pas  nQçmç  nianger  Ij^ç  fo.ïr^e.. 

Nous.  pa,iftjn9e§  (;l'A4<îei,'g«j[  IjS  4  %çi.W j  ^ 
upus  fâçiea  twçibot  i]enduS;8W*  Ift  ^M^kR^.^^ff^ 
gusah,  I^q§  no9i?]t;agnçis  de  ;^4i;(<;^/M^^^^iÇ.Pi^.^ 
çop4  du  li^u,  pu  npiiSi éùpns^,  h  (^^vm^fh <m^^.^ 
QU^  cinq  mjUe§  :  ces  ippi^tagnçs  i^of^t  pçu|>l9ç& 

d^  mp.i.oes,  Le&  grands. (l'Ate^s*^*<9^^b^'W*r:^'î<t 
IjOr^qju'iljS  toffif^erit  d^fif^  la  djs^raiÇÇ; ,.  ou,  q%'i)^ 
&pnjt;  i^jécontens  dp  la.  cçjLir.  Us.  sç  Spi^f,  a{pi;^ 
Vi{sex  la  t^ête,  pi;enf>pat  \^f^  ro.bç  cqqai;pe,(e% 
9ip|,i?es ,  yivjçijti  d^ns  la  solijtijd^ ,  et  fi?i>t  doc 
vœux  auxquels  ils  sont  bien  r^^plus  d^.reijpnqQi'; 
dès.  q^' i|« ,  1^  ppiirrop (^  saq^  dapgçç. 

Les  njpines  dp  \yialdubba,  spnt;  en,  grande 
yénératipn  ;  iJs  pf^ssept  pour  avoir  1^  (loi|.  dç^ 
pyophe'tip ,  qt. dçiaire  des  ipiracle^.  Ah^.?»-»  dap^ 
l^st*;nips  de  troubla ,  ils.spiyV.qotordinairenjgi^^ 
4.'ipst^:urnçpt  pour  excitier  Ip  peuplp.  Be^viçoup 
djB  femmes  y,  vont  souyenti,^t  vivept  ayeç  le& 
lï^pines,  dans  une  grandp  fauiiliarité.  Quelques* 
unes  d'entre  qUpS;  StC  retirent  sur  le  sommet  dp8 
ippnjjigDfiS  avec  ua  sçsql  bfirjiïite;  et  Iç  saint 
<^9HP^i  y.  pasge  pjusieurâ  n^pis,  d^  suite»  Oft 


106     HISTOIRE  GÉNÉRALE 

'vivant  que  d'herbes  et  de  racines.  Au  retour 
AbjMime.  ^g  cgg  hermites,  on  les  cite  comme  des  mo- 
dèles de  sainteté.  Ils  sont  alors  maigres ,  fai- 
bles, ëpuisës. 

Le  6 ,  nous  traversâmes  la  rivière  ^Anzo; 
et  le  6 ,  celle  de  Zarima,  Le  7 ,  nous  com^ 
mençâmes  à  grimper.  Nous  rencontrâmes  ce 
jour-là  plusieurs  moines  et  religieuses  de  Wal- 
dubba  :  je  devrais  dire  plusieurs  couples  ;  car 
ils  n'allaient  jamais  que  deux  à  deux.  Toutes 
ces  femmes  étaient  jeunes  «  grandes  ,  bien 
faites,  et  leur  visage  n'annonçait  pas  une  lon- 
gue mortification.  Ces  moines  étaient  fort  mal 
habillés,  et  avaient  Tair  très-misérable;  malgré 
cela ,  leur  visage  annonçait  de  l'orgueil  et  de 
la  férocité.  Ils  n'étaient  distingués  des  laïc» 
que  par  un  capuchon  jaune. 

Le  8 ,  nous  continuâmes  de  monter  le  La* 
malmon  :  le  sentier  est  très-roide ,  et  n'a  que 
deux  pieds  de  large.  Ce  chemin  forme  une 
espèce  de  spirale ,  et  il  j  a  au-dessous  un  pré** 
eipice  affreux.  Nous  fûmes  obligés  dé  déchar- 
ger nos  animaux ,  et  de  charier  nous-mêmes 
notre  bagage.  Enfin ,  après  deux  heures  de  fa- 
tigues ,  nous  trouvâmes  la  petite  plaine  de 
Saint-Michel,  où  nous  fîmes  halte. 

L'air  qu'on  respire  sur  cette  montagne  est 
doux  et  tempéré.  Nous  sentîmes  un  appétit , 
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une  gatté,  une  agilité  qui   nous  prouvèrent 

que  nos  nerfs  avaient  repris  le  ton  qu'ils  avaient  ^T**"*"* 

perdu  dans  les  déserts  brûlans  et  empoisonnés 

des  cr)te8  de  la  Mer-Rouge. 

Le  Lamalmon  est  le  chemin  par  où  sonft 
obligées  de  passer  toutes  les  caravanes  qui 
vont  à  Gondar. 

Les  officiers,  chargés  de  percevoir  les  droits , 
étaient  au  nombre  de  deux,  le  père  et  le  fils^. 
Le  jeune  officier-était  rempli  de  vivacité  :  il 
vint  le  soir  dans  ma  tente  ,  et  nous  apporta 
des  provisions  de  la  part  de  son  père.  Il  parut 
frappé  à  la  vue  de  nos  armes  à  feu  ,  et  nous 
fît  beaucoup  de  questions  à  ce  sujet.  Je  le^ 
satisfis.  Je  lui  fis  voir  la  manière  de  tirer  au 
vol.  Je  tuai  plusieurs  cailles  qui  passaient  sur 
ma  tête  :  ce  qui  le  jetait  dans  Tadmiration.  Ce 
qui  Témerveillait  sur-tout ,  c'est  l'air  fougueux 
et  terrible  de  mon  cheval ,  et  en  même  temps 
son  extrême  docilité.  Les harnoi s  arabes,  nou- 
veaux pour  lui ,  excitaient  aussi  sa  surprise. 
A  la  fin ,  il  jeta  ses  sandales;  et ,  troussant  sa 
robe  autour  de  son  corps  par-dessus  sa  cein- 
ture ,  il  se  mit  à  courir  avec  tant  de  vitesse  , 
que  je  ne  pus  m'empêcher  de  le  soupçonner 
d'un  peu  de  folie. 

Il  revint  bientôt  avec  un  homme  qui  con- 
4^isait  un  chevreau  et  un  mouton  ^  et  une 
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^femooe  qui  poruit  uiie  ^rre d'hydromel.  Nom 
AkjMiaie,  rentvIoieQ  dans  la  teate.  L'Abyssinien  me  pria 
de  permettre  qu'il  vînt  me  voir  à  Gondar. 
Nous  nous  jurâmes  un«  éterneUe:  amitié ,  aprèt 
Avoir  vidé  une  ou  deux  cornes  d'hjdromel  ; 
et  il  dispei^SA  mes  compagnons  de  voyage  des 
droits  qu'ifs  devaient  payer  suir  leurs  mar^ 

chaRdi5Ç.9,.. 

Le  9  t^vrlej:  >  nous  escaladâmes  \e.  reste  de 
]|^  XflOfiX^^pp  %.  où;  noua  vimes  avec  étonnement 
ijiae  Y^ste  plaine  à^nt  la  plua  gvande  partie 
était  en  cvj^ture.,  et  le  reste  en  pâturage.  Les 
SOUirce^.  qui  j|ai|Ussent  sur  ce  sommet ,  cou» 
t^njt;  dan  s.  toutes  les  directions.  Là  on  laboure , 
QQS^njMEl^  on  moissonne  dao)»  toutes  les  saisons. 
Ç^rn^i  tous,  ces  monts,,  celui  à*Amba^Gé' 
4^'o/^ ,,  où.  i^sid^  le  gouverneur,  domine  tous 
les, autres.  Il  e^t  ^iveux  dans  ces  contrées, 
pa^ce  qi^'il  ^f^  le  siège  de  plusieurs  révoltes 
de^  Jui^^  cqntire  les.  roje  d'Abyssinie. 

Le  1.0 ,  nouS'  nou^  mîmes  en  marche  dans 
1^.  pjai pe. q^û;  est-  suj*  le  somnaet  de  Lamal  mon* 
î^ous  trav;er:S^me8  la  rivière  de  Macara,  dont 
le  courant  est  très-rapide.  Le  canton  de  Ma» 
caj-a  est  tr èsrpUoe  >  et  on  le  regarde  comme 
le  grenier  de  Gondar. 

Le  1^4  UQUS^  suivînaes  im  chemin  qui  tra- 
wrsait;  les  pleines,  du  7^a,sgZ>m.  Tout  le  pays 
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ëtait  extrêmement  peuplé  :  des  troupeaux  ia- 
nombrables  de  bœufs  y  passaient  de  touë^by"^*** 
côtés.  Ces  animaux  avaient  des  cdrnes  grandes 
et  magnifiques,  avec  des  bosses  sur  le  dos  , 
comme  des  chalaeAU^  ;  leur  pDÎt  ëtâit  d'un 
beau  noir«  <  . 

Le  i3,  nous  continuâmes  à  màrchêf  le  long 
de  la  plaine.  Nous  découvrîmes  bientôt  vingt 
villages  détruits  sans  aucun  sujet  par  le  Ras*- 
Michaël,  lofSqu'îl  marcha  avec  son  armée  du 
Tigré  k  Gûtidât.  Nous  rencontrâmes  des  ca- 
ravanes qûî  ôe  rendaient  en  Tigré,  et  de  grands 
troupeaux  dô  bétail  qu'on  conduisait  dans  les 
pâturages  de  Lakliatilioh  :  non-seulemei)t  nous 
trouvions  deâ  campàgiies  mieux  cultivées , 
mais  trn  pétille  pitié  propre,  mîeitx  vêtu,  et  . 
ttieux  nourri.  ^ 

L<}  14 ,  à  sept  heures  du  niatin,  nous  nous 
i-emîmes  en  rôtité;  et ,  après  avoir  traversé 
plusieurs  villages  qui  sont  très-multi plies  dans 
ces  cantdti^,  nôuâ  aperçûmes  sur  les  dix  heures 
la  ville  de  Ôortdar. 

Le  I Ô ,  ridiis  Coifiméhçames  à  gagner  la  mon- 
tagne ,  et  qurelquéé  heures  après  nous  fîmes 
halte  à  uâ  d&tjïi'-nàillé  de  Gondar. 


.i  '. 
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CHAPITRE      V. 

Arriuét  à  Gondar.  —  Première  andience  ^ut 
M.  Bruce  obtient  du  roi  d'Aùyssinie.  — 
'  Séjour  à  Gondar, 

JN  ous  fûmes  extrêmement  étonnés,  que 
Abjsiinie.  personne  ne  fût  venu  au-devant  de  nous ,  de 
la  part  de  Pétros ,  frëre  du  bon  Janni  ;  mais 
nous  apprîmes  que  ce  Grec ,  eflfrayé  des  me- 
naces que  les  prêtres  abyssiniens  faisaient  en- 
tendre ,  sur  ce  qu'un  Franc  osait  venir  à  Gon- 
dar, était  parti  pour  savoir  du  ras  Michaël, 
ce  qu'il  avait  à  faire  \o\xv  nous.  Ce  départ 
m'embarrassa  beaucoup. 

Janni  m'avait  donné  des  lettres  pour  le  né- 
gadé-ras  Mahomet ,  chef  des  Maures  de  Gon- 
dar, et  le  principal  négociant  d'Abjssinie; 
mais  il  était  absent.  Cependant  un  de  ses  frères 
me  dit  qu'il  fallait  continuer  à  porter  Thabit 
mahométan ,  et  me  mettre  en  possession  d'une 
maison  qu'on  avait  préparée  pour  Mabtrjio'- 
Gibberti ,  jusqu'à  ce  que  Pétros  et  le  ra.  i  a  .siiu 
de  retour.  Je  suivis  exactement  les  avis  de 
mon  nouvel  ami  Hagi-Saleh. 
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III 


^e  me  rendis  dans  cette  partie  de  U  capi«  ^ j 

taie,  qu'on  appelle  la  Ville-Maure.  Cette  vilL  ^^^"^«• 
maure  contient  environ  trois  mille  maisons , 
dont  plusieurs  sont  spacieuses  et  commodes  : 
celle  où  l'on  me  logea  était  extrêmement 
propre.  On  m*,  icurnit  toutes  les  provision» 
nécessaire»,  i>  ''S  -o  ne  pus  toucher  un  seul 
morceau  «le  viande,  parce  qu'elle  avait  été 
tuée  r«ir  les  ^Iahométans ,  et  que  >  si  j'en  avais 
maa^v- ,  on  aurait  regardé  cela  comme  une 
renonciation  au  christianisme» 

Le  domestique  que  le  bon  Janni  m'avait 
donné,  avait  une  lettre  de  son  maître,  pour 
Aïto-Aylo,  le  patron  de  tous  les  Grecs,  et 
même  des  Catholiques.  Quoiqu'il  parut  avoir 
une  grande  vénération  pour  les  prêtres ,  Aïto- 
Aylo  détestait  en  secret  ceux  de  son  pays,  et  il 
t'était  toujours  montré  le  défenseur  des  Euro- 
péens de  toutes  les  communions ,  qui  avaient  le 
malheur  d'êti*^  jetés  dans  ces  contrées. 

Le  i5  février,  il  était  déjà  sept  heures  du 
soir ,  lorsqu' Alto- Aylo  entra  dans  ma  chambre. 
Le  commencement  de  notre  conversation  fut 
en  arabe ,  et  un  peu  gêné  ;  Aylo,  très-étonné 
de  /entendre  parler  aisément  cette  langue, 
dit  :  «  Les  Grecs  sont  de  pauvres  gens  ! 
»>  Pétiios  ne  s'explique  pas  aussi  bien  que  cet 
«  homme.  >»  Ensuite  ^  en  s'adressant  à  Saleh , 


iti     HtStOiftÈ    GÉNÊÉALE 

il l'épëta plusieurs fôiè  :  «  Allohs , àllorts y  îl  l'^us- 
Àiyssmie.  >^  sirâ ,  s'il  peut  être  écoulé  ;  îl  n'y  à  i-ien  â 
»  cftiîndt*é  poiir  iiil;  îl  fbrU  soh  cliertiirt.  ïv 

Aylb  tti'àpprit  que  Wfen'éd-HâN^âîHat ,'  fii'« 
âè  Michiël,  était  aririvé  A\X  cànip  âve^  la 
fièVrfe ,  €t  qti^oft^t-àî'giiâît^u'il  ri'tût  lapetitè- 
Vërblë;  11  âfeuta  f[xie  Jarttti  lui  ayartt  iïiaudé 
i^ite  fâfàiâ  fedUté  là  ^îé  à  bièftUt^up  de  feUri^s 
^ért^  d'AâbWdi  rilhegé  aéili^âït  qùè  j'alhi&Sé 
lié  Ifertdëfflaîh  featiri  tttil-  fë  lîlâfede;  et  qU'dlhâi 
il  me  conduirait  âû  pàlàié  die  Kôâtarit  ^  et  hie 
J)l^âehteïràî6  à  èëtté  reîHë.  Je  {ûi  dis  qilfe  j'é- 
îai«  prêt  à  suivre  seâ  tofiêèîls  j  et  îl  mie  ràéètfrà 
«ùr  îèë  îftqùiéludfeè  (jtife  rii'ihspirâierit  ks  trà- 
càà^ériëâ  deà  pt^êtï-éë. 

Un  dti  céùi  (jiié  f  à  Vais  lé  pluô  à  réddtrtèr, 
ëtâtt  Fàbba  Sâlâttiâ.  Il  étdit  revêtu  dé  Temploi 
â*àcàb-sâdti  ou  gârdièri  du  fëu  ;  c'est  là  troi- 
sième dignité  dé  l'églièé,  et  la  pî-ëmlëi'è  place 
ecclésiastique  de  H  cour.  Elle  dotméûhgratfd 
i'évéhùét  béâuèoùp  dé  crédit.  Qùdîqué  Sataba 
eût  fait  voeu  dé  pauvreté  et  de  chàstèt'é,  il 
rftait  fbrtriébëy  ethienaît  unievîëôCdttdâlètiSe. 
t)n  ïm  comptait  alors  à  (jondar  plusde  ^oJ^An  teJ 
dix  iriaUreésés.  Pleîri  de  bdrdîèéàfe  et  d'élo- 
qûehce,  iî était  au  nonribre  dès  favôVîs  dé  TI- 
tbégé.  SàhîTiia  était  de  petite  taillé';  il  avait 
Hii  teint  claif ,  et  des  manières  asàez  agréables  ; 

enfin 
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enfin  il  s'était  déclaré  l'en nemi  mortel  desEur 
ropéens,  qu'il  désignait  sous  le  nom  de  Francs.  ^J"""** 

Le  lendemain  matin  >  m'étant  habillé  en 
maure  ,  et  accompagné  par  Hagi  -  Saleh  et 
Yasine,  je  me  rendis  chez  Aylo.  Noué  par- 
tîmes tous  ensemble ,  après  déjeuner.  Je  montai 
Mirza ,  mon  cheval  favori  ;  le  reste  de  la 
troupe  était  sur  des  mules.  Ajlo  ignorait  ab* 
solument  la  manière  de  se  servir  de  la  bride, 
des  étriers ,  des  éprons,  pour  rendi-e  docile 
un  cheval  vigoureux  et  emporté  ;' aussi  eut*il 
un  plaisir  extrême  ,  lorsque  je  lui  montrai  les 
difïérens  pas  de  mon  cheval. 

Nous  trouvâmes  le  ruisseau  de  Saint  ■-  Ra- 
phaël ;  ^yant  alors  devant  nous  le  palais  de 
Koscam ,  nous  ôtâmes  nos  turbans ,  et  mar- 
châmes  la  tête  nue^  et  d'un  paâ  beaucoup  plus 
lent.  Nous  mîmes  pied  k  terre,  et  on  nous 
conduisit  dans  une  salle  basse.  Aylo  nous  quitta 
et  se  rendit  chez  la  reine  ;  il  revint  deux  heu- 
res après ,  et  nous  dit  que  TVelled-Hawariat  se 
trouvait  beaucoup  mieux ,  au  moyen  d'une 
médecine ,  que  lui  avait  donné  un  saint  du 
TValdtihba  ,  médecine  dont  la  vertu  consistait 
en  quelques  caractères  écrits  avec  de  l'encre 
ordinaire ,  sur  une  assiette  d'étain  ,  et  qui 
étaient  détrempés  et  emportés  par  la  liqueur 
donnée' au  malade^  cependant  on  convenait 
Toraç.  XXV,  H 
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\^    .  r~  qu'il  avait  la   petite-vérole,  et  on  lui  avait 
donne  a  manger  beaucoup  de  viande  crue. 

Pétros  était  déjà  arrivé,  et  je  le  trouvai > 
en  entrant ,  saisi  de  frayeur.  Quand  il  s'était 
rendu  à  la  tente  du  roi ,  il  avait  aperçu  la  peau 
de  l'infortuné  PFooskeka ,  son  ancien  ami , 
qu'on  taisait  sécher  sur  un  arbre,  balancée  par 
les  vents.  La  crainte  l'empêcha  de  prononcer 
mon  nom  devant  le  ras;  mais  il  fut  informé  de 
mon  arrivée  par  Ras-Mahomet'  et  un  autre 
officier.  11  leur  dit  que  le  Yagoubé  demeure 
tranquille  dans  la  Ville-Maure  ;  Saieh  ne  per- 
mettra pas  que  les  prêtres  l'y  troublent. 

Le  soir,  Pélros  m'accompagna  chez  Aïto- 
Aylo;  ils  pleurèrent  long-temps  ensemble, sur 
la  (in  tragique  de  leur  ami  commun.  Aïto  me 
'  dit,  qu'il  avait  oublié  de  me  dire  que  Welhd" 

Hawariatétixit  fort  mal  ,  et  que  Tltegé  dési- 
rait que  j'allasse  le  voir  le  lendemain  matin. 

Je  me  rendis  avec  Aylo  au  palais  de  Xos- 
camj  et,  pour  l'amuser  en  chemin,  je  lui 
montrai  la  manière  dont  les  Arabes  se  servent 
de  leur  fusil  -,  quand  ils  sont  a  cheval.  Il  arriva 
à  Koscam  ,  plein  d'admiration  ,  et  disposé  à 
me  croire  capable  de  réussir,  dans  tout  ce  que 
je  voudrais  entreprendre. 

Au  moment  de  notre  arrivée  ,  nous  vîmes 
«ne  longue  procession  de  moines,  ayantà  leur 
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tête  les  prêtres  de  Koscam,  portant  une  grande 
croix  et  un  tableau ,  dont  le  cadre  était  noir  ^  *  * 
et  tout  sale,  quoique  doré.  A  cet  aspect,  Ajlo 
se  détourna  ^  et  alla  droit  à  l'appartement  du 
chambellant  Aïto-KeiM ,ç\{xi  Fi^t  depuis  un  de 
mes  intimes  amis.  Cet  offîcler  nous  apprit 
qu'il  était  arrivé  de  Walduhba  trois  grands 
saints ,  dont  un  n'avait  mangé  ni  bu  depuis  . 
vingt  ans;  qu'ils  avaient  promis  die  guérir 
Welled-Hawariat  j  en  posant  sur  lui  une  croix 
et  une  image  de  la  sainte  Vierge  ;  mais  qu'ils 
ne  voulaient  pas  que  je  me  mêlasse  de  cette 
aiïàire.  __  Je  vous  assure,  dis-je  alqrs,  que 
j'obéirai.  Je  ne  suis  pas  dans  l'usage  d'exercer 
la  médecine  avec  de  tels  associés.  Si  ces  trois 
saints  peuvent  guérir  Welled  par  un  miracle  , 
je  pense  que  c'est  la  meilleure  manière;  mais 
souvenez  -  vous  bien  de  ce  que  je  vais  vous 
dire  :  c'est  que  ce  sera  certainement  un  mira- 
cle ,  si  le  malade  n'est  point  mort  avant  la  soirée 

de  demain Nous  fumes  tous  d'accord  sur 

une  chose ,  c'est  qu'il  valait  mieux  fC^Hawa" 
riat  mourût ,  que  non  pas  que  ma  présence 
troublât  l'opération  des  saints. 

Après  que  la  procession  fût  achevée.  Aylo 
alla  trouver  l'Itigé  :  on  me  fit  appeler  ;  j'entrai 
dans  l'appartement ,  et  suivant  l'usage ,  je  me 

prosternai  devant  cette  princesse,  Aylo  me  dit 

H  s, 
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alors:  Voilà  notre  gt-acieuse  souveraine,  quî 
Abyssinie.  jj^^g  soutient  et  lious  pi'otège  toujours;  vous 
pouveidire  librement  devant  elle  ,  tout  ce  que 
vous  avez  dans  le  cœur.  ,* 

La  convepsation  commécca  à  roulei*  iirf  Jëru- 
salera,  sur  le  Saint -Sépulcre,  le  Calvaire,  la 
montagne  des  Oliviers  ,  dont  elle  côhhaisisaît 
parfaitemëRiles  posîtio'ns  géographiques.  Elle 
aie  dit  àfers  dé  lui  avouer  avec  vérité,  si  je 
n'ctiais  pas  un  Franc. —Madame  ,  lui  dis-|e  , 
si  j'étais^  un  Catlioliqtre /comme  vous  Tenten- 
dez  par  Franc  ,  il  y  aurait  à  moi  une  grande 
folie  dé  vous  le  cacher ,  d'après  ^assurance 
<\\x* AïtO'Aylo  vient  de  me  donner  tout-à- 
Theure  ;  maisje  vous  jure,  dis-je,  en  étendant 
^  latnaîti  sur  une  bible  qui  était  ouvertedevant 
elle  ;  je  vous  jure  par  toutes  les  vérités  conte- 
nues dans  ce  livre ,  que  ma  religion  diflFère 
plus  de  la  religion  catholique  que  la  vôtres  — 
Comment  se  peut-il  donc ,  dit  -  elle ,  que  vous 
ne  croyez  pas  aux  miracles  ?  » 

«  —  Je  ne  crois  pas ,  repris-je ,  à  ces  pré- 
tendus miracles  de  nos  jours,  qui  n'ont  jamais 
eu  d'autres  motifs  que  des  bagatelles ,  et  qui 
ressemblent  à  des  tours  de  gibecière.  —  Ce- 
pendant, dit-elle  ,  nos  livres  sont  remplis  de 
cej  miracles.  —  Je  le  sais  ;  mais  je  lae  puis 
croire  qu'un  saint  étant  malade  ,  ait  vu  voler , 
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sur  son  assiette  une  paire  de  perdi'ix  toutes  ^^''^ 
lolics,  qui  venaient  se  raire  manger.  — 11  a  lu 
le  Sinnar,  s'e'cria  Aïto-Aylo.  -— Je  le  crois, 
dit  ritege',  ep  souriant  ;  mais  y  a-tnl  du  Jan- 
jçcr  à  trop  croire  :  et  ny  en  a-t-il  pas  k  croire 
trop  peu?  Certainement  ,  continuai-je  ;  et 
quand  j'ai  parlé  librement  à  Aïto-Aylo ,  je 
voulais  lui  taire  entendre  que  je  ne  pouvais  me 
persuader  que  Welted  fut  guéri  de  sa  fièvre, 
par  la  vertu  d'un  tableau  qu'on  poserait  sur  lui. 
L'jtegé  répondit  qn*il  u'y  avait  rien  d'impos- 
ssible  à  Dieu.  Et  je  me  retirais 

L'après  -  midi ,  j*apris  (\\i  Hawariat  était: 
mort ,  et  qu'une  fièvre  violente  désolait  le  palais 
de  Koscam.  Aïto-Ajlo  vint  me  trouver  de 
bon  matin ,  et  me  dit ,  que  la  reine  et  Ozpro- 
Esther  me  priaient  de  me  rendre  au  pajais  de 
Koscam.  Je  lui  dis  que  Pétros  m'ayait  fait 
faire  des  vêtemens  propres  à  l'abyssinienne,  et 
qu'on  allait  les  porter  chez  lui  où  je  les  pren- 
drais ,  pour  être  sûr  que  je  ne  portais  avec 
moi  aucun  germe  d'épidémie  ;  parce  que  ,  de- 
puis que  j'étais  dans  la  maison  d'Hagi ,  j*avais 
soigné  un  grand  nombre  d'enfans  mahomé- 
tans,  dont  la  plupart  allaient  bien.  Il  me  loua 
de  cette  précaution.  L'on  coupa mescheveux, 
qu*on  frisa  et  parfuma  ;  et  j'eus  dès  lors  tout 
Tair  d'un  véritable  abyssinien^ 
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Avant  de  traiter  les  malades  ,  je  priai  Pé- 
Abjrasinie.  tros ,  Aïto-Aj'lo ,  l*abbas  Christophorus, prêtre 
grec  ,  et  Armazikos ,  prêtre  de  Koscara  et  fa- 
vori de  ritegé^  d'être  tous  présens  à  mes 
visités.  Je  les  assurai  que  je  ferais  tout  ce  que 
je  pourrais ,  pour  combattre  une  maladie  ter- 
rible ;  mais  que  c'était  sous  la  condition  ex- 
presse ,  que  le  régime  et  la  conduite  des  ma- 
lades me  serait  absolument  soumis.  Ils  y  con- 
sentirent d'un  commun  accord.  Armazikos  dé- 
clara qu'il  excomuniait  ceux  qui  manqueraient 
à  leur  parole  ;  il  me  promit  que  j'aurais, 
soir  et  matin ,  le  secours  de  ses  prières  et  celles 
de  tous  les  moines.  Et  je  vis  avec  plaisir  ,que, 
plus  je  prenais  de  précautions ,  et  témoignai 
des  scrupules ,  plus  la  confiance  des  princesses 
âiigmentait. 

Je  fis  ouvrir  toutes  les  portes  et  les  fenêtres  ; 
laverie  parquet  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre, 
et  brûler  dans  tous  les  appartemens,  une 
gTàhde  quantité  d'encens  et  de  la  mjrrhe. 

La  jeune  Ayahdar ,  fille  à'Ozoro-Altas , 
et  le  fils  de  Mariam-Barca  tombèrent  malades 
au  même  instant ,  et  furent  bientôt  rétabKs. 
Aïto-Confu ,  fils  du  kasmati  Neteho  etd'Ozo- 
ro-Esther  ,  gagna  la  petite -vérole;  enfin  ,  le 
fils  chéri  de  Michaél,  l'enfant  de  sa  vieille, 
fut  attaqué. 
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Les  inquiétudes,  les  craintes  d'Ozoro-Es-  Abjs»»; 
ther  étaient  extrêmes ,  dans  toutes  les  occa- 
sions ;  elle  me  promettait  sans  cesse  la  faveur 
de  Michaël  ,  des  richesses ,  des  grandeurs  , 
pour  prix  des  soins  que  je  rendrais  à  ses  enfans. 
Nous  eûmes,  elle  et  moi,  plusieurs  conver- 
sations ,  pendant  tout  lé  temps  que  dura  la  ma- 
ladie d'Aïto-CQnfu  ;  delà  naquit ,  entre  Ozoro- 
Ësther  et  moi ,  une  amitié  qui  ne  s'est  jamais 
démentie. 

Quand  nos  malades  furent  convalescens,  on 
les  transporta  dans  une  grande  maison ,  hors 
de  l'enceinte  de  Koscam  ;  et  on  ne  les  ramena 
dans  le  palais,  que  lorsque  tous  les  apparte- 
mens  eurent  été  bien  lavés  et  parfumés.  On  me 
fit  alors  présent  d'une  jolie  maison ,  voisine 
du  palais.  J'allais  tous  les  matins  chez  l'itegé 
à  son  lever ,  et  j'y  voyais  un  grand  nombre  de 
prêtres;  mais  j'en  trouvais  rarement  chez  Ozo- 
ro-Esther ,  chez  qui  j^allais  soir  et  matin. 

Le  8  ou  le  9  mars  ,  j'allai  au  devant  du 
ras  ,  et  je  le  rencontrai  à  Azazo.  11  était  cou- 
vert d'une  toile  de  coton  assez  malpropre  , 
jettée  négligemment  autour  du  corps ,  et  il 
portait  une  espèce  de  serviette  roulée  autour 
de  la  tête.  Il  était  vieux,  maigre;  avait  les 
yeux  malades  et  l'air  trcs-fàtigué;  il  mentait 
une  mule  excellente,  qui  allait  avec  vitesse,  et 

H  4 
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qui  ne  le  fatiguait  pas.  Comme  je  visrcju'il  aî- 
yssime.  lait  ««fréter  dans  un  endroit,  mar(]ué  par  qua- 
tre lances  en  croix  ,  plantées  sur  une  értiinence, 
etayaut  ime  toile  par-dessus  >  qui  fi)rnh»itune 
espèce  de  tente;  je  mis  pied  à  terre,;  en;  même 
temps  que  le  ras.  On  lui  dit  (jui'j*élai8  ;  âu&sjdôt 
les  soldats  ouvrirent  leurs  rangs.  Je  «l'aviançai 
versMichael  ,  et  je  pris  sa  main  qu«  je  jbaisai. 
Il  me  contempla  d'un  œil  fixe ,  et  il  me  répéta 
en  tigrien  le  salut  ordinaire  :  «  Comment  voua 
portez-vous?  J'espère  que  vous  vous  portez 
bien.  »  Ensuite  il  me  montra  du  doigt  la  place 
où  je  devais  m'asseoir.  Mille  bouehe$  sVuv ri- 
rent alors,  pour  lui  porter  mille  pl^nteisxVit^- 
férentes.  Il  donna  des  ordres.  Je  Fus  presque 
étouffe;  Michaël  ne  fit  pas  la  motndro  atten- 
tion h  m»  i.  Quelques  minutes'  après  ,  le  nn 
passa  à  notre  gauche  ;  le  ras  se  leva  ;  ôta  la  ser- 
viette qu'il  avait  autour  de  la  tête  ;  se  fit  sou- 
tenir sur  la  porte  de  sa  tente  ,  jusqu'à  ce  que 
le  monarque  se  fut  éloigné. 

J'arrivai  à  Koscam  ,  très-mécontent  de  l  ac- 
cueil qu*on  m'avait  lait.  Toute  la  ville  était 
dans  la  plus  grande  confusion.  La  première 
scène  d'horreur  que  Michaël  y  étala,  fut 
de  faire  arracher  les  yeux  à  douze  chefs  des 
Gallas  ,  qu'on  avait  amenés  prisonniers ,  et  de 
les  abandonner  ensuite  dant  les  champs  ^  pour 


qu'ils.  ;fus8)ent,  dévoré^,  }^  njojgt  pac  des  hjènea. 

Je  pri«  soiorde  ^roijS  dç,cefkjntp«'tun^S,:  je/JftïM?!'**''*'*'^* 

sauvai  la  vie  ;  c'es^t  d'eu^/^m&^'aiireçu  heau<;oup 

de  renseignçn^ens^ur  le;^  lÀwWftde  feuïr  pîÇ)'?. 

Le  leademain  ,  rarin|^e,;f,i|^r-^(^  ttioi|ipHe' 
daqs,  la  ville.  Le  ras.  .était^  cheV3l ,  .à  îa:têtflt/ 
des  troupe^  du  Tigré  ;  il  {^Yf^jt  ]a  tête  dé^oiir: 
verte,  et  ^n  juanteau  ^.|[e]j[;»jurs  noir  ,  garni- 
d'une  frange  d'argent ,  sur  les  épaules;  uaq^" 
fant  marchait  à  s^; droite  ,  çt  pgrtait  une  ba- 
guette d'environ  cinq  pieds  g(  4?F^i  ^^  l^pg»- 
Iinmédiatement  apri^^  I|9,^*af  ,;ye^ient  tousles 
guerriers ,  qui  âvaipnt  ti|éqiiiel,<|vienaea]|i«  pM, 
enlevé  des  dépouilles^  ils  ayt|,i^nt,|à  lei^ps  Far> 
sils  et  à  leurs  Iauc^  ;  autant.de  jÇiOFCeaux  d'é- 
cavlates ,  qu'ils  aVfaient  tué  d'hommes.     ^   , 

Une  chose  singulière  que  }^^eipQfifK|uai.dân$. 
cette  entrée'  triooipale ^  c*éti^itJ;a,tQifl[Ure  des 
gouverneurs  de  proyînces.  Ils  avaient  siht  le 
front  un  large  bandeau,  iqui  allait  se  nouer  der- 
rière la  tête  ,  et  au  milieu  duquel  s'élevait  un, 
cœur  d'argent  doré^  d'enViîTjoii, ^quatre  pouces 
de  long  :  on  ne  le  porfc^  que  dans  les  grandes 
cérémonies  qui  suivent  les  victoires.        ,^  .  vu* 

Après  les  officiers ,  paraissait  le  roi ,  le  front 
ceint  d'un  bandeau  de  mousseline  ,  d'environ 
trois  pouces  de  large  ,  qui  était  noué  par  der- 
rière ^  et  dont  les  nœuds  tontbaint  d'eiiviroa 
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T^T^èux  ^teds  '  rfiir  lèy  éjSaiilës.  Autour  de  ce 
prihcfr,  on  voyait" les'^^ands  officiers  del'é- 
tàt'Vctuiiélbtilc^dè  jeunes feens!  *  'i".ltiv/.  ^ 
.  PlWè  loii  irtA^éhWlt  le  hanin-klnera ,  c'est- 
à-^dik*e ,  le  bôiîrreâti  dé  rarm<'é  ;  ensuite  on 
Voyait  au  milieu  des'^quipageè  du  roi  et  du 
ras, un  homnie portant  la  peau  empaillée  du 
maliieureux  Woôifickà  ,  au  bout  d'un  grand 
bâtoto!.'  '    '  ^•'(p-''OÏ'iV':.  •  iii^^K  f>  v:j.i'y  .\  >s^:r  > 

-' J'avais  été  mie 'loger  à  G'ondar,  dans  une 
nàaison  vdîsinié  de  celle  de  Pétros.  Le  négadé- 
ras  Mahomet  yintiih' joiir' chez  moi  :  il  me 
dit  <|ue  Mahofnet-Gibbérli  était  arrivé  ,  et 
qu'Aïtb-Aylô  av&ît  erttvetenti  deux  fois  le  roi 
à  mon  sujet ,  et  qu'on  avait  résolu  de  voe  nom- 
mer ^a/fl/>î^/ï/-a5 ,  c'est-à-dire,  commandant 
delà  cavâîerteduroi.  Je  répondis  h  Mahomet, 
que ,  bien  loin  de  me  féliciter  de  cet  avan- 
tage ,  je  me.regardais ,  si  je  If  obtenais ,  comme 
le  plus  malheureux  des  hommes  ;  que  mon 
unique  désir  était  de  voir  le  pays  ;  d'en  con- 
naître les  productions  ;  de  converser  avec  les 
habitans,  comme  un  simple  étranger,  et  non 
comme  le  maître  ni  le  serviteur  de  personne; 
d'étudier  les  livres  abyssiniens  ;  sur-tout  de  vi- 
siter les  sources  du  Nil  ,  et  enfin  de  vivre  par- 
ticulièrement chez  moi  ,  et  aussi  solitairement 
qu'il  me  serait  possible.  Je  lui  ajoutai  ,  que  la 
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seule  chose  que  je  lui  demandais  en  ce  mo-  Ahjuini: 
nienî ,  était  de  savoir  quand  je  pourrais  avoir 
une  audience  du    roi  ,   et  lui  présenter  les 
lettres  que  j'avais  pour  lui.    ^^-'i'    •     '     i  •  •.  i  i^ 

Le  nëgadé-ras  Mahomet  me  quitta  ;  mais  il 
revint  bientôt  avec  Mahomet-Gibberti,  qui  me 
dit ,  qu'indépendamment  de  la  lettre  de  Mé- 
tical-Aga,  que  j'avais  pour  le  ras ,  il  en  potr 
tait  une  autre  lui-même ,  dans  laquelle  Méti- 
cal-Aga  informait  Michaël  des  richesses  et  de 
la  puissance  des  Anglais  à  Jidda.  Il  lui  disait 
que  le  moindre  accident  qui  pourrait  m*arrî- 
ver ,  serait  ,  non-seulement  une  honte  pour 
lui^  mais  lui  occasionnerait  une  disgrâce  pire 
que  la  mort  ;  que  j'étais  un  homme  de  consi- 
dération dans  mon  pays  ;  que  je  ne  me  mêlais , 
en  aucune  manière  d'affaires  de  commerce; 
que  mes  seules  intentions  étaient  d'examiner 
les  sources  ,  les  rivière?,  les  arbres ,  les  fleurs, 
les  astres  des  cieux ,  dont  je  tirais  des  con- 
naissances utiles  à  la  santé  des  hommes. 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  Michaël  s'é- 
cria :  «  Métical-Aga  ne  connaît  pas  l'état  de 
ce  pajs-ci  ;  de  la  sûreté!  et  où  peut -on  en 
trouver?  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de 
garder  cet  homme  auprès  de  moi.  »  Aïto- 
Aylo  qui  était  présent  fit  mon  éloge  ;  parla 
de  moi ,  comme  du  meilleur  cavalier  qui  eût 
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Abjiiiai*.  jamais  mis  le  pied  en  Al)vs8inie  ;  et  dit  que» 
9ain8  perdre  de  temps, il  (allait  m'cinployer  au- 
près du  roi.  BreF,  on  convint  ijuè  les  lettres  » 
qu'avaient  rerues  les  ^irers»  seraient  lues  au 
roi  ;  (jue  celles  que  j'avais  de  Mélical-Aga  » 
seraient  remises  à  Michaël ,  et  que  je  serais 
présenté  au  ras  et  au  monarque  ,  aussitôt 
qu'ils  pourraient  me  recevoir.  ..{.r        ■/ 

itLe  14  mars ,  j'étais  sur  le  point  de  me  ren-- 
dtck  Koscara  ,  où  les  jeunes  malades  étaient 
hors  de  danger,  mais  encore  (ai4)les;  le  ras 
me  fit  dire  d'aller  lui  parler  ,  et  de  charger  un 
homn)e  du  présent  que  je  destinais  au  roi.. 
L'audience  que  je  devais  obtenir  de  Micfiaél , 
était  fixée  à  cinq  heures  :  j'arrivai  un  peu  avant» 
et  je  rencontrai  k  la  porte  Aïto-Aylo  ,  qui  me 
dit ,  en  me  serrant  la  main  :  «  Ne  refusez  rien  , 
vous  ferez  comme  vous  voudrez  par  la  suite; 
mais  à  présent  il  est  nécessaire ,  par  rapport 
aux  prêtres  et  à  la  populace  ,  que  vous  ayez 
une  place  qui  vous  donne  de  l'autorité  ;  sans 
^uoi  vous  courriez  ris(|ue  d'être  volé  et  assas- 
siné, la  première  fois  que  vous  voudrez  aller 
à  un  mille  de  la  ville.  Cinquante  person- 
nes m'ont  dit ,  que  vous  aviez  des  malles 
remplies  d'or  ,  et  que  vous  pt^uviez  en  fabri-: 
quer  ,  ou  au  moins  en  faire  venir  des  Indes,, 
autant  que  vous  voudrez^  Ce  qui  a  donné  lieu 
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h  rcttc  opinion  ,   c'est  que  voub  avez  refusé  i^faloit.' 
l'orque  la  reine  et  O/oro-Esthcr  vous  ont  ot* 
fort  à  Koscam  :  en  quoi  vous  avez  eu  beaucou(> 
tort.  >» 

J'entfai ,  et  je  trouvai  le  vieillard  assis  sur 
un  sopha.  Ses  cheveux  blancs  étaient  frises^ 
et  formaient  plusieurs  boucles.  Il  paraissait 
pensif;  mais  assez  content.  II  avait  le  visage 
décharné,  et  le»  yeux  très-vifs.  Je  jugai  qu'il 
devait  avoir  au  moins  six  pieds  de  haut  ;  ses 
manières  étaient  libres  et  dégagées.  Je  voulus , 
suivant  l'usage  ,  me  prosterner  devant  lui ,  et 
baiser  la  terre  ;  mais  il  ne  parut  pas  s'en  sou- 
cier; il  me  tendit  la  main  ,  prit  la  mienne,  et 
me  releva. 

Le  ras  prit  la  parole  le  premier ,et  me  dit: 
«  Yagoubé ,  cAr  je  crois  que  c'est  votre  nom , 
écoutez  ce  qUe  j'ai  à  vous  dire  ,  et  souvenez- 
vous  bien  de  ce  que  je  vous  recommande.  L'on 
m'a  dit  que  vous  étiez  un  homme  dont  la  princi- 
pale occupation  était  d'errer  dans  la  campagne 
et  dans  les  endroits  les  plussolitaii-eSjpoury 
chercher  des  arbres  et  des  plantes ,  et  passer  la 
nuit,  seul,  à  observer  lesastres  des  cieux.  Les 
autres  pays  ne  ressemblent  point  a  celui  ^ci': 
les  malheureux  habitans  de  ces  contrées ,  sont 
ennemis  naturels  de  tous  les  étrangers.  S'ils 
vousYoientseul  chez  vous,leurpremière  pensée 
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portera  sur  les  moyens  de  se  délàire  de  vous;  et 
Abjrsiiuw.  (jyyjjjye  («eia  ne  Jem.  gQJt  d'aucun  avantage , 

ils  vous  assassineront ,  pour  le  seul  plaisir  de 
faire  du  mal.  Ainsi ,  poursuivit  le  ras  «j'ai  son- 
gé à  vous  mettre  dans  la  situation,  où  vous 
pourrez  suivre  vos  inclinations ,  sans  être  in- 
quiété par  les  moines ,  et  sans  craindre  qu'on 
cherche  à  vous  tuer  ,  pour  avoir  votre  argent. 
Le  roi  vous  a  nommé  baalomaal  ^  et  comman- 
dant de'  la  cavalerie  noire.  Allez  trouver  le  mo- 
narque ,  pour  le  remercier  de  l'emploi  qu'il 
vous  accorde  ;  prosternez-vous  devant  lui  :  car 
)e  crois  que  vous  êtes  déjà  instruit  de  cette  cé- 
rémonie; Aïto  et  Heikel  vous  accompagneront. 
"         Le  roi  me  témoigna  hier  au  soir  sa  surprise,  de 

ce  qu'il  ne  vous  avait  pas  encore  vu.  » 

J'offris  au  ras  un  présent,  qu'à  peine  il  re- 
garda. En  me  retirant ,  je  distinguai  dans  la 
foule  l'abba  Salama  ;  j'avais  de  la  peine  à  pas- 
ser, quand  le  ras  s'apercevant  que  je  demeu- 
rais derrière ,  cria  :  Qu'on  ferme  la  porte.  » 
Puis  il  me  dit  à  voix  basse  :  «  Avez-vous  quel- 
que chose  de  particulier  à  me  dire»?  Je  vois 
que  vous  êtes  en  affaire ,  lui  répondis-je  ;  mais 
je  parlerai  à  Ozoro-Esther.  Soudain  il  reprit 
avec  vivacité  :  «  Vous  avez  raison.  Le  fils  d'Es- 
ther  vivj'a-t-il  »?  — La  vie  de  Thomme ,  repris- 
je,est  entre  lea  mains  de  Dieu  ;  mais  j*espère 
,   que  le  plus  grand  danger  est  passé. 


;   DES    VOYAGES.        «17 

En  sorte! nt  de  chez  Qzoro-Esther  »  j»  IPfe  Akjt^m^- 
rendis  chez  le  roi,  où  je  trotiviii  Aïto  etKei- 
kel  à  la  porte  de  la  salle  d'audience.  Tecla- 
Mariam  s'avança  jusqu'au  pied  du  trûhe  ;  ja 
le  suivis-,  et  me  prosternai  devant  le  jeu<ne 
monar(|ue.  —  Je  vous  mène ,  dit  Tecla-Mariam 
au  roi,  un  de  vos  serviteurs,  qui  vient'  d'un 
^ays  si  éloigné  ^  que  ,  si  vous  le  laissez  jamkift 
s'en  retourner ,  nous  ne  pourrons  ni  le  suivre, 
ni  savoir  où  il  Faudra  l'aller  chercher.  —  Le 
roi  ne  répondit  rien;  il  ne  changea  même  point 
de  contenance. 

Le  trône  du  roi  était  dans  une  espèce  d'al- 
cove.  On  commença  a  m'adresser  les  questions 
d'usage ,  sur  Jérusalem  et  le  reste  de  la  Terre- 
Sainte;  on  me  denoanda oùétait  mon  pays  : 
cequ*^il  m'était  impossible  de  faire  comprendre, 
car  les  Abyssiniens  ne  connaissent  pas  d'autre 
contrée  que  la  leur.  On  me  demanda  pourquoi 
je  venais  de  si  loin?  si  la  lune  et  les  étoiles 
du  lieu  de  ma  naissance,  et  sur-tout  la  lune, 
étoîent  les  mêmes  que  les  leurs  ;  et  une  foule 
d'autres  choses  tout  aussi  vagues ,  tout  aussi 
absurdes  que  celles-là? 

Le  roi  nous  retint  pendant  long-temps.  J'é- 
tais si  fatigué  de  me  tenir  debout ,  que  je  m'ap- 
puyai contre  le  mur  ;  il  était  dix  heures  du 
SQirj  Alto  tombait  de  sommeil,  et  il  s'esquiva 

.      i.      '   X   :  l.lv/ 
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^^TT*  pouv  éjllerjse. coucher  ;  le  reste  des  spectateurs 

'  en    fit   autant.,  Quand   nous  ne  fûmes  que 

neuf  ou  dix ,  le  roi  découvrit  sa  bouche  et  tout 

son  visage  ;  il  parla  lui-même  ^  et  me  fit  mille 

questions.  J'avais  peine  à  répondre  un  seul 

mot  ;  je  déplorais  intérieurement  le  malheur 

que  j'avais  eu  d'être  nommé  à  un  emploi  qui 

^m'attachait  à  k  cour  :  enfin  il  nous  congédia. 
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CHAPITRE    VI.    '^^>^"''. 

Usages  et  Cbutn^e^  d*'Abyssinie.  —  Desàrîp' 
lion  d* un  banquet  sanglant,  —  Religion,— 
Circoncision,  ^^'^  ^    »  -^    ;  ..;  ..i>;>  / 

• 

ijA  couronne  d*Abj8sinîe  est  et  a  toujours 
été  héréditaire  dans  une  famille  particulière,  ai„„-  ;„ 
qui  descend,  à  ce  que  disent  les  gens  du  pays, 
en  droite  ligne  de  Salomon  et  de  la  reine  de 
Saba.  Cependant  cette  couronne  est  élective 
dans  cette  même  Famille  ;  et  il  n  j  a  ni  loi ,  ni 
coutume  q^iii  oblige  de  la  décerner  de  préfé- 
rence au  lils  aîné  du  roi.  Quand  il  meurt ,  si 
ses  fils  sont  assez  avancés  en  âge  pour  être  en 
état  de  régner  ,  et  qu'ils  n'aient  point  été  relé- 
gués sur  la  montagne  ,  l'aîné  ou  le  cadet ,  aidé 
par  le3  amis  de  son  père  ,  s'empare  ordinaire- 
ment du  trône.  Mais  si  les  héritiers  sont  sur 
la  montagne  ,  le  pix;micr  ministre  choisit  seul 
le  roi ,  qui  passe  alors  pour  avoir  été  appelé 
par  la  nation.  11  ne  manque  jamais  de  décer- 
ner la  couronne  à  un  enfant ,  sous  lequel  il 
gouverne  l'empire  à  son  gré. 

Tome  XXV,  I 
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^''— ^^1^      Le  roi  est ,  à  son  couroii  nement ,  oint  d'huile 
Abyssime.  ^»Q]jye  qu'on  lui  verse  sur  le  sommet  de  la 

tête  ;  et,  pour  la  faire  pénétrer  dans  ses  longs 
»  cheveux,  il  se  frotte  avec  ses  deux  mains, 
assez  indécemment ,  et  à-peu-près  de  la  même 
manière  que  ses  soldats  se  frottent  la  tête  avec 
du  beurre. 

La  couronne  des  rois  d'Abjssinie  resseinble 
il  une  mitre  d'.évêcjue.  Au  haut  de  cette  coti- 
ronne,  il  y  a  une  boule  de  verre  rouge,  dans 
laquelle  sont  plusieursclochettes  dediflferentes 
couleurs.  Autrefois  on  ne  voyait  jamais  le  vi- 
sage du  roi ,  ni  aucune  partie  de  son  -corps , 
il  Texceplion  du  pied  qu'il  laissait  paraître  de 
temps  en  temps.  Il  s'assied  dans  une  espèce  d'al- 
cove  ou  de  balcon ,  dont  le  devant  est  garni 
de  jalousies  ou  de  ridaux,  et  il  couvre  son 
visage  toutes  les  fois  qu'il  donne  des  audiences 
publiques,  ou  qu'il  rend  la  justice.  Lorsqu'il 
craint  quelque  trahison^  son  balcon  est  totale- 
ment fermé ,  et  il  parle  par  un  trou  qui  est  à 
côté ,  à  un  officier  qu'on  appelle  le  K  al-Hatzé, 
la  voix  ou  la  parole  du  roi  ,  et  qui  va  porter 
les  discours  du  monarque  aux  juges  assis  au- 
tour de  la  table  du  conseil.  .   * 

Le  roi  va  régulièrement  tous  les  jours  à  l'église. 
Ses  gardes  prennent  alors  possession  de  toutes 
les  avenues  et  de  toutes  les  portes  par  où  il  doit 
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passer  :  et commeilestàpied, personne  n*a  droit 
de  raccompagner,  que  deux  de  ses  chambellans  ^y*""»** 
sur  lesquels  il  s'appuie.  11  ba  ise  le  seuil  et  les 
côtés  de  la  porte  de^'église,  ainsi  que  les  mar- 
ches de  l'autel,  et  s'en  retourne  tout  de  suite 
dans  son  palais.  Il  monte  les  degrés  de  la  salle 
d'audience ,  sur  une  mule ,  et  ne  met  pied  à  terre 
que  sur  un  tapis  de  Perse  qui  est  devant  le  trône. 

Tous  les  matins,  avant  le  jour  ,  un  officier 
s'arme  d'un  long  fouet  qu'il  fait  claquer  de- 
vant la  porte  du  palais  :  il  chasse  par  ce  moyen 
les  hyènes  et  les  autres  bêtes  féroces  qui  in- 
festent la  ville  pendant  la  nuit;  et  en  même 
temps  il  donne  le  signal  du  lever  du  roi.  Le  mo- 
narque se  place  à  jeun  sur  son  trône ,  pour 
rendre  la  justice  jusqu'à  huit  heures.  Quand 
il  assemble  son  conseil ,  il  se  tient  dans  une 
espèce  de  loge  fermée ,  au'  bout  de  la  table 
du  conseil.  Les  personnes  qui  y  assistent  sont 
rangées  autour  de  la  table ^  suivant  leur  rang, 
et  donnent  leur  voix,  en  commençant  toujours 
par  le  plus  jeune.  '         - 

Les  attributs  de  la  royauté  sont  un  cheval 
blanc,  dont  la  tête  est  parée  de  clochettes  d'ar- 
gent ;  un  bouclier  d'argent  ,etuB  bandeau  d'é- 
tolfë  de  soie  blanche  ,  ou  de  mousseline ,  qui 
se  noue  par  un  double  nœud  derrière  la  tête, 
et  dont  les  bouts  flottent  sur  lesépauhp«.  Quand 
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^"^'^T^^les  membres  du  conseil   ont  tous  opine,  le 
yssime.  j^^jj^pq^g^  toujouFS  dans  son  balcon,  dit  ce 
qu'il  juge  à  propos  ,  et  se  fait  entendre  par 
l'organe  du  Kal-Hatzé.        ■  .;:,'.*! 

Toutes  les  lois  qu''on  paraît  en  présence  du 
monarque,  il  ne  suffit  pas  de  fléchir  le  ge- 
nou ,  il  faut  qu'on  se  prosterne. On  commence 
•  par  se  laisser  tomber  sur  les  genoux,  puis  sur 
les  mains  ;  après  quoi ,  on  incline  sa  têlie  et 
son  corps  ,  jusqu'à  ce  que  le  front  touche  à 
terre  :  et  si  on  attend  une  réponse  ,  on  reste 
<lans  cette  posture  jusqu'à  ce  que  le  roi  oi^ 
donne  de  se  relever.  Je  me  souviens  d'avoir 
vu  un  Mahométan ,  envo^^é  par  le  shérif  de 
Ja  Mecque  en  Abj'ssinie,  ne  rendre  hommage 
au  roi  qu'en  croisant  sesJbras  sur  sa  poitrine, 
et  inclinant  un- peu  la  tête.  On  jugea  à  la  cour 
de  Gondar  que  ce  n'était  nullement  manquer 
au  roi  d'Abyssinie ,  puisque  l'envoyé  ne  se  pré- 
sentait pas  autrement  devant  son  légitime  sou- 
verain..    ■     ■' .;  ,■.■.......;...  .       ........     ,, 

Il  y  a  un  usage  bien  singulier  en  Abyssinie, 
•c'est  qu'il  faut  que  les  portes  et  les  fenêtres 
du  roi  soient  incessament  assiégées  par  des 
gens  qui  pleurent,  se  lamentent  et  demandent 
justice  à  grands  cris,  dans  tous  les  differens 
idiomes  de. L'empire  ,  pour  être  admis  en  pré- 
sence du^  monarque,  et  faire  cesser  les  torts 
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prétendus  dont  ils  se  plaignent.  Si ,  })ar  hasard , 
il  ne  s'en  trouve  pas  un  assez  grand  nombre,  J»»»»»- 
ily  a  Une  bande  de  misérables  qu'on  paie  pour 
crier  et  se  lamenter,  comme  s'ils  avaient  été- 
véritablement  opprlrhés.  Cet  usage  est,  dit- 
on  ,  établi  pour  l'honneur  de  la  majesté  rojale , 
et  pour  que  le  prince  ne  soit  pas  solitairement 
abandonné  dans  son  palais  à  une  tranquillité 
dangereuse.  > 

Dans  la  saison  des  plaies,  j«  me  renfermais  * 
quelquefois:  dans  mon 'appartement,  pourtra-.  ' 
vailler  plus  à  mon  aise;  et  aK)r8  j'entendais, 
tout-à-coup  quatre  oucinq  personnes  qui  se, 
mettaknt  à  gémif  ,^  à  criei',  à  imploi"er  m*' 
protection.  Quand  j'interrogeais  quelqu'un  de  ■ 
ces  m  al  Heureux ,  il»  mé  l'épandait  froidement 
que  ce  n'éta'it  rien  j  mais  qu'il  était  venu  avec 
ses  compagnons. crier,  se  plaindre  sous  mes 
fènêtî'cs ,  afin  de  me  faire  honneur  aux  yeux 
du  peuple  ;  et  empêcher  que  je  ne'  m'aban- 
donnasse àrennuietàla  mrélancolie;'  qu'ainsK 
il  ej&pérait  que  je  voudrais  bien  lui"  faire  don- 
ner à  boid'c  ,  pour  qu'il  pût  continuer  a  crier 
avec  un  peu  plus  de  courage."      -^    '  '  ■>  »    •* 

En  Abyssinie,  c'est  un  crime  de  haute  tra- 
hison ,  que  de  s  asseoir  sur  Ife  siège  dû  ifoi  ;  et 
quiconque   lé  ferait,  serait  soudain   mis   ew 
l^ièces.  Par  une  loi  fondamentale  de  Tétaty 
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tous  les  enfans  de  la  famille  ro37ale  qui  ont 
quelque  diflfbrmitéou  quelque  défaut  de  corps, 
ne  peuvent  monter  sur  le  trône  d'Abyssinie. 
Aussi ,  dès  que  quelqu'un  desprinces  s  échappe 
de  la  niontagne,  et  qu'il  est  pris,  on  le  fait 
mutiler  ,  pour  qu'il  soit  désormais  regardé 
comme  incapable  de  régner. 

Les  rois  d'Abjssinie  sont  au-dessus  de  toutes 
les  lois.  Toutes  les  terres  dé'leur  royaume  et 
la  personne  même  de  leurs  sujets  leur  appar- 
tiennent. Les  souverains  de  cet  emptre  ont 
pour  coutume  d'épouser  autant  de  femmes 
qu'ils  veulent  ;  mais  il  n'y  en  a  qu'une  d'entre 
elles  qui^  véritablement  reine  «  porte  le  nom 
d*Ithegé.  r 

Lorsque  je  fus  ad.miS)  au  nombre'  des  ofîi- 
ciers  du  roi ,  on  me  donna  les  diflférens  vil- 
lages appartenans  aux  postes  que  j'occupais. 

Dans  cet  empire,  dès  qVun  prisqnnier  est 
condamné  pour  crime  capital,  on  ne  le  raftiiène 
pas  en  prison,  parce qu^on regarderait  ce  d^- 
îai  comme  trop  cruelle;  mais  on  |e  conduit 
immédiatement  au  lieu  du  supplice,  et  son 
arrêt  est  exécuté.  -r 

Le  principal  supplice ,  en  Abjssinic ,  est  la 
croix.  Un  supplice  plus  terrible  encore ,  c'est 
celui  d'écorcher  vif,  LesAbjssiniens  font  aussi 
mourir  les  criminels  en  les  lapidant  :  ce  sup-» 
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plice  est  assez  ordinairement  réservé  aux  étran-  ^^ 
gers ,  qu'ils  appt  lient  Francs,  parmi  les  châti-  Abysiinie. 
mens  capitaux^  on  doit  compter  celui  d'arra- 
cher les  yeux: c'est  ordinairement  la  punition 
des  rebelles  :  ce  supplice  s'opère,  toujours  avec 
des  pinces  de  fer  j  et  de  la  manière  la  plu9 
cruelle.  „  .       .  -•,[,  »      ... 

Les  corps  des  personnes  qu'on  fait  mourir 
sont  exposés  sur  les  places  publiques  et  dans 
les  grands  chemins.  Les  rues  de  Gondarsont 
pavées  des  membres  et  des  carcasses  de  cc^ 
malheureux,  (\o\y  attirent  tant  d'animaux  fé- 
roces pendant  la  puit,  qu'il  est  dangereux  de 
sortir.  .  , 

Je  voudrais  pouvoir  supprimer  les  détails 
qui  suivent  ;  mais  ils  font  partie  de  L'histoire 
du  peuple  barbare  que  je  veux  faire  connaître. 
Dans  le  temps  des  grandes  pluies ,  où  personne 
n'ose  quitter  son  habitation,  dans  la  crainte 
d'être  emporté  par  les  torrens  qui  tombent  du 
haut  des  montagnes ,  les  principaux  habitans 
de  villages^  comme  les  citoj^ens  des  villes  et 
les  gens  qui  fréquententla  cour,  se  réunissent 
pour  dîner  ensemble. 

On  conduit  à  la  porte  de  la  salle  à  manger 
une  vache  ou  un  torreau  ;  et  quand  on  a  bien 
liés  i':s  pieds  de  l'animal ,  on  lui  fend  la  peau 
qui  lui  pend  sous  la  gorge,  et  on  fait  couler 
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li  terre  cinq  ou  six  gouttes  desangseulem^fr 
Ai?ywiaio.  Quand  I!?  croient  avoir  ainsi  satisfait  à  la  loi 
dd''Mdjs<e,  ils  t'corchent  l'animal  jusqu'à  la 
moU]é  àfis  côtes  et  sur  la  croupe ,  puis  ils 
dépèce nft>  la'  TÎaftdd  sans  loucher  aux  Ô8  :  les 
itiugisséitiisne  de  l'animal  sont  lesignal  qui  in- 
dique le  moment  de  se  mettre  à  table.         ' 

Au  lieu  d'assiettes,  an  sîeit  devant  chaque 
convive  des  gâteaux  ronds;  c'est  une  espèce 
àe  pain  sans  levain,  fait  avec  du  teHP'.  Dès  que 
lescôwvives  sOHt-as&is,  les esdaves  s'avancent, 
portant  chôtun  dans  leurs  mains  un  grand  mor- 
'  ceaude  chair  crue  et  saignante ,  qu'ils  posent 

sur  les  gâteaux.  Tous  les  hommes  tiennent  à 
la  maiii  le  même  coutelas  dont  ils  font  usage 
à  la;  ^éi^re;  et  les  femmes  ont  de  mauvais 
petits  coutéa^ux.  ""»*  >'f!»-^i«;'-     '>kjrji;;  ; 

Les  convives  sont  ioujoùt-s  places  de  ma- 
nière^ ^ti'un- homme  ^é  trouve  assis  entre  deux 
femmes.  Lés  hommes  toupënt  alors  un  mor- 
ceau de  cette  viande  où  l'on  distingue  encore 
le'  môlivemettt  des  fibres  et  des  esprits  vitaux. 
Les;':Afcy68iniens  d'une  classe  au-dessus  ducom- 
niun  ,  n'j  touchent  jamais  eux-mêmes.  Les 
femmes  prennent  la  viande,  la  coupent  d'a- 
bord par  aiguillettes  de  la  grosseur  du  petit 
doigt,  et  ensuite  en  petits  morceaux  carrés  , 
qudics  couvrent  de   sel  fossile  et  de  poivre 
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noîr,  et  qu'elles  enveloppent  dans  un  mur-  ^ 
ceau  de  pain  de  tefï*.        ,    j.    .  .     Abyï»inie. 

Les  hommes  avant  alors  femîs  leurs  coûte- 
las  dans  les  fourreaux  ,  appuient  leurs  mains  ' 
sur  les  genoux  de  chacune  de  leurs  voisines, 
se  tiennent  \e  coi-ps  penché,  la  tête  avancée,  ' 
et  la  bouche  ouverte,  se  t^rnaht  sans  cessé 
du  côté  des  mains  qui  leur  présentent  le  mor- 
ceau. Celui  «qui  avale  les  plus  gros  et  qui  fait 
le  plus  de  bruit  en  mâchant ,  est  regardé comniè  ' 
celui  qui  est  le  mieux  élevé  et  celui  qui  sait  le 
mieux  vivre.^'    ■•''    •   ■'»'!-     »•;    ':^'  ; -.tt'.- -n^-fj-j 

Dès  qu'un  homme  a  avalé  le  morceau  pré-  * 
sente  par  une  de  ses  voisines,  il  se  tourne  ver» 
l'autre  ,  et  va  ainsi  alternativement  jusqu'à  ce' 
qu'il  soit  rassasié;  il  ne  boit  jamais  qu'il  n'ait 
achevé  de  manger  :  avant  de  boire,  il  roûlef' 
deux  ou  trois  petits  morceaux  de  viande,  et 
il  les  présente   des  deux  mains  à  ses  deux 
voisines,  qui  ouvrent  la  bouché  toutes  les  deux  ■ 
à-la-fbis  ;  c'est  ainsi  qu'il  leur  marque  sa  re-^ 
connaissance.  Il  commence  à  boire  dans  une 
grande  et  belle  corne ,  pendant  qtie  les  femmes  • 
continuent  démanger:  et  quand  elles  ont  fini, 
tout  le  monde  boit  à  la  ronde  en  chantant. 
On  se  livre  à  une  gaîté  bruyante  et  à  des  jeux, 
qui  finissent  rarement  sans  querelle. 

Ces  Cannibales  se  trouvent  si  animés  à  la  fia 
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'  de  ces  banquets  sanglans  ,  qu'ils  se  livrent  sans 
Ahjumit.  pudeur ,  sans  délais  ,  sans  secret  h  tous  les  ex» 
ces  du  libertinage.  Les  femnies  qui  assistent  à 
ces  festins,  sont,  pour  la  plupart,  distinguées 
par  Ijeur  naissance  et  par  leur  caractère.  Tout 
cela  se  passe  sans  causer  le  moindre  scandale, 
sans  même  qu'on  st  permette  des  paroles  li* 
censieuses ,  ni  des  plaisanteries.  ;  . 

Les  Abyssiniens  ne  connaissent  point  ce  que 
nous  entendons  par  le  mariage  :  quand  on  se 
convient  mutuellement ,  on  se  lie  sans  aucune 
cérémonie  ;  on  se  quitte  ,  on  se  prend  au- 
tant de  t'ois  qu'on  veut.  Je  me  souviens  d'a- 
voir vu  a  Koscam,  chez  l'Ithegé^  une  femme 
de  la  première  qualité:  ily  avaitdanslemême 
cercle  sept  hommes  ,  qui  tous  avaient  été  ses 
maris,  et  dont  aucun  alors  n'était  l'époux  en 
titre.  . 

Voici  toutes  les  cérémonies  que  suit  le  roi, 
quand  il  choisit  une  femme.  11  envoie  chez 
elle  une  azage,  et  cet  officier  lui  déclare  que 
le  i'oi  désire  qu'elle  vienne  habiter  à  l'instant 
dans  son  palais.  Aussitôt  elle  se  pare  avec  le 
plus  de  magnificence  qu'il  est  possible ,  et  elle 
obéit  aux  ordres  du  monarque.  Quand  ce 
prince  déclare  urife  de  ses  femmes  Ithegé,  cela 
ressemble  xin  peu  plus  à  un  mariage  :  il  or- 
donne à  l'un  des  juges  de  prononcer  en   sa 


sa 
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présence /que  lui  le  roi  a  choisi  sa  servante^ 
qu'on  nomme  par  son  nom  ,  peur  reine;  et  Abjuinis. 
alors  on  la  couronne.  ?»    !<  w  "  • 

La  pol^^gamie  a  tellement  multiplie  les  hé- 
ritiers du  trône  ;  'et  les  disputes  pour  la  succes- 
sion ont  été  si  fréquentes ,  qu'on  a  pris  le  parti 
de  reléguer  tous  les  princes  de  la  race  de 
Salomon  ,  sur  une  montagne  trës-élevée  ,  où 
le  climat  est  salubre.  On  leur  apprent  k  lire 
et  à  écrire;  mais  leur  éducation  se  borne  là  ; 
et  dans  les  temps  de  trouble  ,  on  les  met  à 
mort  sur  le  moindre  soupçon. 

La  maison  du  roi  est  composée  d'environ 
huit  mille  hommes  d'infanterie  ,  dont  deux 
mille  sont  armés  de  fusils.  Les  armées  les  plus 
nombreuses  qui  soient  entrées  en  campagne, 
n'ont  jamais  passé  cinquante  mille  hommes. 
Les  étendars  del'infantei  le  sont  peints  dedeux 
couleurs  différentes  ,  et  par  bandes  qui  se 
croisent  en  jaune  et  en  blanc  ,  ou  en  rouge  et 
en  vert.  Les  étendards  de  la  cavalerie  portent 
un  lion  rouge  ,  vert  ou  blanc. 

Quand  le  roi  veut  entrer  en  campagne  ,  il 
fait  faire  trois  proclamations.  La  première  est 
conçue  en  ces  termes  :  «  Achetez  vos  mules  , 
tenez  vos  provisions  prêtes;  car  après  tel  jour, 
ceux  qui  me  chercheront  ici  ne  m'y  trouve- 
ront pas,  »  La  seconde  a   lieu   une  semaine 
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''ensuite.  Voici  ce  qu'elle  porte  :  «  Abatter 
jssmie.  ]ei^antuffkdansleft  quatres  parties  du  monde; 
car  je  ne  sais  pas  où  je  vais.  >>  Ce  katituffk 
est  un  arbysie  qui  embarrasse  beaucoup  dans 
sa  marche  le  roi  et  la  cavalerie  ,  dont  la  longue 
chevelure  et  les  habillemens  flottans»  s'accro- 
chent à  ses  épines.  La  dernière  proclamation 
dit  :  Je  suis  campé  sur  les  bords  de  l'A ngrab 
ou  du  Kabba  :  quiconque  n'y  viendra  pa-S  m'y 
joindre  ,  sera  puni  pour  sept  ans.  .'n  <  ; 
J'oubliais  de  dire  que  les  Abyssiniens  tie 
^mangent ,  ni  ne  boivent  jamais  avec  les  étran- 
gers ,  quoiqu'ils  n'aient  maintenant  aucunerai- 
son  de  s'en  abstenir  :  la  loi  qui  le  leur  défendait 
jadis  est  abolie  ;  maïs  ils  restent  soumis  k  leur 
ancien  préjugé.  Ils  brisent  ,  ou  du  moins  ils 
purifient  avec  soin  leurs  vases  ^.lorsque  quel- 
qu'étranger  s'en  est  servi  pour  mangerou  pour 
boire.  Les  Abyssiniens  ne  mangent  ni  des  oi- 
seaux sauvageS' ,  ni  des  oiseaux  marins ,  ni 
même  des  oies.  Personne  n'y  mange  du  veau  , 
quoiqu'on  ne  fasse  aucune  difficulté  de  manger 
des  bœufs  et  des  vaches.  ' 

•Les  hommes  ne  se  mêlent  en  Abyssînie ,  nr 
4e  vendre,  ni  d'acheter.  C'est  uiie espèce  d'in- 
famie ,  pour  un  homme  ,  d'aller  acheter  quel- 
que chose  au  marché.  Il  ne  peut  non  plus 
ni  charier  de  l'eau  ,  ni  pétrir  du  pain  ;  mais  il' 


DES    VOYAGES.         141 

Jave  ses  vêtemens  et  ceux  des  femmes  ,  sans 
que  celles-ci  puissent  l'aider.  Les  hommes  char-  Abyssinie. 
rienttoujour8,sùrleur tête, les  fardeanxc[u'ils 
ont  à  porter ,  et  les  femmes  les  charient  sur 
leurs  épaules.  Elles  vivent  comme  si  elles 
étaient  communes  à  tout  le  monde  ,  et  leurs 
plaisirs  n'ont  d'autres  bornes  que  leur  volonté. 
Cependant  elles  prétendent  avoir  pour  prin- 
cipe de  n'appartenir  qu'à  un  seul  homme  ; 
mais  ce  devoir  est  comme  la  plupart  des  au- 
tres ,  un  objet  de  plaisanterie. 

Dès  que  les  Abyssiniennes  perdent  urt*  pa- 
rent ou  un  amant ,  elles  se  font  sur  chaque 
tempe, unte  incision  de  la  grandeur  d'une  pièce 
de  douze  sols,  avec  l'ongle  de  leur  petit  doigt, 
qu'elles  laissent  croître  exprès  pour  cela  ;  de 
sorte  qu'en  Abyssinie  on  voit  presque  toujours 
sur  le  visage  des  femmes  quelques  cicatrices  ; 
et  dans  la  saison  où  l'armée  est  en  campagne  , 
elles  ont  bien  rarement  le  temps  de  laisser  ci- 
catriser leurs  tempes.        -  .■ 

Il  ny  a  pas  de  pays  au  monde  ,  où  l'on  ait 
bâti  autant  d'églises  qu'en  Abjssinîc-.  Le  roi 
en  bâtit  toujours  un  grand  nombre  :  dès  qu'on 
remporte  une  victoire  ,  on  élève  aussitôt  une 
église  au  milieu  du  camp  infecté  par  les 
cadavres  des  vaincus.  Tl  est  certain  qu'il  n'y  a. 
rien  qui  rende  l'Abjssinie  plus  agréable  à  la 
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f— — — 'vue  et  plus  pittoresque  ,  que  ces  églises,  et 
Abjssinie.  ces  bois  de  cèdre  qui  les  euiyironnent. 

Parmi  les  bois  de  cèdre  croissent  ,  de  dis- 
tance en  distance, ces  autres  beaux  arbres  que 
les  Abyssiniens  appellent  ciissos ,  qui  s*élèvent 
à  une  très-grande  hauteur ,  et  qui  offirent  tou- 
jours un  coup-d'œil  ravissant. 

Toutes  les  églises  sont  rondes  ,  et  couvertes 
d'un  toit  de  chaume  en  forme  conique.  Quand 
on  entre  dans  l'église  ,  on  ôte  ses  souliers  ; 
mais  on  est  obligé  de  laisser  un  domestique 
|)our  les  garder  ,  sans  quoi  les  moines  ou  les 
prêtres  les  auraient  bientôt  volés.  On  baise 
le  seuil  de  l'église  ,  avec  les  deux  poteaui^  de 
la  porte  ;  puis  on  s'avance  :  on  récite  la  prière 
qu'on  veut ,  et  tout  le  devoir  est  rempli.  Si 
l'on  est  curieux  ,  et  qu'on  ait  eu  aucun  com- 
merce avec  les  Femmes ,  ni  touché  le  corps 
mort  d'aucun  homme  ,  ni  d'aucun  animal ,  on 
peut  pénétrer  dans  le  sanctuaire  ;  si  non ,  on 
est  obUgé  de  s'arrêter  au  milieu  des  cèdres  , 
et  de  dire  ses  prières  de  loin  :  cet  assemblage 
d'idées  est  vraiment  étrange. 

Les  Ab^^ssiniens  considèrent  l'abuna  comme 
le  chef  de  leur  église.  11  ne  prend  aucune  part 
au  gouvernement  ;  sa  plus  grande  occupation 
est  l'ordination  des  ecclésiastiques  et  des  moi- 
nes. Quand  il  passe  à  cheval ,  une  troupe  de 
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gens  sWembleht  à  environ  cinq  cents  pas  de  « 


lui ,  et  entonnent  un  cakitique  mélancoliquie.  Abyssinie. 
Il  demande  qui  sont  ces  gens  portant  barbe  ; 
etils  répondent  qu'ils  désirent  devenir  moines. 
11  fait  quelques  signes  avec  sa  croix  de  fer  , 
souiile  sur  eux,  et  leur  dit  qu'ils  sont  moi- 
nes. Tous  ces  moines  croupissent  dans  une 
grossière  ignorance  ,  et  ils  perdent  insensible- 
ment Tusage  des  lettres. 

On  renouvelle  tous  les  ans ,  la  veille  de  TÉ-  ' 
piphanie ,  la  cérémonie  d'un  baptême  public. 
A  minuit  précis ,  les  moines  et  les  prêtres  se 
rendent  tons  *  le  bord  de  la  rivière;  et  s'é- 
tafltdivisése  *  :  v^  x  bandes  ,  ils  entonnent  des 
cantiques  ,  et  récitent  leurs  prières.  Dès  que 
le  soleil  paraît,  les  prêtres,  revêtus  de  leurs 
habits  sacerdotaux ,  s'avancent  jusqu'au  bord 
de  la  rivière  ,  et  plongent  leur  croix  dans 
l'eau:  bientôt  la  procession  commence,  et  un 
des  prêtres ,  marchant  à  la  tête  des  autres  , 
porte  un  grand  calice  plein  d'eau  ,  qu'il  a  pui- 
sée dans  la  rivière  ;  il  en  prend  dans  ses  mains^ 
et  la  jette  de  toute  sa  force  sur  les  assîstans  , 
qui  se  parent  ce  jour-lk  de  leurs  plus  bc^aux 
habits,  plusieurs  d'entr'eux  ne  se  contentent 
pas  d'une  simple  aspersion  :  ils  prennent  de 
l'eau  dans  leurs  mains  jointes  ,  et  la  boivent. 
Quand  le  calice  est  vide ,  on  envoie  chercher 


Al^jssinie 
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d*autre  eau  à  la  rivière.  Cette  cérémonie  com- 
mence  assez  déeemment;  ;  mais  elle  dégénère 
hier  tôt  en  farcç.  1      .  • -,  .      ?,       '•  '* 

Les  enfans  et  la  populace  s'amusent  à  trou- 
bler l'eau  ,  et  à  jetter  de  la  boue  sur  les  per- 
sonnes qu'ils  voyent  proprement  mises.  On 
porte  beaucoup  de  plats  ,  d'assiettes  ,  de  pots 
dont  les  mahométans  ou  les  Juifs  se  sont  ser- 
vis ,  et  qu'on  veut  purifier.  C'est  par-là  que 
finit  la  cérémonie. 

Les  Abyssiniens  pratiquentlacirconcision.lIa 
se  servent  ,  pour  cette  cérémonie  ,  d'un  cou- 
teau très-bien  aiguisé.  Ils  ne  déchirent  rien 
avec  les  ongles,  et  ne  répètent  aucune  p^|ble 
durant  l'opération,  pour  laquelle  il  n'y  a  jroint 
d'âge  déterminé,  et  qui  est  faite  ordinairement 
par  une  femme.  Nul  d'eux  ne  prétend  qu'il 
y  a\t  rien  de  pieux  dans  l'usage  de  la  circon- 
cision ,  ni  qu'elle  ait  été  prescrite  comme  utile 
à  la  génération  ,  ou  à  la  propreté  qu'exige  la 
chaleur  du  climat.  , 

Les  Abyssiniens  ne  calculent  pas  le  temps  d'a- 
près les  révolutions  de  la  lune ,  mais  d'après  la 
marche  du  soleil.  Ils  font  leurs  mois  de  trente 
jours  ,  et ,  k  la  fin  du  douzième  j  jîs  ,  ils  ajou- 
tent cinq  jours;  et ,  tous  les  quatre  ans ^  ils 
en  ajoutent  un  sixième.  ;.)        , 

Ilsdivisentlejourd'unc manière  bicnirrégu- 

licre. 
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lière.  Le  crëouscule  à  Gondar  est  si  court ,  ' 
qu  on  a  a  peine  ie  temps  de  1  apercevoir.  Des 
que  le  disque  du  soleil  disparaît  de  l'horizon , 
il  est  absolument  nuit ,  et  toutes  les  étoiles 
font  étinceler  leurs  feux.  Les  Abyssiniens  choi- 
sissent le  moment  après  ce  crépuscule  ,  pour 
le  commencement  de  leurs  journées  ;  ils  rap- 
pellent naggé ,  jusqu'au  moment  du  crépuscule 
du  matin.  Ils  se  servent  du  mot  de  meset, 
pour  exprimer  Tinstant  même  où  le  soleil 
commence  à  disparaître ,  jusqu'à  cqlui  du  le- 
ver des  étoiles.  Ils  appellent  le  milieu  du  jour , 
^ater ,  qui  signifie  le  faite ,  ou  le  plus  haut 
point  d'une  arche  ;  et  quand  ils  parlent  de 
choses  arrivées  dans  quelqu'autre  moment  de 
la  journée ,  ils  indiquent  du  doigt  l'endroit  où 
le  soleil  [était  alors.  Il  n'y  a  peut-être  rien  de 
plus  inexact  que  leurs  calculs  :  chaque  moine, 
chaque  scribe,  se  distingue  particulièrement 
par  quelque  combinaison  fantastique  ,  qui 
prouve  son  ignorance  profonde  en  arithmé- 
tique ,  et  son  aversion  pour  l'étude. 


To/nc  XXr^ 
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C  H  A  PITRE    V  II. 


Description  d'Emfras ,  et  du  lac  Tzana.  —. 
M.  Bruce  accompagne  le  monarque  à  Var- 
mée. — Jl  va  voirla grande  cataracte  (TAla- 
^ta.  Il  relaient  à  Gondar  auec  l'armée. 


MMWMB  JuiNce  temps-tk,  une  trës-mauvaise  nouvelle 
Abyjsinie.  porta  Talarnae  dans  Condar ,  où  Ton  apprit  que 
le  rebelle  Fasil  avait  défait  entièrement  les 
agows  ,  et  qu'il  avait  signalé  sa  cruauté  sur 
les  vaincus  ,  pour  se  venger  de  sa  défaite  à 
Fagetta,  -'■■'.    ■■  ■»'•-  '-~'--' 

Le  ras  tint  aussitôt  conseil  ;  et  il  fut  résolu 
que  la  saison  des  pluies  ne  devait  pas  empê- 
cher d'entrer  tout  de  suite  en  campagne. 
GushoetPowussen  ,devLx  chefs  de  rarmée,se 
mirent  en  route  le  lendemain.  Avant  de  partir, 
ils  jurèrent  à  Michaël  qu'ils  ne  reviendraient 
jamais  sans  la  tête  de  Fasil  ;  mais  i^s  avaient 
en  secret  des  intentions  bien  différentes  Mon 
emploi  m'obligeait  de  suivre  le  roi.  Il  aVait 
bien  voulu  songer  h  me  pourvoir  de  tentes.  U 
m'en  fallait  une  ouverte  par  le  haut,  où  je 
puisse  faire  mes  observations  astronomiques , 
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sans  être  troublé  par  les  curieux  et  les  im-' 
P9rtun8.  J'obtino  un  congé  pour  me  rendre 
à  Emfras ,  ville  située  à  vingt  milles  deGon- 
dar  ,  et  où  l'on  trouve  un  grand  nombre  de 
Mahpmétans  dont  1^  métier  est  de  faire  des 
tentes. 

Avant  de  partir,  j'allai  à  Koscam  prendre 
congé  de  Tltegé.  Cette  généreuse  reine  fit 
tout  ce  qu'elle  put  pour  me  dissuader  de  quit- 
ter Gondar  :  elle  traita  de  projet  chi#nérique 
le  dessein  que  j'avais  de  visiter  les  sources  du 
Nil.  Elle  me  conseilla  de  rester  auprès  d'elle 
à  Koscam  jusqu'au  retour  de  Michaël  et  du 
roi  ;  et  ensuite  ,  au  lieu  d'attendre  qu'il  m'ar- 
riva  quelque  accident ,  de  profiter  de  la  pre- 
mière occasion  favorabte  pour  m'en  retourner 
dans  mon  pay  ,  par  la  voie  de  Tigré  que 
j'avais  suivie  en  venant. 

Je  m'excusai  de  mon  mieux ,  mais  cela 
n'était  pas  aisé  auprès  d'une  personne  qui 
n'avait  pas  la  moindre  idée  du  mérite  attaché 
depuis  tant  de  siècles  à  la  découverte  que 
j'avais  entreprise.  Je  lui  témoignai  toute  la 
reconnaissance  que  m'inspiraient  ses  bontés. 
—  Voyez,  voyez,  me  dit-ellé,  combien  cha- 
que jour  de  notre  vie  nous  fournit  des  preuves 
de  l'inconséquence  et  de  la  frivolité  humaine! 

Vous  êtes  venu  de  Jérusalem  m  k  travers  des 

K  a 
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^  pays  dominés  par  les  Turcs  ,  et  des  climat» 
Abjrssiaie.   i     ai  ■     ,  .  •    -y.  ^ 

bruians  et  malsains,  pour  voir  une  rivière , 

dont  vous  ne  sauriez  pas  emporter  la  moindre 
partie  ,  quelque  prix  qu'elle  pût  avoir ,  et  qui 
est  réellement  moins  grande  ,  .moins  claire, 
moins  belle  que  plusieurs  rivières  de  votre 
pays  ;  et  vous  êtes  taché  que  je  cherche  à 
V0U8  dissuader  d'une  entreprise  qui  peut  vous 
coûter  la  vie  ,  sans  qu'on  sache  jamais  dans 
votre  patrie  ce  que  vous  êtes  devenu.  Mais 
moi ,  dont  les  fils  sont  assis  depuis  plus  de 
trente  ans  sur  le  trône  d'Abjssinie ,  je  voudrais 
pouvoir  renoncer  au  monde ,  pouvoir  être  con- 
duite à  l'église  du  Saint-Sépulcre  de  Jéru- 
salem ,  mendier  mon  pain  le  reste  de  mes 
jours  ,  et  être  enterrée  au  milieu  de  la  rue  et 
en  face  du  temple  où  reposa  jadis  notre 
sauveur. 

La  reine  prononça  ces  paroles  du  ton  le 
plus  mélancolique ,  et  avec  un  air  de  tristesse 
qui  ne  lui  était  pas  familier.  J'en  fus  très- 
affëcté  ;  et  peut-être  aurais-je  alors  suivi  les 
conseils  de  cette  princesse.  Mais  tous  les  pré- 
paratifs que  je  voyais  faire  à  Gondar^  toutes 
les  assurances  qu'on  me  donnait  de  pouvoir , 
au  milieu  d'une  armée  victorieuse ,  visiter  à 
mon  gré  ces  sources  fameuses,  reveillèrent 
mon  ambition  ;  et  je  regardai  dès  ce  moment 
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h.  seule.idëe  de  rçnoncer  à  mon  projet ,  comme 
une  sorte  de  trahison  envers  mon  pays ,  au- 
quel j'étais  enfin  k  makre  d'assurer  Hionneur 
d'un  succès,  qui ^  dans  tous  les  siècles  ,.  avait 
trompe  l'espéradce  des  hommes  les  plus  cou- 
rageux. 

Je  partis  de  Gondar  le  4  avril  1770 ,  à  sept 
heures  du  matin.  Nous  traversâmes  la  rivière 
de  Kabba  et  la  viNe  Maure  ;  et  vers  les  deux 
heures ,  nous  arrivâmes  sur  les  bords  du  il/a- 
'geteh,  rivière  très  -  considérable  ,  qui  court 
dan&un  lit  très-profond  ^  rempli  d'une  espèce 
de  pierre  à  fusil  bleue.  Nous  passâmes  le  Mo- 
geteh  sur  un  pont  de  quatre  arches ,  très-so»^ 
lide,  chose  excessivement  rareenrAbyssijiie.. 

En  quittant  la  vallée  étroite  où.  coule  la 
rivière,  nous  entrâmes  dans  une  immense- 
plaine  ,  enchantés  de  pouvoir  enfin  respirer 
«n  liberté.  Je  me  mis  à  herboriser  le  long  de 
la  route. 

A  d^ux  heures ,  nous  fîmes  halte  ù  Cor- 
roda y  petit  village  très-agréablement  situe 
sur  une  émioence  ,  d'où  l'on  découvre  le  lac 
Tzana. 

Le  lendemain,  nous  traversâmes  le  grand», 
village  de  Tangouri.  Il  est  peuplé  de  mar- 
chands mahométans ,  qui  vont  en  caravanes 
au-delii  du.  Nil  ,et  très-avant  dans  le  sud,.  Ces, 
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caravanes  sont  ordinairement  un  an  en  voyage.' 
Sur  les  dix  heures  ,  nous  arrivâmes  à  Emfras, 
très -satisfaits  de  notre  voyage  ,  qui  n'avait 
pourtant  rien  eu  d'intéressant.  > 

La  ville  d'Emfras  est  sur  une  haute  mon** 
tagne  :  on  y  arrive  par  un  chemin  qui  est 
presque  à  pic.  Les  maisons ,  au  nombre  de 
trois  cents  ,  sont  à  mi-côte ,  faisant  Kce  au 
sud.  Le  roi  d'Abyssinie  résidait  autrefois  dant 
cette  ville. 

Le  lac  Tzana  est ,  sans  contredit  ,  le  plus 
vaste  réservoir  qu'il  y  ait  dans  ces  contrées.  Il 
est  parsemé  d'îles  toutes  habitées.  Ces  lies 
étaient  autrefois  les  prisons  où  Ton  envoyait 
les  grands  d'Abyssinie ,  ou  bien  ils  les  choi- 
sissaîenteux-mêiries  pour  leur  retraite ,  quand 
ils  étaient  mécontens  de  la  cour,  ou  lors- 
qu'enfin ,  dans  les  temps  de  trouble,  ils  vou- 
laient mettre  en  sûreté  leurs  eflèts  les  plus 
précieux. 

Quelques  semaines  après  mon  voyages  de 
Gondar  à  Emfras  JVelleta  -  Cristus ,  homme 
renommé  pour  sa  sainteté ,  homme  qui  jeûnait 
depuis  quarante  ans  ,  et  qui  était  gouver- 
neur de  l'île  de  Deh  pour  l'Itegé,  s'enfuit 
avec  treize  cents  onces  d'or  que  cette  princesse 
lui  avait  confié  ;  et ,  ce  qu'on  aura  peine  k 
croire,  la  généreuse  Itegé  ne  voulut  pûs  per» 


DES    VOYAGES.         4^1 
mettre  <iu*on  courut  après  lui .  niqu'oafit  la'  , 
moindre  recherche. 

Le  i3  ,  l'approche  des  troupes  se  faisait 
déjà  sentir  ;  Emfra»  ne  fut  bientôt  qu'une  ville 
déserte.  Le  Ras  Michael  s  avançant  à  la  tête 
de  son  armée ^  semblait  être  Tange  extermi* 
nateur ,  qi^i  vient  annoncer  le  grand  jour  du 
jugement..  Toujours  équita)>le  en  temps  de 
paix,  prompt  à  maintenir  l'ordre  et  la  tran** 
quillité,,  et  à  sauver  le  pauvre  de  la  tyrannie 
du  ricbe.  >  Michaël  était  le  plus  cruel  et  le; 
plus  injuste  des  oppresseurs  dès  l'instant  qu'il 
entrait  en  campagne.  i  rr;  ».i  i* 

Le  14,  je  me  rendis  «i  Ia^ tente  du  roi: il 
était  déjà  au  qoqsell.  J'entrai  dans  l'apparte-^ 
ment  d'OscîM'O-Ester.  Jela  trouvai  assise  sur  un 
sopha,  et  environnée  d'une  cour  nombreuse. 
Aussitôt  la  foule  se  dissipa» et  je  restai  seul 
avec  ses  femmes.  Elle  commença  à  faire  Ténu* 
mération  des  maladies  dont  elle  se  crojait  at- 
taquée, et  qui  devaient ,  disait-elle ,  la  con- 
duire au  tombeau  avant  la  (in  de  la  cam« 
pagne.  H  était  bien  facile  de  voir  que  ces 
maladies  étaient  en  grande  pai'tie  imaginaires  ^ 
quoiquil  n'eut  pas  été  prudent  de  le  lui  dire.. 
Elle  aimait  qu'on  la  crut  malade ,  qu'on  1» 
soigât ,  qu'on  la  flattât  ;  mais  elle  était  alors 
Sè  bomie>  si  douce  j  elle  avait  une  conversa^ 
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'  tion  »i  agréable  ,  et  des  manières  si  polies  » 
'  que  son  médecin  était  tenté  de  désiiTr  qu'elle 
eût  toujoui*s  un  peu  besoin  de  lui. 

Ozero-Esther  ëtai  t  alors  enceinte.  Après  que 
je  lui  eus  donné  mes  avis  ,  elle  fit  senrir  un 
déjeûner  très-abondant.  Il  y  avait  sur-totit ,  te 
qui  ne  manque  jamais  dans  les  repas ,  des 
tranches  de  bceuF  crud.  La  vue  de  ce  bœuf 
flattait  l'appétit  de  tous  les  convives,  excepté 
le  mien.  Ce  qui  me  fit  le  plus  de  plaisir  « 
c'était  du  pain  de  froment  parfaitement  bien 
pétri ,  et  aussi  bon  que  celui  qu'on  mange  à 
Londres  ou  à  Paris.  .    ..      .i> .^  . 

Les  Abyssiniens  disent  qu'il  faut  d'abord 
planter^  et  ensuite  arroser  ;  aussi  ils  ne  boi- 
vent jamais  qu*i)s  n'aient  achevé  de  manger. 
On  servît  d'excellent  vin  noir  ,  approchant  d» 
vin  de  France,  connu  sous  le  nom  de  Gâte-» 
Rôtie.  On  but  aussi  de  Teau-de-vie ,  de  Thj^- 
dromelf  d'une  espèce  de  bière  appelée  bouza. 

Pendant  que  notre  aimable  hôtesse  »  qui 
était  restée  sur  son  sopha ,  nous  pressait  de 
boire,  je  me  dérobai  de  sa  tente  pour  me 
rendre  à  celle  du  ix)i.  Il  était  midi  quand 
^'entrai  dans  sa  tente.  Je  me  prosternai  aux 
pieds  du  monarque.  Quand  je  me  relevai ,  il 
me  donna  sa  main  à  baiser  d'une  manière  très- 
gracieuse.  Il  se  plaignit  de  ce  que  je  l'avais 
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abandonné,  et  me  demanda  si i'avais  c'tc  bien  ..  .  . 
traité  à  Ëmtras.  En  même  temps  entra  un  mes- 
sager de  Ras-michaël ,  qui ,  sans  se  prosterner, 
s'approcba  du  monarque ,  et  lui  parla  à  l'o- 
reille. Aussitôt  tout  le  monde  sortit. 

Le  lô,  le  roi  partit  de  bonne  beurc  avec 
son  armée,  et  se  mit  h  la  tête  de  Tavant-garde. 
C'était  une  marque  de  confiance  que  Michaël 
lui  donnait  pour  la  première  fois  ,  et  dont  le 
jeune  monarque  était  extrêmement  flatté.  Il 
arriva  le  soir  près  de  l'endroit  où  le  Nil  sor- 
tant du  lac  Tzana,  reprend  l'apparence  d'un 

fleuve.      .•  .r!  •');•.;"..:  H      u\:i^[y'H-'        -    •":•;..•. 

L'armée  royale  resta  campée  tout  le  lende- 
main près  du  gué.  Le  17  ,  au  lever  du  soleil , 
elle  traversa  le  Nil,  et  alla  camper  près  du 
petit  village  de  Tsoomwa  ,  où  son  fit-anraris 
l'avait  précédé.  Cet  officier  précède  toujours 
l'avant-garde.  On  choisit  toujours  pour  remplir 
cette  place ,  l'homme  le  plus  courageux ,  le  plus 
fort,  le  plus  expérimenté  :  il  faut  qu'il  con- 
naisse avec  exactitude  la  distance  des  1-ieux  , 
la  profondeur  des  rivières,  les  endroits  où 
«ont  les  gués ,  l'épaisseur  des  bois  et  leur  éten- 
due ;  en  un  mot ,  tous  les  détails  des  pays 
qu'il  traverse.  Il  plante  une  lance,  au  bout 
de  laquelle  flotte  un  drapeau,  pour  marquer 
les  endroits  où  le  roi  doit  camper  la  nuit,  ou 
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faire  halte  pendant  le  jour.  Il  a  un  ceriaitt 
Abjrssinie.  nombre  de  coureurs  qui  ?ui  sei-vent  à  entre- 
tenir une  correspondance  continuelle  avec 
celui  qui  commande  Tarmée.  Le  détachement 
qu'il  commande ,  est  toujours  analogue  aux 
lieux  où  l'on  fait  la  guerre. 

Le  moment  où  le  roi  passerait  le  Nil ,  était 
celui  où  je  devais  le  joindre.  Je  partis  donc 
d'Emfras  le  i8  de  mai ,  et  bientôt  après  je  me 
tH)uvai  sur  les  bords  du  lac  Tzana ,  où  je  vis 
beaucoup  d'hippopotames  qui  nageaient  à  peu 
de  distance  d^  rivage;  d'autres  paissaient  tran* 
quillement  dans  les  prairies;  maisdësqne  nous 
avancions  j'th  regagnaient  le  lac  ,  et  se  déit)- 
baient  à  la  vue.  Il  faut  remarquer  qu'il  n'y  a 
point  de  crocodiles  dans  le  lac  Tzana  ;  et  on 
prétend  que  c'est  parce  que  ces  animaux  ne 
peuvent  pas  remonter  les  cataractes. 

Lé  20  mai ,  je  fis  partir  mes  tentes  j  sous  la 
conduite  de  Strates  ,  grec.  Je  lui  ordonnai  de 
JHùre  halle  à  Dura,  et  de  les  planter  daus 
quelque  endroit  commode  près  de  la  maiso» 
du  Négadé  -  ras  -  Mahomet.  Ne  voulant  pas 
perdre  de  temps ,  nous  nous  contentâmes  de 
tendre  un  manteau  sur  quelques  piquets,  pour 
nous  mettre  à  Fabri  des  ardeurs  du  soleil ,  et 
nous  dînâmes  avec  les  provisions  c|tt'Adigj> 
avait  apportées. 
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Quelle  fut  ma  surprise  ,  lorsque  je  vis  re- 
venir mes  domestiques  avec  Strates  ,  nud  '•**"•• 
comme  la  main  ;  car  on  ne  lui  avait  laissé 
qu'un  petit  bonet  de  coton  qu'il  portait  sur  la 
tête.  Quand  ils  nous  eurent  joints,  ils  nou» 
dirent  que  Gusho  et  Powussen  s'étaient  ré- 
voltés contre  le  roi  et  ligués  avec  Fasil;  qu'ils 
marchaient  pour  couper  au  ras-Michaël  la  re- 
traite de  Gondar  ;  et  que  ConFu ,  et  le  fit-au- 
raris  de  Powussôn  ,  ayant  rencontré  mon  ba- 
gage^ l'avaient  pillé  «  comme  appartenant  au. 
roi  et  au  ras.  •.  [    .  ♦r.rfi  r,  »  ■■(..;   ui:  f.  d  ^^y"-i:\ 

Les  Abyssiniens  présens  au  récit  de  mes 
domestiques  ,  soutinrent  qu'à  l'exception  du 
vol ,  tout  le  reste  n'était  qu'une  table.  Cepen- 
dant je  me  remis  en  route  pour  me  rendre  k 
Dara.  Je  fis  monter  le  pauvre  Strates  $ur  un 
mulet  qui  nous  restait.  Il  se  plaça  entre  les 
deux  paniers  de  charge  ,  et  se  couvrit  avec 
un  tapis.     ' 

J'adressai  la  parole  à  mon  ami  Strates  :  il 
me  regarda  d'un  air  de  colère  et- de  dédain  , 
sans  me  répondre  directement.  Il  se  mit  à 
maudire  en  langue  grecque  ,  le  père  de 
Gonfu;car  c'est  la  coutume  des  Grecs ,  quand 
ils  veulent  du  mal  à  quelqu'un  :  ~  Maudit 
8oit-il  lui  -  même ,  ainsi  que  son  frère ,  dis-je , 
et  non  pas  son  père ,  qui  est  mort  il  y  a  plu» 
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^  ^.  .  '  "  de  vingt  ans.  —  Je  veux  maudire  qui  il  me 
plaît  ^  me  répondit-il  avec  ftireur.  Je  maudis 
tous  ceux  qui  sont  cause  que  je  me  suis* 
trouva  dans  une  aventure  aussi  désagréable 
J'ai,  été!  dépouillé  de  tout  ce  que  j'avais  sur 
le  corps  :  peu  s*en  est  fallu  qu*oa  ne  m*ait 
coupé  le  .coup;. et ,  qui  pis  est ,  qu'on  ne  m*ait 
châtré  ;  et  cependant  vous  nez-  de  la  figure: 
que  je  fais. 

—  Mon  cher  Strates ,  lui  dts-je ,  tel  est  le 
sort  de  la  guerre;  mais ,  d»eu'  merci  ,  vous 
n'avez  perdu  que  vos  habits.  Dès  que  nous; 
arriverons  à  Dara,  vous  serez  revêtu  de  pied 
en  cap  par  le  negadé-ras-Mahomet ,  aux  dé- 
pens du  roi.  Ce  soir  même  ^  je  vous  ferai  pré- 
sent d'une  des  plus  belles  ceintures  turqueS' 
que  Mahomet  ait  à  vendre.  Cette  promesse 
adoucit  singulièrement  ses  expressions  et  le* 
tondesa  voix.  \ 

—  Monsieur ,  me  dit-il ,  en  faisant  marcher 
son  mulet  à  côté  du  mien, maintenant  que 
vous  n'êtes  plus  en  colère ,  on  pc-at  vous  par- 
ler. Ne  croj^ez-vous  pas  que  c'est  tenter  la 
provîdencf*  que  de  venir  de  si  loin  ,  de  votre 
pajs  natal ,  chercher  ces  diables  d'herbes  et 
de  fleurs ,  au  risque  de  vous  faire  tous  les^ 
jours  couper  le  coup  ;  et  ce  qu'il  y  a  ,  je  l'ose 
dire ,  de  bien  plus  lacheux ,  au  risque  de  faire 
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couper  le  mien ,  et  de  me  faire  châtrer  par- 
dessus le  marché?  Qu*avez-vous  à  faire  avec 
ce  maudit  Nil  ?  Qu*il  prenne  sa  source  où  il 
voudra ,  ou  qu'il  n'ait  pas  même  de  source , 
que  vous  importe?  De  quoi  vo'.s  serviront 
toute?  ces  branches  d'arbres ,  toutes  ces  plantes 
que  vous  ramassez  avec  tant  de  soin,  lorsque 
ces  abominables  nègres  vous  auront  fait  ce 
qu'ils  ont  été  sur  le  point  de  me  faire?  O  Nill 
s'écria-t-il ,  maudite  soit  la  tête  de  Ion  père  , 
dès  le  jour  même  que  tu  es  né  !  _  Strates , 
repris-je  gravement,  le  Nil  n'a  point  de  père, 
et  n'est  jamais  né  :  Fertur  sine  teste  creatus , 
dit  le  poète.— Allons,  voilà- 1- il  pas  encore 
votre  latin  ,  répondit  Strates?  Le  poète  est  un 
sot ,  quel  qu'il  puisse  être. 

Nous  montions  assez  tranquillement  un  sen- 
tier étroit  et  couvert  de  bois  ,  quand  nous  en- 
tendîmes un  coup  de  fusil,  «t  que  nous  dis- 
tinguâmes le  sîMement  de  la  balle  qui  passa 
par-dessus  nos  têtes  à  travers  les  branches  des 
<irbres.  Il  n'en  fallut  pas  d'avantage  pour  re- 
veiller toutes  nos  craintes,  sur-tout  celles  de 
Strate  ,  quicroj^ait  voir  sans  cesse  les  coutelas 
Abyssiniens  prêts  à  lui  faire  ce  qu'il  appelait 
l'opération. 

Nous  mîmes  pied  à  terre  pour  charger  nos 
armes  et  nous  mettre  en  état  de  défense.  A 
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peine  avions-nous  fait  quelques  pas ,  que  deux 
yMinse.  i^abitans  de  Dara  vinrent  au -devant  de  nous. 
Bientôt  après  nous  vîmes  un  des  fils  du  ne- 
gadé-ras-Mahomet ,  qui  nous  conduisit  chez 
son  père.  On  servit  à  souper  :  je  ne  mangeai 
point  :  je  me  contentai  de  prendre  un  peu  de 
café ,  et  je  me  mis  au  lit.  Quand  je  fus  cou- 
ché, je  fis  prier  le  nëgadé  de  venir  auprès  de 
mon  lit:  celait  un  homme  simple-,  mais  sage 
et  plein  de  raison.  Je  m'ouvris  donc  à  lui , 
sans  aucune  réserve,  et  je  le  priai  de  me  con- 
seiller comment  je  devais  my  prendre  pour 
aJler  à  la  grande  cataracte,  qui  n'était  qu'à 
quatorze  milles.  Il  me  conseilla  d'abord  de  ne 
pas  entreprendre  ce  voyage  ,  qui  m'exposerait 
a  trop  de  périls  ;  mais  j'insistai  avec  tant  de 
chaleur  y  que  Mahomet  me  dit  :  —  Eh  bien , 
je  le  veux.  Les  obstacles  ne  sont  peut-être  pas 
aussi  grands  que  je  les  imagine.  Il  faut  que 
demain ,  à  la  pointe  du  jour ,  vous  vous  fassiez 
accompagner  par  six  de  vos  gens;  je  vous  en 
donnerai  quatre  des  miens ,  avec  mon  fils  : 
vous  irez  à  Alala;  vous  verrez  la  cataracte. 
mais  n'allez  pas  vous  y  arrêter  ;  revenez  tout 
de  suite;  D'eu  est  m'^séricordieux. — 

Encouragé  par  le  discours  de  mon  hôte  , 
et  fatigué  de  toutes  mes  pensées ,  je  tombai 
dans  un  sommeil  profond.  Le  lendemain  matin, 
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«près  avoir  pris  du  café ,  je  montai  à  cheval 
avec  cinq  de  mes  gens ,  tous  jeunes  ,  vigou»  -^I*""*** 
reux,  brèves,  et  armés  de  bonnes  lances. 
Bientôt  je  fus  joint  par  un  Bis  de  Mahomet , 
montant  un  très  -  bon  cheval ,  et  armé  d'un 
mousquet  et  de  deux  pistolets  qu'il  portait  à 
sa  ceinture.  Ce  jeune  homme  avait  avec  lui 
quatre  domestiques,  gens  robustes,  ayant 
chacun  un  fusil,  des  pistolets  à  la  ceinture ,  et 
un  sabre  en  bandoulière ,  montés  sur  des  mu- 
lets plus  légers  et  plus  vigoureux  que  des  che- 
vaux ordinaires. Nous  prîmes  tous  ensemble  le 
gaiop.  Nous  trouvâmes  bientôt  un  pajs  mon- 
tueux ,  couvert  d'arbres  ,  tous  d'une  grande 
beauté,  et  portant  des  fleurs  aussi  variées  par 
leurs  couleurs  que  par  leurs  formes.  Un  \yevL 
au-delà  s'élève  Alata  sur  le  penchant  d'une 
montagne  :  le  village  est  considérable.  On 
nous  avait  aperçus  de  loin;  Mahomet  et  ses 
domestiques  avaient  été  reconnus.  Le  shum  et 
tous  les  habitans  s'empressèrent  de  venh* au- 
devant  de  nous.  Je  saluai  le  shum  en  arabe, 
a  langue  maternelle,  et  nous  fûmes  bientôt 
bons  amis. 

Nous  entendions  depuis  long-temps  le  bruit 
de  la  cataracte  ;  ce  qui  redoublait  ie  désir  que 
j'avais  de  la  voir.  Nous  nous  arrêtâmes  à  la 
porte  du  shum ,  on  nous  servit  du  pain  ,  du 
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*»■  '     ■  -beurre  et  du  miel ,  et  on  nous  porta  large- 
Aojssjmc.  ment  j^  boire.  Nous    remontâmes  h  chf*/al  ; 
et  nos  guides  nous  menèrent  droit  uu  pont , 
qui  n'est  que  d'une  seule  arc^^e,  ci'etiviî\;a 
vingt -cinq  pieds.  Le  Nil  se  trouve  en  ^'ete^n- 
droit  resserré  entre  deux  r>?hers  qu'il  a  creu- 
sés très-profondément;  et  son  cours  est  im- 
pétueux et  bruyant.        ,    -  .  !         * 
A 'M'es  avoir  passé  îe  pont,  nou^remont-Mneà 
Uii  demi  -  mille  pour  nous  rendre  à  la  cata- 
racte. L.e.  boi'ds  du  fleuve  sont  remplis  d'ar- 
bres er  l'ai  bustes.  La  cataracte  offrit  à  nos  re- 
gards an  des  plus  beaux  spectacles  que  j'aie 
jamais  vu.  Il  n'est  par  aisé  de  la  mesurer  au 
juste;  mais  ayant  pris  avec  des  bâtons  la  hau- 
teur du  roc ,  autant  qu'il  me  fut  possible  de 
la  prendre  ,  je  crus  trouver  à  peu  près  qua- 
rante pieds  de  chute.  Le  Nil  ,  considérable- 
ment grossi  par  les  pluies,  formait ,  en  tom- 
bant, une  nappe  d^un  pied  d'épaisseur,  au 
moins  sur  plus  d'un  demi-mille  de  large  ;  et 
il  {faisait  tant  de  bruit ,  que  j'en  fus  presque 
aussi  étourdi  que  si  j'avais  eu  des  vertiges.  Un 
épais  brouillard  couvrait  la  cataracte,  et  s'éle- 
vait au  loin  en  suivant  le  cours  du  fleuve  à 
travers  les  arbres.  Quoique  augmentées  par  les 
pluies,  les  eaux  conservaient  toute  l.a»*  lim- 
pidité; et,  en  tombant  dans  un  vaste  '    r^^inde 

-  ,,*.hers  ^ 
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rochers,  elles  se  divisaient  en  divers  flots  c^  AÎyssinie. 
posés,  dont  une  partie  revenait  en  arrière  avec 
laveur;  et,  après  avoir  frappé  les  bords  du 
lu'C,  contournait  te  bassin  j  et  allait  se  mêler, 
en  bouillonnant  j  aux  courans  écumeux  du 
fleuve.bnî^.i'c  ':?uMi;{jr;i;r>   -.mu;  m»  -jvjioij   «nui:; 

La  vue  de  cette  cascade  me  parut  si  magni* 
fique  et  si  imposante,  qu'elle  me  plongea 
d'abord  dans  une  sorte  de  stupeur,  et  dans 
l'oubli  totc»!  de  de  qui  m'environnait.  Il  me 
semblait  que  l'équilibre  des  élémens  était 
rompu,  et  que  la  masse  énorme  d'eau  qui  se 
précipitait  à  grand  bruit,  allait  engloutiivle 
globe  terrestre.  *     b'jfirio   •*■:•')  ,1  |.,  >> 

,  Je  pris  congé  du  shunt  ;  et ,  quoique  nous 
fissions  beaucoup  de  diligence  ^  nous  n'arrivâr 
mes  à  Dara  ique  fout  tajrd.  Je  trouvai  Strates 
habillé  de  pied  en  cap  ,'et  je  lui  fis  prése.it 
de  la  ceinture  que  je  lui  avais  promise;  Il 
ailecta  de  paraître  blessé  de  ce  que,  je  ne  l'a- 
vais pas  mené  avec  moi  en  allant.à.la  cata«- 
racte.  A  souper ,  il  nous  amusa ,  en  nous  ra- 
contant très-plaisamment  la  manière  dont  il 
avait  été  dépouillé. 

Nous  partîmes  le  ai  mai  ,  et  descendîmes 

par  le  sentier  qui  condi4i':ait  vers  le  gué  du 

Nil  Nos  0}    vaux  ,  nos   mulets,  traversèrent 

aisément  >o  fleuve    Nous  les  eûmes  bientôt 
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T^rr  suivis.  Beaucoup  de  (emmes,  qui  allaient  join« 
*  dre  Tarméc ,  passèrent  à  la  nage ,  en  tenant 
la  queue  des  chevaux.  Nous  arrivâmes  sur  les 
trois  heures  à  TsQomwa.  r        ,.o.  .  ><. 

•  •Des  bords  du  Nil  à  Tsoomwa,  nous  n'a- 
vions trouve  qu'une  campagne  abandonnée. 
Les  maisons  étaient  désertes,  les  champs  dé- 
vastés ,  et  foulés  par  le  passage  de  l'armée. 
Tout  ce  qw^î  avait  eu  la  force  de  marcher', 
s'était  empressé  de  fuir  devant  1«  terrible 
Michaël.  .•!•••  i-  •-     •>•     f'';0')'!     '■"    î     luild'ii    : 

Le  s,^  ,  nous  nous  remîmes  en  chemin  , 
comme  à  notre  ordinaire  >  dès  que  le  soleil 
commença  à  être  cliaud.  Nous  voyions  de 
tous  côtés  des  mulets  morts  dans  le  chemin , 
des  maisons  entièremebt  ruinées ,  d'autres  où 
le  feu  était  encore;  pas  un  seul  être  vivant 
n'était  resté  dans  cette  plaine  féconde  ;  tout  j 
portait  l'empreinte  du  passage  désolateur  de 
l'impitoyable  ras.  Des  troupes  d'hjènes  étaient 
occupées  à  dévorer  les  carcasses  des  animaux  : 
elles  les  quittaient  à  peine  un  instant  pendant 
que  nous  passions  auprès  ;  et  elles  semblaient 
nous  témoigner ,  en  grinçant  les  dents  ,  com- 
bien elles  auraient  voulu  que  nous  devinssions 
leur  proie. 

Depuis  que  j'avais  passé  le  Nil  ,  je  me  sen- 
tais plus  triste  et  plus  abattu  qu'à  l'ordinaire 
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Mon  esprit  était  tombé  dans  un  accablement  ^byiii 
inconcevable;  et  cependant  il  ne  m'était  rien 
arrivé  de  fôclieux.  Le  soir ,  quand  je  fus  au 
lit,  ma  trietesse  ne  f  t  qu'augmente^.  Jeson- 
ge;jk  à  la  témérité  ,  à  i  imprudence  que  j'avais 
eue  de  m'ex  poser  à  tant  de  dangers  sans  né- 
C'ssité ,  et  au  peu  d'espoir  que  j'avais  d'y 
écKapper.  Tourmenté  par  ces  réflexions,  je 
sa\u^ai  de  mon  lit;  j'éveillai  mes  compagnons 
de  'voyage  :  nous  nous  mimes  soudain  en  mar- 
che. Nous  entrâmes  dans  la  vaste  pLiinû  du 
Maitsha,  où  nous  rencontrâmes  quelques  trai- 
neurs  de  l'armée.  Plusieurs  d'entre  eux  em- 
menaient des  femmes ,  des  filles  ,  des  en- 
fans  ,  qu'ils  réduisaient  en  captivité,,  et  ii  l'ils 
se  proposaient  de  vtmdre  aux  Turcs  a  boc. 
■marché.  .  ;:; '.r,;  j,.v   ^    /i;-- «c^î /.■.,•; 

Un  peu  avant  neuf  heures ,  nous  entendî- 
mes tirer  un  coup  de  fusil  ;  ce  qui  nous  fit 
grand  plaisir,  parce  que  nous  crûmes  que  l'ar 
mée  n'était  pas  loin.  Au  bout  de  quelques  mi- 
nutes ,  on  tira  encore  quelques  coups.  La  cause 
de  ces  décharges  était  une  chasse  qu'on  fai- 
sait à  une  multitude  de  daims,  de  buffles,  de 
sangliers  ,  et  d'autres  animaux  que  la  marche 
de  l'armée  avait  effrayés ,  et  qui  fuyaient  en 
troupe.  Ce  bniit  avait  occasîjnné  une  alerte 
dans  l'armée.  Je    le  bâtai  de  tuC  rendre"a  la 
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tente  du  roi  'nî  *ne  retint  fort  long-temp8> 
et  me  fit-  !)eau»  o.:^»  de  questions.  En  prenant 
congé  du  monarque  ,  j'allai  chez  le  ras  Mi- 
chaël  ;  mais  je  ne  pus  pas  le  voir,  parce  qu'il 
tenait  conseil.  .   /./;!'         '■ 

Le  a6  mai ,  l'armëô  "^r  mî;  <.a  marche  pour 
se  rapprocher  du  Nil  ;  en  même  temps  le  roi 
me  donna  ordre  de  me  mettre  h  la  tête  de  ses 
jj^ardes  pour  aller  prendre  possession  du  gué, 
où  son  fit-auraris  avait  passé  ^  et  pour  empê- 
cher que  personne  entrât  dans  le  fleuve  jus- 
qu'à son  arrivée.         ,<.',;      »  .■* 

Lt:> armées  abyssiniennes  passent  le  Nil  dans 
toutes  les  saisons.  Mais  l'immense  volume  d'eau 
qui  remplissait  son  lit  m'épouvanta,  et  je  ci  us 
qu'on  devait  renoncer  alors  à  le  traverser.  Tous 
ceux  qui  arrivèrent  sur  le  rivage  pensèrent  de 
même.  Un  abattement  extrême  s'empara  de 
tous  les  esprits  ;  et ,  sans  avoir  un  seul  ennemi , 
les  soldats  étaient  vaincus  par  le  mauvais 
temps. 

Nethco,  fit-aurarjs  de  Michael ,  avait  passé 
dès  le  matm,  à  la  tête  de  quatre  cents  hom- 
mes, et  s'était  placé  au-dessus  de  nous.  Si^s 
gens  étaient  dana  de  pet'tjs  hutes  semblables 
à  des  ruches  d'ab^^  es  que  les  soldats ,  qui 
n'ont  point  de  tentv;^  ,  c  instruisent  eux-mê- 
mes avec  beaucoup  d'adresse  et  de  célérité. 
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Ncthco  envoya  un  message  au  rot,  pour^JJ 
Tavertir  que  ses  soldats  avaient  passé  le  fleuve 
à  la  nage  avec  beaucoup  de  peine,  et  qu'il 
doutait  que  les  chevaux  et  les  mulets  décharge 
pussent  le  traverser  ;  mais  que  si  on  voulait 
î'essajrer,  il  fallait  se  hâter  avant  que  l'eau 
augmentât  davantage.  D'après  cet  avis ,  on 
résolut  de  faire  passer  la  cavalerie. 

Le  premier  qui  entra  dans  le  fleuve^  était 
un  jeune  parent  du  roi ,  qui  le  suivait  avec 
beaucoup  de  vitesse  ;  ensuite  le  vieux  ras 
passa  sur  sa  mule.  Plusieurs  de  ses  amis,  les  uns 
à  cheval ,  les  autres  sans  leurs  chevaux ,  na- 
geaient à  côté  de  lui  d'une  manière  vraiment 
et.  nnante.  Lorsque  le  roi  et  le  ras  furent 
re  Hisa  l'autre  bord ,  la  cavalerie  noire ,  avec 
laquelle  j'étais ,  s'avança  avec  précaution  ,  et 
nagea  ii^ureusement  dans  une  eau  profonde , 
qui  coulait  ^ans  violence,  et  presque  de  ni- 
veau. 

Chaque  cavalier  menait  derrière  lui  un 
mulet,  sur  lequel  était  sa  cotte  de  maille  et 
son  casque.  Mon  vigoureux  cheval  me  con- 
duisit bientôt  à  l'autre  bord.  Nous  perdîmes 
beaucoup  de  monde.'  Sur  cent  quatre-vingt 
cavaliers  de  la  maison  du  roi ,  il  en  périt  sept. 
Alto  Ajlo ,  vice-chambellan  de  la  reine  mère, 
et  Tecla-Mariam,  oncle  du    roi,  et  grand 
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Abjssiftie   ^"**  ^®  '*'*'  Michaël,   furent  ensevelis  drtns 
les  flots. 

Le  flt-atiraris  avait  eu  soin  de  laisser  tout' 
prêts  deux  radeaux  pour  passer Ozoro-Eslher  ; 
mais  Je  ras  voulut  qu'elle  passât  de  la  mémo 
manière  que  lui,  e'est-k-dire,  sur  une  mule, 
et  avec  plusieurs  personnes  nageant  à  côté 
d'elle.  Le  vieux  ras  ne  voulut  jamais  consentir 
qu'elle  se  sëparcit  de  lui  jusqu'au  lendemain  ; 
et  elle  arriva  heureusement  à  l'autre  bord  plus 
morte  que  vive. 

Vers  minuit ,  le  fleuve  avait  baissé  ,  et  la 
plus  grande  partie  de  l'inFanterie  le  traversa 
sans  courir  aucun  danger.  Ozoro-Esther  vint 
le  soir  fort  tard  dans  la  tente  du  roi.  Elle 
avait  eu  beaucoup  de  peur  au  passage  du  Nil. 
Elle  avait  même  été  malade;  ce  qui  lui  don- 
nait l'air  ericore  plus  intéressant  qu'à  l'ordi- 
naire. Elleétait  vêtue  de  blanc  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête  ;  et  je  crois  que  je  n'ai  jamais 
vu  de  plus  belle  femme.  J'avais  cru  jusques-là 
qu'ils  étaient  insensibles  au  mérité  l'un  de 
l'autre  ;  mais  cette  entrevue  me  prouva  le 
contraire.  Après  un  moment  de  conversation , 
le  roi  fit  signe  que  tout  le  monde  sortît  de 
l'appartement;  et  Ozoro-Esther  eut  une  au- 
dience particulière  d'environ  une  demi-heure. 

Les  jours  suivans ,  II  n'y^  eut  rien  d'extraor- 
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dinaîre  :  nous  primes  le  chemin  de  Gondar  ;  ^ 
tous  les  soldats  paraissaient  cunlens,  parce 
«qu'ils  rentraient  dans  leurs  foyers*.  ;;;. a 

Le  roi  avait  été  informé  que  les  rebelle» 
s'apprêtaient  à  l'assiéger  dans  sa  capitale.  Tout 
le  Woggora  était  en  armes,  impatient  de  se 
venger  des  cruautés  qui  avaient  signalé  le  pas- 
sage de  Michaël.  Il  n'y  avait  pour  lui  d'autre 
espoir  que  de  se  retirer  en  Tigré.  On  s'occupa 
donc  nuit  et  jour  des  moyens  de  prendre  cette 

route.  .  ,    .  ,.  r;  ■  ..;.•     .        ...;■. 

L'armée  se  mit  bîentAt  en  marche.  J'étais 
malade  ;  et  ,  n'ayant  fait  aucun  préparatif 
pour  suivre  le  roi  ,  je  pris  congé  de  lui. 
D'ailleurs ,  je  ne  pouvais  perdre  de  vue  le 
dessein  qui  m'avait  conduit  en  Abyssinie  ,  et 
sans  l'accomplissement  duquel  je  n'aurais  ja-» 
mais  pu  reparaître  dans  ma  patrie  qu'avec 
une  sorte  de  déshonneur. 

Le  jeune  monarque  parut  s'animer  en  voyant 
l'air  de  confiance  avec  lequel  je  disais  que 
j'attendrais  son  retour.  Puis  il  me  dit  d'un  air 
triste  et  plaintif:  —  Yagoubé  ,  vous  pourriez, 
si  vous  le  vouliez ,  m'apprendre  si  je  revien- 
drai,  ou  non,  et  tout  ce  qui  doit  m'arriver* 
Ces  instrumens ,  avec  lesquels  vous  êtes  sans 
cesse  occupé  à  observer  les  astres  ,  ne  peuvent 
avoir  aucune  utilité  ,  s'ils  ne  vous  servent  pas 
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Abyssinie.  ^  ^^^^  ^*"^  Favenir.  —  Certes ,  lui  répondis-je  ; 
prihçe ,  ces  instrumens  servent  k  dirigei' nos 
vaisseaux  à  travers  le  vaste  océan ,  et  à  mar- 
quer les  routes  que  nous  devons  suivre  quand 
nous  voyageons  par  terre.  Ils  apprennent  aux 
premières  personnes  qui  passent  dans  un  pays , 
à  en  reconnaître  la  situation;  et  quand  elle 
est  une  fois  tracée ,  touseeuxqui  viennentaprès 
la' retrouvent  aisément.   '-    ;     .  .      '  ; 

—  Mais  dites-moi  donc  ,^e  vous  prie,  ré- 
pliqua le  prince ,  pourquoi  vous  parlez  de  mon 
retour  comme  d'une  chose  certaine  ?  -^  J*en 
parle ,  répondis-je ,  d'après  des  réflexions  ^  des 
observations,  qui  sont  bien  plus  certaines  que 
toutes  les  prophéties  et  toutes  les  divinations 
qu'on  pourrait  vous  taire  par  le  moyen  des 
étoiles.  Le  roi  parut  singulièrement  eten  même 
temps  persuadé  de  ce  que  je  lui  disais.  Je 
lui  répétai  que  j'attendrais  son  retour,  qui  sû- 
rement aurait  lieu  dans  quelques  mois.  —  Ce 
monarque  me  recommanda  de  vivre  à  Kos- 
cam,  auprès  de  l'Ithegé^  et  de  n'en  point 
sortir ,  h  moins  que  Fasil  ne  vînt  à  Gondar. 
Le  10  juin,  c'est-à-dire,  cinq  jours  après 
que  le  roi  eut  abandonné  sa  capitale ,  Gusho  et 
Powussen  y  entrèrent  en  vainqueurs.  Le  len- 
demain, ils  rendirent  visite  à  l'Ithegé,  et  la 
prièrent  de  venir  à  Gondar  pour  prendre  les 
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rênes  du  gouvernement.  Mais  elle  refusa  à'y  '^. 
consentir,  à  moins  que  ceux  qui  l'y  invitaient 
ne  fissent  auparavant  leur  paix  :  avec  Fasil.-; 

Comme  je  ne  voulais  donner  de  l'ombrage 
à  personne,  j'allai  le  24  rendre  visite  à  Gusho 
et  à  Powussen.  Je  les  trouvai  ensemble  dans: 
le  même  apppartement  que  Michaël  avait  cou- 
tume d'occuper.  Ils  étaient  assis  sur  le  par- 
quet ,  recouvert  d'un  tapis  ,  et  jouant  aUx 
dames  sur  une  espèce  de  damier  qu'on  avait 
crayonné  avec  de  la  chaux.  lis  ne  me  firent  pas 
beaucoup  de  politesses.  Ils  se  contentèrent 
de  me  serrer  la  main ,  puis  ils  continuèrent 
leur  partie ,,  sans  lever  seulement  les  yeux 
sur  moi. 

A  la  Hn  de  notre  conversation ,  qui  ne  me 
plaisait  pas  beaucoup,  Powussen  me  dit:  venez 
demain  matin  dans  ma  tente ,  je  vous  rendrai 
le  fusil  à  deux  coups  et  le  sabre  qui  vous  ont 
été  voles.  Je  m'y  rendis  k  l'heure  indiquée: 
on  me  fit  attendre  long-temps  avant  de  m'in- 
troduire.  Powussen  était  assis  entre  deuxfem- 
mes  ,  qui  n'étaient  ni  jolies ,  ni  propres.  Il  me 
rendit  mon  ibsil  et  mon  sabre;  et  je  lui  fis  un 
léger  présent.  —  Voilà,  dit-il,  en  s'adressant 
aux  deux  femmes  ,"^^011^  un  homme  qui  sait 
tout  ce  qui  doit  arriver.  Il  sait  qui  doit  mourir 
et  qui  doit  vivre  ;  qui  doit  aller  au  diable,  ou 
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Abyssinic»  ^"'  ^'y  doît  pas  aller;  qui  aime  son  mari ,  ou 
qui  le  fait  cocu.  En  disant  ces  mots  ,  il  quitta 
son  siège,  et  je  pris  congé  de  lui.  De  retour 
à  Koscam ,  j'allai  trouver  la  reine ,  et  lui  fis 
part  de  la  résolution  que  j'avais  prise  de  pro- 
fiter de  Tabsenae  du  mi  pour  tenter  encore 
une  fois  de  parvenir  aux  sources  du  Nil.  Elle 
répugnait  beaucoup  à  me  voir  partir ,  et  me 
pria  d'attendre  au  moins  qtie  Fasil  fût  venu 
à  Gondar  ;  parce  qu'alors  elle  me  remettrait 
elle-même  entre  ses  mains;  qu'il  me  procu- 
rerait de  bons  guides,  et  me  garantirait  de  tout 
accident.  Ces  raisons  ne  me  touchèrent  pas. 
Je  me  décidai  donc  à  me  mettre  en  routé. 
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CHAPITRE    VIII. 


Tentative  pour  découvrir  les  sources  du  Nil, 
—  Entrevueavec  Fasil. — Arrivée  à  Goutto, 
et  vue  de  la  première  cataracte.  —  Arrivée 
aux  sources  du  Nil, 


Je  sortis  de  Gondar,  emportant  avec  moi  — — 
mon  quart  de  cercle ,  ma  montre  marine  et  Sources 
mes  télescopes  ;  j'y  retournai  le  soir ,  parce 
que  j'appris  qu'on  avait  reçu  un  message  de 
ras  Micbaël.  Il  m'apprit  que  le  roi  m'ap- 
portait une  pierre,  sur  laquelle  était  écrits 
des  caractères  antiques.  Je  fus  alors  très-cu- 
rieux de  savoir  ce  que  pouvait  être  cette  pierre  ? 
mais  je  vis  bientôt  que  Guebra-Christos ,  nom 
du  message,  ne  pouvait  me  l'apprendre.  Il 
répondit  affirmativement  à  toutes  mes  qa^îs- 
tions.  Si  je  lui  demandais  :  est-elle  bleue  ?  il 
me  disait  elle  est  bleue.  Est-elle  noire  ?  —  Elle 
est  noire.  Enfin,  il  la  faisait  ronde,  carrée^ 
oblongue,  suivant  que  je  l'interrogeais.  Tout 
ce  qu'il  savait  de  mieux,  c'est  qu'elle  guéris- 
saii  toutes  «ortes  de  maladies,  et  que,  si  un 
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homme  savait  s'en  servir ,  elle  le  rendrait  ia- 
vulnérable. 

Le  lendemain,  je  partis  de  Gondar  avec  ma 
suite.  Nous  vîmes  bientôt  la  petite  rivière  de 
Dumaza,  sur  les  bords  de  laquelle  est  bâtie 
Azazo,  maison  de  plaisance  du  roi  Yasous, 
qui  s'y  retirait  souvent  avec  ses  amis.  On  la 
laisse  tomber  en  ruines^  parce  que  les  rois  d'A- 
byssinie  ont  tous  une  aversion  invincible  pour 
les  maisons  bâties  par  leurs  prédécesseurs. 

Nous  continuâmes  notre  route  dans  un  payç 
où  nous  ne  trouvions  que  peu  d'habitans.  Com- 
ité c'est-là  que  pas3e  ordinairement  l'armée, 
quand  elle  sort  de  Gondar ,  les  paysans  s'en 
éloignent  le  plus  qu'ils  peuvent.  A  chaque  ins- 
tant nous  avions  des  rivières  à  traverser  :  il  n'y 

*  «■' 

a  peut-être  pas  de  pays  au  monde ,  où  ,  dans 
le  même  espace,  on  puisse  en  trouver  autant. 
Toutes  ces  rivières  forment  autant  de  rayons, 
dont  le  lac  Tzana  est  le  centre. 

Le  lendemain  nous  limes  halte  au  pied  de 
la  montagne  de  Guarré  :  elle  s'élève  seule  en 
forme  de  pain  de  sucre,  au  milieu  de  la  plaine, 
et  elle  est  aussi  régulièrement  taillée^  que  si 
elle  était  l'ouvrage  de  l'art.  Le  sixième  jour  de 
notre  marche,  nous  traversâmes  des  vallées 
et  des  collines  charmantes. 

Bientôt  nous  côtoyâmes  les  bords  du  lac.  La 
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peur  des  crocodiles  et  des  autres  monstres  qui  ^ 
peuplent  les  eaux  du  Tzana  ,  ne  m'empêcha  ^  jjjy, 
pas  de  m  j  jeter  à  la  nage  pour  me  baigner.  Nous 
rencontrâmes  beaucoup  de  pajsans ,  fujant  dé- 
?ant  l'armée  de  Fasil.  On  nous  dit  qu'il  était 
possible  que  Fasil  passâtcette  nuit  même  dans 
l'endroit  où  nous  étions.  Sur  les  quatre  heu- 
res et  demie  ,  arriva  près  de  nous  le  fit-auraris 
de  Fasil  :  je  lui  fis  plusieurs  questions  ,  aux- 
quelles il  répondit  d'un  air  tout-à-ikit  plein  de 
franchise  et  de  discrétion ,  sans  nous  témoigner 
la  moindre  curiosité  sur  ce  qui  nous  concer- 
nait. En  prenant  congé  de  cet  officier ,  je  lui 
fis  un  présent  :  il  parut  étonné;  je  le  fus  moi- 
même  des  difficultés  qu'il  faisait  de  le  rece- 
voir ,  disant  qu'il  n'avait  rien  à  m'offrir  en  re- 
tour ;  qu'il  n'était  qu'un  soldat,  n'ajant  que 
la  lance  qu'il  portait  à  la  main ,  et  la  peau  de 
chèvre  qui  couvrait  ses  épaules,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  sûr  de  posséder  peut-êlre  encore  vingt- 
quatre  heures.  Il  nous  dit  qu'en  ce  même  mo- 
ment, Fasil  campait  à  Bamba,  à  un  mille  du 
lieu  où  nous  étions.  Il  nous  donna  un  de  ses 
gens  pour  nous  accompagner ,  en  nous  priant 
de  ne  pas  le  congédier,  que  nous  n'eussions 
vu  le  général. 

Notre  guide  nous  mena  droit  à  Bamba.  Nous 
reconnûmes  facilement  la  tente  de  Fasil,  à  la 


Sources 

du  mu 


174      HISTOIRE    GÉNÉRALE 

■  quantité  de  flambeaux  qui  Tenviroiinaient.  Ce 
général  descendait  alors  de  cheval  ;  je  lui  fis 
dire  à  l'instant,  que  j'étais  en  chemin  pour  al- 
-1er  lui  rendre  visite.  Je  reçus,  sur  les  huit  heu- 
res  du  soir ,  un  message  qui  m'annonçait  que 
je  pouvais  me  présenter.  Je  me  rendis  dans  sa 
tente.  Fasil  était  assis  sur  un  coussin  couvert 
d'une  peau  de  lion  ;  il  avait  une  autre  peau  de 
Jion  étendue  sous  ses  pieds  ;  il  avait  roulé  autour 
tle  sa  tête  une  pièce  de  toile  de  coton  ;  qui  avait 
^■air  d'un  torchon  sale,  et  il,  s'était  envelopé 
dans  son  juaiteau,  de  manière  qu'il  en  était 
entièrement  couvert.  "        . 

Je  m'inclinai,  et  je  m'avançai  pour  baiser 
sa  main;  mais  cette  main  était  si  bien  cachée, 
que  je  ne  pus  baiser  que  le  manteau.  Il  n'y 
avait  dans  la  tente,  ni  coussin,  ni  tapis;  on 
s'étiiit  contenté  d'y  étendre  un  peu  de  paille. 
Je  m'assis  sur  cette  paille;  et,  me  regardant 
fixement ,  il  me  dit  à  voix  basse  :  —  Comment 
vous  portez-vous  ?  —  Je  fis  la  réponse  d'usage  : 
Fort  bien.  Dieu  merci.  Alors  il  s'arrêta,  pour 
me  laisser  continuer  à  parler.  Je  pris  donc  la 
parole ,  et  lui  dis  :  Je  suis  venu  dans  votre 
gouvernement,  à  votre  invitation,  et  avec  l'a- 
grément du  roi ,  pour  vous  présenter  mon  res- 
pect ,  et  vous  prierde  m'aider  àsatisfaire  la  cu- 
riosité que  j'ai  de  voir  l'endroit  où  prend  sa 
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source  le  Nii ,  ce  fleuve  fameux  ,  dont  j*ai  ad- 
miré le  cours  en  Egypte.  —  La  source  du  Nil  ! 
s'écria  Fasil  avec  une  surprice  affectée.  Savez- 
vous  bien  ce  que  vous  dites  ?  Eh  quoi  !  Dieu 
sait  où  elle  est  cachée ,  dans  le  pays  des  Gallas  , 
peuple  sauvage  et  *:;rnble.  Quelle  témérité! 
—  Si  vous  vous  y  opposez  ,  seignenr ,  je.  sais 
biea  que  cela  ne  se  peut  pas;  mais  j'espérais 
que  votre  parole  suffirait  pour  m'y  faire  con- 
duire.-, ii  '»;'•?  lîfill')    '  ■■     '  f  •;»••'  :  '••■Ml:'-'     -'  '•     '^''  '■»•' 

Il  prit  alors  un  air  plus  honnête-  —  Oui, 
Yagoubé,  dit-il,  il  est  certain  que  je  puis  ce 
que  vous  dites,  et  je  veux  bien  le  faire  par 
rapport  au  roi,  qui  me  l'a  recommandé  ;  mais 
l'abba  Salama  m'a  envoyé  un  message,  poar 
me  prier  die  ne  pas  vous  laisser  passer  plus  loin. 
Il  dit  qu'il  est  contre  nos  lois ,  de  laisser  voya- 
ger un  Franc  dans  nos  contrées  ,  et  qu'il  a 
fait  un  rêve  qui  lui  annonce  qu'il  *m'arrivera 
quelqu'accident ,  si  vous  allez  dans  le  Maitsha. 

A  ce  discours,  je  me  sentis  une  violente 
indignation  ;  et  j'avoue  ,  qu'emporté  par  la  co- 
lère ,  je  parlai  à  Fasil  d'une  manière  très-im- 
prudente. Tout-à-coup  le  sang  me  coula  du  nez 
en  abondance ,  et  je  fus  obligé  de  m'en  retour- 
ner. J'étais  au  moment  de  me  mettre  au  lit , 
quand  je  vis  entrer  dans  ma  tente  le  neveu 
du  ras  Welleta-Michaël  ^  pris  à  la  bataille  de 
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Limpur  ;  quoique  libre  ,  il  était  encore  resté 
dans  le  camp  du  Fasil.  Il  fit  tout  ce  qu'il  pOt 
pour  me  consoler  du  mauvais  accueil  que  je 
venais  d'éprouver;  mais  il  me  fit  entendre  en 
même  temps,  que  Fasil  voulait  que  je  lui  fisse 
un  présent,  et  qu'il  m'avait  mal  reçu,  parce 
qu'il  avaiti  <!.ru  que  ,  fier  de  la  recommanda- 
tion du>roi  ^  je  me  proposais  de  passée  sans  lui 
rien  donner;'  d'tfîUeUrs  je  puis  vous  répondre 
de  votre  voyage  :  car  j'ai  entendu  Fasil  donner 
defror-d^'es  pour  cela*  'i     •'     '•*        1^'  '•'i'!  '^ 

Cette  assurance  me  tranquillisa  :  je  m'en- 
dormis; mais,  H  minuit^  je  fus  réveillé  par 
deux  domestiques  de  Fasil.  Ils-m'arinoricèrent 
que  leur  maître  désirait  me  voir  de  grand  ma- 
tin ,  parce  que  son  intention  était  de  me  faire 
partir  pour  les  sources  du  Nil ,  avant  de  con- 
gédier leaGallas.  '      ' 

Dès  que*je  lus  levé  ,  j'allai  au  camp,  où  un 
palefrenier  de  Fasil  me  proposa  de  monter  un 
cheval  qu'il  conduisait  :  j'y  consentis.  Le 
cheval  était  méchant;  mais  je  vins  à  bout  de 
le  dompter.  J'en  descendis  h  la  ]K)rte  de  la 
tente  de  Fasil;  je  portais  des  culottes  lon- 
gues, qui  étaient  pleines  de  sang  j  à  cause 
des  coups  d'éperon  que  j'avais  dontiés  à  ce 
cheval  ;  et  j'avais  Vmv  d'être  blessé  dangereu- 
sement. 

Fasil  ; 
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Fasil,  en  me  voyant,  leva  les  mains  au  ciel 
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avec  un  air  clinleret,  i.  de  compassion  ,  qu:"  au  Hiis, 
n'avait  rien  d'affecté,  il  avait  appris  qu^  j'é- 
tais blessé;  et,  après  m'avoir  recommandé  de 
prendre  soin  de  ma  blessure  ,  il  me  pria  de 
ne  pas  trouver  mauvais  qu'il  restât  un  mo- 
ment seul. 

Dixminutes  après ,  je  fus  rappelé ,  pour  pren- 
dre part  à  un  grand  déjeûner  nu',  n  venait  de 
servir  :tou' 'es  couvivesétajent  fort  gi»is. Quand 
nouseûmt  fini  notre  repas,  on  nous  pria  de 
sortir  de  la  tente.  En  rentrant ,  au  bout  d'un 
quart-d'heure ,  je  trouvai  que  Fasii  avaitchangé 
de  vêtemens.  Il  avait  passé  négligemment  une 
pièce  de  belle  mousseline  autour  de  ses  reins, 
qui  lui  couvrait  les  jambes  et  les  pieds  :  le  reste 
de  son  corps  était  nud.  Un  de  ses  esclaves  pei- 
gnait ses  cheveux ,  et  les  parfumait.  Je  lui  dis: 
les  embarras  continuels,  où  je  vci'S  ai  vu, 
toutes  les  Fois  que  je  suis  entré  dans  voir '^  tente , 
m'ont  empêché^  jusqu'à  ce  moment,, de  vQus 
présenter  les  présens  d'usage ,  lorsque  des 
étrangers  voyagent  chez  des  hommes  puissans, 
et  leur  demandent  leur  protection  Je  pris 
alors  une  serviette^  que  j'ouvris  de-arit  lui: 
dès  cet  instant  je  le  vis  changer  de  ton.—  O 
Yagoubé!  s'écria-l-il ,  un  présent  à  moi  !  Vous 
deviez  bien  penser  qu'il  est  absolum  :nt  jnu- 
Tome  XXr.  M 
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tile  :  vous  m'êtes  recommandé  par  1  roi  el  par 
ie  ras;  vous  «avez  que  nous  somnt;.^  amis,  et 
je  ne  me  suis  pas  conduit  avec  vous  comme 
avec  un  inférieur. 

Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  vaincre  les  scru- 
pulesdeFasil  :  il  prit,  l'une  après  l'autre,  tou- 
tes les  choses  qui  composaient  mon  présent,  et 
]ps  examina  avec  beaucoup  d'attention.  Quand 
il  eut  bien  vu  tous  ces  objets  ,  il  les  écarta  un 
peu  de  lui ,  et  me  dit  en  riant  :  —  Je  ne  veux 
7 /oînt recevoir  cela  de  vous,  Yagoubé  :  ce  se- 
rait un  vol  insigne;  je  n'ai  rien  fait  pour  mé- 
riter un  tel  présent ,  qui  est  certes  digne  d'un 

monarque C'est  un  présent  pour  un  ami ,  ré- 

pondis-je  :  ce  qui  vaut  encore  mieux  pour  moi 
qu'ira  monargue  ;  si  vous  ne  voulez  point  re- 
iHwtjir  les  choses  que  je  vous  oflf're,  c'est  le 
\>hu  t>Tand'affront  que  vous  puissiez  me  faire, 
et  vous  savez  que  je  ne  puis  les  reprendre. 

11  n'en  fallut  pas  d'avantage  pour  le  con- 
vaincre. Il  plia  lui  même  la  serviette  avec  ce 
<)u'elle  contenait,  et  la  remit  à  un  de  ses  of- 
ficiers. Tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  son  con- 
seil, se  retirèrent  alors.  Je  fus  rappelé  par 
Fasil  à  une  heure  après  raidi  :  il  me  fît  le 
meilleur  accueil  ;  il  voulut  me  faire  asseoir  sur 
le  même  coussin  que  lui  ;  mais  je  le  refusai. 
—  Ami  Yagoubé,  me  dit-il,  je  n'ai  rien  à  Vous 
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offrir,  en  retour  du  présent  que  vous  ni*.tvez 
fuit;  car  je  ne  in'altendais  pas  à  rencontrer  un 
homme  comme  vous  dans  ces  contrées;  mais 
vous  sefez  bientôt  de  retour  ,  e.  nous  p  us  ver- 
rons à  Goridafd'unemanièreplusagr  'es 
sources  du  Nil  ne  sont  p<i8  f^loign<''*«  ^  .  ati 
homme  h  cheval  peut  s'y  rendre  dan  ^  '^ur. 
Je  vous  ai  d(mné  un  bon  guide  ;  il  \  c- 
compagnerah  Qeesh  ;  ensuite  il  vous  ramènera 
chez  un  de  mes  amis ,  le  SalaUa-fyelled-Am- 
lac ,  qui  vous  fera  conduire  en  sûreté  à  Gon- 
dar.  Ma  femme  est  actuellement  chez  cet  ami; 
ne  craignez  donc  rien  :  je  réponds  de  vous. 
Quand  donc  est-ce  que  vous  partei  ?  sera-ce 
demain  ? 

Je  luis  répondis,  après  l'avoir  sincèrement 
remercia  ,  que  je  me  proposais  de  partir  tout 
de  suite  et  que  mes  gens  étaient  déjà  en 
route  depuis  le  matin.  —  Vous  avez  raison  , 
reprit  Fasil  ;  mais  quittez!  ces  culottes  pleines 
de  san^  :  elles  ne  sont  pas  assez  propres  ;  il 
faut  que  je  vous  eA  donne  de  neuves  ,  puis- 
que vous  êtes  mon  vassal  ~-  Je  m*ipclinai  — 
Le  roi ,  poursuivït-il ,  vous  a  accordé  le  vil- 
lage de  Geesh  ;  c'est  à  moi  à  vous  en  donner 
l'inve&titure.  — ~  Plusieurs  esclaves  dé  Fasil 
m'emmenèrent  hors  de  là  tente.  J'ôtai  mes 
habillemens  :  on  me  mit  sur  le  corps  une  pièticr 
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■"■iii'i.  I.  ■  de  belle  mousseline  qui  traînait  jusqu'à  terre. 
Sources  Je  rentrai  dans  la  tente  ,  où  Fasil  ,  ôtant  la 
pièce  d'étoffés  qu'il  avait  pris  le  matin,  l'ar- 
rangeât lui-même  sur  moi ,  pendant  que  ses 
esclaves  lui  en  mettaient  une  aula'e  ;  en  même 
temps  il  dit,  en  se  tournant  vers  ceux  qui  étaient 
auprès  de  nous  :  —  Sojez  témoin.  Je  vous 
donne ,  ô  Yagoubé ,  Vagojv  eesh  aussi  pleine- 
ment et  aussi  franchement  que  le  roi  me  l'a 
donné.  —  Je  m'inclinai ,  et  je  baisai  la  main 
de  Fasil  ;  alors  ce  général  me  fit  signe  de  m'as- 
seoir. 

Ecoutez  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  repritMJ. 
Vous  voyez  ces  sept  hommes  ,  ce  sont  tous 
des  chefs  gai  las  ,  des  Sauvages  ,  si  vous  vou- 
lez ,  mais  tous  vos  frères.  \ous  pouvez  voya- 
ger dans  leur  pays  ,  comme  si  vous  étiez  dans 
le  vôtre  ;  vous  serez  bientôt  leur  allié:  car  , 
lorsqu'un  étran^ger  de  distinction  ,  un  hom- 
me'tel  que  vous  ,  est  leur  hôte,  il  est  d'u- 
sage de  le  faire  coucher,  avec  la  sœur ,  la  fille, 
ou  1^1  plus  proche  -parente  du  principal  d'en- 
tr'eux.  J'oserai  dire  ,  ajouta-t-il  malicieuse- 
ment, que  vous  ne  regarderez  pas  les  coutu- 
mes des  Gallasxîomme  pénibles.  — Je  m'incli- 
nai; mais  je  me  promis  à  moi-même  de  n'en 
pas  faire  l'épreuve.  Fasil  dit  alors  à  ces  chefs 
quelques  ;  Uiots  en  gallas ,  que   je  ne  compris 
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point.  Ils  répondirent  ious-a-ia-fbis  par  un  cri 
sauvage,  et  en  se  frappant  la  poitrine,  comme  duKil. 
pour  montrer  qu'ils  consentaient  à  ce  qu'il  leur 
demandait^  Fasil  leur  parla  encore  eu  gallas: 
ils  applaudirent  à  leur  manière^  et  firent  sem- 
blant de  venir  me  baiser  la  main. 

Fasîl  se  tourna  alors  vers  les  sept  chefs  gat- 
las,  qui  se  levèrent  aussitôt.  Nous  formions 
tous  un  cercle,  et  nous  tenions  les  mains  éle- 
vées, pendant  que  le  général  et  les  Gallas 
prononcèrent  une  prière  qui  dura  environ  une 
minute:  les  Gallas  paraissaient  remplis  de  fu- 
reur. —  A  présent ,  me  dit  Fasil ,  alkz  en  paix  : 
vous  êtes  un  Gallas.  Ils  viennent  de  pronon- 
cer une  malédiction  contre  eux,  contre  leurs 
enfans,  leur  bétail,  leurs  bleds,  leurs  pâtu- 
rages ,  sf  jamais^^  ils  lèvent  la  main  sur  Vous,  ou 
s'ils  né  vous  défendent  pas  de  tout  leur  pou- 
voii-  en  cas  d*attaque;  ou  qu'enfin  ils  ne  cher- 
chent, pas  à  prévéïiir  tous  les  màùvdisdesseins 
dorirt  ils  pourront  vous  savoir  menacéi'^'*'-^^'*  ' 

Nous  sortîmes  tous  de  la  tente.  Il  y.  avait  h 
la  porte  un  très'bèàu  cheval'  gris,  sellé  et 
bridé.  —  Recevez  'ée  cheval,  me  dit  Fasil  :  il 
ne  vaut  peut-être  pas  le  vôtre  ;  mais  îlest  bom 
Je  montais  ce  cheval,  quand  vous  me  vîtes 
atrivér  hier  ;  cependant  ne  le  montezpas  vous- 
même;  faitea»lè^ conduire  devant  Vous.  Il  n'est 
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point  d'habitant  du  Maitshfi^  qui,  en  Voyant 
ce  cheval  ,  ose  vous  f'dire  la  ipoipdre  îosplte* 

Je  pris  enfin  cpngë  de  ce  général  ;  jç  \in\  de- 
mandai I«i  permission  de  monter  k  chçyal  en 
$a  présence;  et  je  fus  bientôt  |oin.  |^  Sfijaka 
Woldo ,  que  Fasil  m'ayait  (Ipnné  ppur  gqid^ 
ne  tarda  pas  h  me  suivre ,  fa^^n^  coi^^uiirç  de- 
vant lu|  le  cheval  de  Fasijr 

Cette  officier  ne  portait  rien  spr  I4  têf^.  Il 
manquait  absolu mispt de  b^vb^^^ipsiquetpus 
les  autre^  GfiHas).  I(  n'avait  ppqr  tout  bahille- 
ment  qv»'un^  peau  4ç  chèvre  qy'il  portait  çur 
ses  épaulç^  en  fori^ç  4epal^Une;  i^ne  p^ire 
île  cî^leçQ^s  /  qui  ne  (JeSPCfi^^ie^^^  qv»'à  p)|- 
pyisjse  ;  unç  grosse  çei^tur^ ,  j^^ps  l^que|)iç  é^a^'it 
passé  pn  cputelas.  Il  tenait  spuvent  ^  la  pi^in 
ppe  g|:'^nde  pipç.  ^^s  pieds  et  ses  jambes  étj^ient 
Iiuds  3,  et  il  n'avajt  pqii?t  4f  "'')ntwrç.  l\  mar- 
çhfjjt  aifssi  v,i|^  que  i\q\i»  pc*  ^ns  atierr^o^ri, 
nf^algré  tovi^spn  l^i?iarfç  «^cqQ^^treniient  et  ses 
singularités ,  Wo14p  çtaH  si, ,  j^^telligei^ç  e^  ^i 
rifsé,  qu'il  sembUH  pçn^tv?^  l^  ^^^  4?  tous 
fips  di^cour^,  quoique; ,  jnpq||.^  par-l^ssiqas  ufie 
laug^çjlqi^^  il  ne  pouvait  pas  ei^tend^c;  lit 
moindve;  «^llabe,  ,■  ■  .^^  -..t^w-;  ..  i;;  ,•^Hi>:v  ^u., 

JjC  3i  octobre ,  nous  fîj»çis;  h^\tff  <^^pr^^  d^v 
village  de  fXingleA^r.  Sa  position  ç^t  i^q^  des 
plus  beUç?  4e!  VAbj^ssin^ç  ;  4'un  c6^ç,  ofl,  voit 
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le  lac  Tzana  et  toutes  ses  iles  ;  dans  le  nord' 
du  lac ,  on  contemple  au  loin  ta  campagne  aa  Mu!"' 
de  Dara;  et  le  Nil;  qui,  en  travei^saat  le 
Tzana,  conserve  un  cours  parfaitement  dis- 
tinct. Plus  loin ,  nous  découvrîmes  It  territoire 
de  Sacala;  c'est-Ià  que  sont  les  sources  du; 
Nil;  c*e8t-là  que  tendaient  mes  vœux.     • 

Cest  à  Dingleber  que  je  rejoignis  mes  do- 
mestiques, ils  avaient  été  inquiétés  par  les 
soldats  gallas  ,qui ,  voyant  deux  hommes  blancs 
pour  la  première  fois ,  n'avaient  pu  s'empé» 
cher  de  les  regardet  avec  curiosité,  sans  pour- 
tant leur  faire  aucun  mal.  Je  n'avais  pas  peur 
des  Gallas  ;  car  le  cheval  de  Fasi]>' qu'on  con«> 
duisait  devant  nous ,  commandait  leplûs  grand 
respect. 

■  Eci  quittant  Dingleber ,  nous  entrâmes  d«ins 
un  défilé  étroit,  entre  des  montagnes  couvertes 
d'herbes  et  de  bru3rère8.  Nous  entendions  de 
tous  cdtésles  bruits  des  pintades.  Nou#/fîmes 
halte  sur  le  bord  d'une  petite  rivière  dont 
jignore  le  tiom.  Nous  étions  dorS  étehs  le 
Maitsha ,  et  nous  descendions  vers  le  midi  par 
une  pente  assez  aisée.  Je  me  «entîs  vérita- 
blement indisposé,  et  à  peine  pn^je  mar- 
cher encore  deux  heures  pour  nous  rendre 
sur  le  bord  du  Ktlti.  A  peine  avions  -  nous^^ 
commence  à  déployer  nos  tentes ^  que  deux 
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Gallas  à  pied  ,'armés  de  lances  et  de  boucliers , 
du'iJùT  virent  nous  avertir  de  ne  pas  camper  en  cet 
endroit,  parce  que  nos  chevaux  et  nos  mu- 
lets pouraient  être  voles  ;;  mais  de  passer  la 
rivière ,  et  d^aller  planter  nos  tentes  parnâl  les 
leurs. 

Je  demandai  au  Sàlaka-Woldo  qui  étaient 
ces  gens-là.  Il  me  dit  que  c'était  un  poste  avan- 
cé i  commandé  par  un  fameux  partisan  appelé 
le  Sauteur;  et  ensuite  il  m'ajouta  tous  bas  , 
<|u'il  n'y  avait  peut-être  pas  un  plus  grand  vo- 
leur ,  un  scélérat  plus  déterminé  dans  tout  le 
pays  des  Gallas.  Je  le  remerciai  de  nous  avoir 
choisi  si  judicieusement  un  tel  brigand:  pour 
«compagnon  et  pour  protecteur:  à  quoi  il  ré- 
pliqua ,  en  riant  :  tant  mieux  ;  vous  verrez 
bientôt  si  ce  n'est  pas  tant  mieux  pour  nous 

Noi|s  eûmes  bientôt  passé  la  rivière.  A 
l'instan^jpil'je  venais  ^e  me  coucher ,  un  do- 
mestique vint,  avec  Zor-Woldo,  me  pré?en- 
ler,  deja  part  du  Sauteur  :,  un  taureau  d'une 
grandjeujr  prodigieuse.  Il  fut  soudain  tué  et 
écorché.  Ifendantce  temps, je  m'endormis' pro- 
fondément. A  mon  réveil,  j'allai  voir  le  Sau- 
teur. Il  parut  très-embarrassé  de  ma  visite.  Je 
le  trouvai  presque  nud  ;  car  il  n'avait  qu'une 
espèce  de  torchon  autour  des  reins.  11  venait 
de  se  baigner  dans  le  Kelti ^  et  se  frottait  le 
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corps  et  les  bras  avec  du  suiF  fondu.  Il  avait* 
autour  du  cou  deux  tours  de  boj^aux  de  bœuf,  ^^^J^^ 
dont  un  bout  pendait  sur  sa  poitrine.  Notre 
conversation  ne  fut  ni  longue ,  ni  intéressante  ; 
etWoldo  se  chargea  de  lui  dire  tout  ce  qu'il 
avait  besoin  de  savoir.        , 

Ce  Sauteur  était  fort  grand  et  fort  mince; 
Il  avait  le  visage  pointu  ,  le  nez  long ,  les  yeux 
petits ,  et  les  oreilles  prodigieusement  grandes. 
Il  ne  regardait  jamais  en  face,  etne  fixaitrien. 
Il  portait  continuellement  les  yeux  d'un  objet 
à  un  autre;  et  son  air  semblait  dire  qu'il  n'était 
qu'un  idiot.  Malgré  cela,  il  avait  la  réputa- 
tion du  pb]S. cruel  de  tous  les  assasins.  Il  était 
trës-bon  cavalier  ;  et  on  aurait  dit  qu'il  ne  se 
souciait  ni  de  manger,  ni  de  dormir.  Je  lui 
fis  un  petit  présent  qu'il  reçut  avec  la  plus 
grande  indifférence.  r>  >.  .  ;  *  > 

J'avais  pris  congé  du  chef  gallas ,  et  je 
marchais  vers  ma  tente,  quand  je  rencontrai 
Strates  et  un  domestique  d'Ozoro-Esther.  Ils 
nous  apprirent  toutes  les  nouvelles  de  Gondarj^ 
Je  pris  ensuite  en  particulier  Guebra-Mariam , 
pour  écouter  ce  qu'il  avait  à  me  dire  de  la 
part  d'OzororEsther.  Voici  ce  que  j'appris  : 
«  Ozoro-Esther  avait  toujours  été  valétudinaire 
depuis  mon  départ.  Elle  était  très-allarmée  ; 
et  elle  me  priait,  au  nom  de  notre  amitié  dd 
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^^^rcvcnfr  auprès  d'elle  avant  qu'il  fût  trop  lird 

anifii-    pour  la  sauver,  en  m'assurant  qu'aussi -tôt 

qu'elle  serait  rétablie,  son  neveu ,  j^jlo  de 

Oojam ,  me  conduirait  aux  sources  du  Nil.  » 

Je  ne  Faiig^uerai  point  mes  lecteurs  de  toutes 
les  réflexions  que  je  fis  en  celte  occasion.  L'en- 
treprise dans  laquelle  j'ëtais  engagé  ,  était 
peut-être  la  seule  que  je  n'aurais  pas  aban- 
donnée A  l'instant  pour  voler  à  la  voixd'OKoro- 
Ësther.  Indépendammeoit  de  l'attachement 
qu'elle  pouvait  m'inspirer ,  comme  l'une  des 
plus  belles  et  des  plus  aimbables  femnoes  du 
monde  ^  elle  était  la  mère  d'Aïto  >  Conhi  ,  le 
meilleur  de  mes  amis,  l'épouse  de  ras  Mi- 
chaël ,  sur  qui  elle  acquérait  chaque  jour  un 
nouvel  ascendant  ;  et  je  la  croyais  depuis  long- 
tempsen  secret ,  l'objetde  la  tendresse  du  jeune 
roi  mon  bienfaiteur. 

Mon  parti  étant  pris ,  je  dis  à  Guebra-Ma' 
riam  qu'il  m*était  impossible  de  retourner  ; 
mais  que  je  ne  négligerais  rien  pour  accélérer 
mon  voyag-e.  En  attendant ,  j'envoyai  une  ins- 
truction au  prêtre  grec ,  qui  était  un  peu  mé- 
decin ,  pour  qu'il  gouvernât  fa  malade  en  mon 
absence.  '■'  •'  ^•'■ 

Le  %  novembî'e ,  k  sept  heures  du  matin  , 
nousquitÂmes  les  bords  du  Kelti ,  et  nous  di- 
nge4mes  notre  ix^ute  au  sud.  A  une  heure  et 
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demie ,  oqu9  arrivâmçs  k  Rof)  :  c'est  une  place 
très-unie,  auna'lieu  d'une  petite  plaine  «  oii  du^Sa!** 
tous  lç8  habitans  des  environs  viennent  tenir 
marché  de  peaux ,  de  beurre  ,  de  miel ,  et  de 
toute  espèce  de  bétail.  Les  Agows  y  portent 
aussi  de  l'or.  Tous  les  marcbéu  de  l'Abyssinie 
se  tiennent  çoipme  celui-ci  j  à  l'ombre  des 
arbres.  Toutes  les  personnes  qui  s'y  rendent, 
sont  dès-lors  sous  la  protection  du  gouverne- 
ment. Mais  ceux  qui  ont  des  ennemis  à  re- 
douter,  doivent  prendre  garde  4  euxen  allant 
ou  en  revenant ,  parce  que  le  gouvernement 
ne  les  protège  plu9  hor$  de   l'enceinte  du 

marché. ,.,    ...  ..>  t  m'  :>  •' 

Nous  quitt/imeç  à  Roo  le  chemin  qui  con- 
duit à  Buré.  Je  continuai  à  faire  conduire  de- 
vant n)oi  le  cheval  de  Fasil.  Nous  avion$  tait 
halte  auprès  d'un  ruisseau  qui  tombe  dan^s 
l'Assar  ;  et  un  peu  après  •  nous  trouvâmes 
TAssar  lui-même. 

Toute  la  campagne  nous  parut  une  des  plus 
charmante  que  nous  eussions  vue  en  Abj^ssinie, 
peut  -  être  même  à  tout  ce  que  l'orient  pût 
offrir  de  plus  beau  en  ce  genre.  On  y  voit 
par-tout  des  acacias  de  l'espèce  de  ceux  qu'on 
trouve  en  Egypte,  et  qui  produisent  la  gomme 
arabique,  Ces  arbres  ne  croissent  guère  qu'à 
quinze  ou  ^eiz^  pied$  de  haut  j~  mais  leurs 
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branches  s'étendent  Fiorizontalement,  se  joi- 
gnent les  unes  aux  autres ,  et  forment  un  cou- 
vert de  plusieurs  milles ,  où  l'on  jouit  d'une 
ombre  délicieuse. 

Immédiatement  au  -  dessous  du  gué  de  l'As- 
sar,  cette  rivière  fait  une. cascade  magnifique. 

'Ses  eaux  formaient,  en  tombant,  une  masse 
de  plus  de  quatre-vingts  pieds  de  large  sur  vingt 
de  hauteur.  La  cascade  est  environnée  d'un 
bois  si  épais ,  et  ses  bords  sont  si  escarpés  , 
qu'on  ne  peut  en  approcher  qu'avec  beaucoup 
de  précautipn.  On  admire  le  spectacle  magni- 
fique de  ces  arbres ,  de  ces  arbustes ,  chargés 
de  fleurs  de  toutes  les  couleurs ,  et  sur  les- 
quels voltigent  une  infinité  d'oiseaux  rare?, 

■parés  d'un  plumage  brillant  et  varié,  mais 
parmi  lesquels  on  n'en  trouve  pas  un  seul 
chantant. 

'  Après  avoir  passé  l'Assar  ,  nous  vîmes  dis- 
tinctement ,  pour  la  première  fois  ,  la  haute 
montagne  deGeesh,  but  de  notre  pénible  et 

•dangereux  voyage  :  c'est  au  pied  de  cette  mon- 
tagne que  sont  les  sources  du  Nil.  Nous  en 
étions  encore,  autant  qu'il  nous  fut  possible 
d'en  juger,  à  environ  trente  milîçs  en  droite 

'ligne.  ■^•*-^''>''  •^'"'  t-^-i^^MV.^'^i'"--'-;>  ■• 

^  Le  2  novembre  ,  à  deux  heures  après  midi , 
nous  arrivâmes  sur  le  bord  du  Nii.  Le  passage 
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en  est  très-difficile  et  très-dangereux.  Le  fleuve 
avait,  dans  le  milieu  ,  environ  quatre  pieds ^^^^  Hii!"** 
de  profondeur;  et  sur  les  bords  ,  pas  plus  de 
deux.  La  rive  orientale  est  hérissée  de  rochers 
pointus, couverte  jusqu'à  une  grande  distance 
de  bois  noirs  et  épais  ,  du  milieu  desquels 
s'élèvent  de  grands  arbres  dont  la  beauté  ma^ 
jestueuse  est  déjà  sapée  par  la  main  du  temps. 
Cet  aspect  sombre  et  terrible  ,  d'une  na- 
ture sauvage  ,  nous  frappa  d'une  sorte  de 
crainte.  ,  .  ..  .,     , 

La  même  vénération  que  l'antiquité  avait 
pour  le  Nil ,  s'étend  encore  sur  les  peuples  qui 
vivent  auprès  de  ses  sources.  Les  naturels  ac- 
coururent en  foule  autour  de  nous  dès  que 
nous  voulûmes  traverser  le  fleuve  ;  ils  nous  f 
furent  même  d'un  grand  secours  pour  le 
passer  :  mais  ils  s'opposèrent  vivement  à  ce 
qu'aucun  homme,  monté  sur  un  cheval  ou  sur 
un  mulet ,  entrât  dans  l'eau. 

Ils  déchargèrent  nos  mulets. sans  aucune  . 
cérémonie  ,  et  posèrent  nos  effets  sur  l'herbe  ; 
puis  ils  insistèrent  pour  que  nous  ôtassions  nos 
souliers ,  et  ils  menacèrent  de  lapider  quicon- 
que ferait  mine  de  laver  ses  vêtemens  dans  le 
fleuve.  Mes  gens  leur  répondirent  sur  le  même 
îon.  Woldo  n'épargna  pas  les  menaces  ;  tandis 
que  moi  seul  je  contemplais  en  silence  et  avec 


"^   • 
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un  extrême  plaisir  ces  restes  du  culte  ((u'orl 
.!»ouNM rendait  au  Nil ,  de   ce  cul(e  si   ancien,  que 
je  ne  nn  attendars  pas  a  retrouver  la  ,  et  qui 
éubsiste  encore  dans  toute  sa  vigueur. 

Enfin^on  nous  permit  de  boire  de  l'eau  dil 
fleuve,  ainsi  qu'à  nos  chevau^t  et  à  nod  mu- 
lets; et  deux  nommes  ,  en  me  prenant  par- 
'  dessous  le  bras ,  me  firent  passer  avec  beau- 
coup de  précaution.  Les  pauvres  Agows  pas- 
sèrent ensuite  nos  chevaux ,  nos  mulets ,  et 
tout  notre  bagage.  Quelques  altercations  que 
Woldo  eut  avec  eux  nous  empêchèrent  d'ar- 
river de  boAne  heure  a  Goutto.  Nous  nous 
établîmes  dans  la  maison  d'un  des  principaux 
liabitans  qui  s'était  enfîïi  à  notre  approche, 
croyant  que  nous  faisions  partie  de  l'armée  de 
Fasil.  Nous  entendions  distinctement  le  bruit 
de  la  cataracte.  Je  proRtai  d'une  heure  et 
demie  de  jour  qui  restait  encore  pour  aller  la 
voir.  Je  montai  le  cheval  de  FdSiF  ,  qui  était 
tout  frais.  Je  partis  avec  mon  domestique  ,  et 
un  guide  qui  marchait  à  pied.  Après  avoir 
traversé  une  plaine  hérissée  de  rochers  ,  et 
couverte  de  bois  ,  nous  arrivâmes  en  raoinà 
d'une  demi  -  heure  auprès  de  la  cataracte. 

Cette  cataracte ,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  première  cataracte  du  Nil,  ne  remplit 
pas,  à  beaucoup  près ,  mon  attente.  A  peine 
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at-elle  seize  pieds  de  haut  ;  et  la  nappe  qu'elle 
fait  en  tombant,  et  qui  a  environ  soixante      souroM 
brasses  de  large  ,,êe  partage  en  quelques  cn-^>^  ^^' 
droits, et  laisse  dans  sa  chute  des  intervalles 
de  rocher  à  découvert.  .,  ^-      ««i 

Après  en  avoir  tait  le  tour  à  mon  aise  ,  )e 
repris  le  galop ,  et  je  m'en  retournai  sans  avoir 
rencontré  en  cheminune  seule  personne. 

Le  3  novembre  1770  ,  à  huit  heures  du 
matin ,  nous  partîmes  du  village  de  Goutto. 
Nous  marchâmes  toute  la  matinée  dans  une 
plaine  remplie  d'acacias  :  tous  ces  arbres  n'a- 
vaient que  de  petites  branches ,  qui  semblaient 
avoir  été  élaguées.  J'en  demandai  la  raison  ; 
et  on  me  dit  que  nous  étions  dans  le  paj^s  du 
miel ,  et  qu'on  se  servait  des  jeunes  branches 
pour  faire  les  paniers  qu'on  suspendait  comme 
des  cages  aux  arbres  et  aux  maisons ,  afin  que 
les  abeilles  vinssent  y  déposer  leur  miel  pen- 
dant le  temps  de  la  sécheresse.  En  eiïtt,  nous 
vîmes  les  câtés  de  toutes  les  maisons  devant 
lesquelles  nous  passâmes  ,  ainsi  que  tous  les 
arbres  qui  étaient  près  de  ce  maisons ,  garnis 
de  paniers ,  où  d'immenses  essaims  d'abeilles 
avaient  fait  leurs  ruches  et  travaillaient 

Nous  descendîmes  dans  une  vaste  pkûiie  , 
remplie  de  marais ,  et  bornée  à  l'ouest  par  le 
Nil  ;  qui  fait  ici  plus  de  tours  et  de  détours 
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qu'aucun  autre  fleuve  ou  rivière  n'en  fait  dah8 

Sources  le  même  espace.  Il  fait  plus    de  cent  zigs> 

"  ^^'      zags  ,  et  n'a  que  vingt  pieds  de  large  sur  un 

de  profondeur.  "    '         '  »'•' 

A  trois  heures  ,  nous  entrâmes  dans  la 
plaine  d'Abola  ,  l'une  des  divisions  du  paj's 
des  Agows.  Les  montagnes  que  l'on  voit  de 
Test  à  l'ouest ,  ont  peu  d'élévation,  et  sont  ta- 
pissées jusqu'au  sommet  d'une  riante  verdure 
et  de  jolis  acacias.  Sur  le  sommet  de  ces  mon- 
tagnes ^  il  y  a  des  plaines  délicieuses  remplies 
d'excellens  pâturages.  Au  pied  de  ces  mon- 
tagnes est  le  village  Sacala  j  et  un  peu  plus 
loin, celui  de  Gees/i,mi  sont  les  sources  du  Nil. 

Ces  montagnes  ont  dans  cette  partie  la  forme 
d'un  croissant ,  et  sont  adjacentes  li  la  haute 
montagne  de  Litchambara ,  qui  forme  elle- 
même  un  croissant  bien  plus  vaste.  Au-delà 
de  toutes  ces  montagnes,  sont  celles  d'^/wzW- 
^/n«</y  elles  ont  exactement  la  forme  des  au- 
tres ,  et  les  embrassent  toutes  par  leur  im- 
mense contour.  ,         'j 

Cette  triple  chaîne  de  montagnes  forme 
trois  cercles  placés  les  uns  par  -  derrière  les 
autres  ;  et  leur  arrangement  est  si  régulier  -, 
qu'il  rappelle  d'abord  l'idée  des  montagnes  de 
la  lune  ,  au  pied  desquelles  l'antiquité  disait 
que  le  Nil  prenait  sa  source. 

Le 
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Le  soi  de  ces  montagnes  est  partout  excel- 
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lent;  mais  comme  ce  malheureux  pajs  est  du  i^u 
depuis  plusieurs  âges  en  proie  à  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre ,  les  habitans  ne  sèment 
du  blé  que  sur  le  sommet  des  montagnes  ,  où 
ils  sont  hors  de  la  portée  de  Tennemi  et  du 
passage  des  armées. 

A  trois  heures,  nous  traversâmes  la  petite 
rivière  d'/ji^orz-tf.  Le  village,  où  nous  fîmes 
halte^  est  entouré  de  cette  singulière  plante 
qu'on  nomme  ensère ,  zt  qui  est  tout-à-la-Fois 
une  des  plus  belles  productions  de  la  nature  , 
et  une  de  celles  qui  fournissent  à  l'homme 
]a  nourriture  la  plus  saine  et  la  plus  agréable. 

Nous  étions  rarement  assez  heureux  poÛr 
que  les  habitans  des  villages  ne  désertassent 
pas  l^urs  malsons  à  notre  approche.  Les  cral  n  tes 
qu'inspiraient  la  marche  des  Gallas,  étaient 
cause  qu'on  nous  prenait  pour  un  détache- 
ment de  leur  armée;  et  le  cheval  de  Fasil, 
que  nous  faisions  toujours  marchei'  devant 
nous,  contribuait  beaucoup  à  répandre  cette 
idée. 

Nous  partîmes  sans  avoir  rencontré  un  * 
seul  habitant.  Nous  vîmes,  dans  la  vallée 
diAbola  ,  plusieurs  villages  qui  semblaient 
avoir  échappé  aux  ravages  de  la  guerre ,  et 
n'avaient  point  cet  air  de  pauvreté  et  de  misère 
Tome  XXV,  N 
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_         qu'avaient  toutes   les  habitations  que  nous 
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dtt  Nil.     avions  vues  jueques-la» 

A  onze  heures  ,■  nous  passâmes  à  cÔté  d'une 
église  dédiée  à  la  vierge^  Le  climat  nous  parut 
extrèmemfent  doux:ia  plaine  était  tapissée  de 
la  plus  agréabléverdtire  j  et  les  montagnes  or* 
nées  d^arbres  magnifiques  et  d'arbustes  char- 
Inans.  Nous  travei'sâmes  les  deux  rivières  de 
Kebezza  et  de  Gongeri.  A  midi ,  nous  fîmes 
halte  sur  une  petite  éniinence  ,  où  le  marche 
de  Sacala  se  tient  tous  ïes  samedis.  On  vend 
à  ce  marché  beaucoup  de  bêtes  à  corne  de  làt 
ph»s  grande  beauté,  de  grands  ânes ,  qui  sont 
sans  contredit ,  les  animaux  les  plus  utiles  de 
ces  contrées ,  et  dont  les  habitans  font  à-la- 
fois  teursmontures  et  leurs  animaux  décharge. 
Nous  gagnâmes  ensuite  une  montagne  très- 
escarpée  :  nous  la  montions  avec  courage  et 
avec  joie ,  parce  que  nous  nous  flattiçns  que 
é'étair  le  dernier  obstacle  qui  s'offrait.  Une 
demi-heure  après,  nous  atteignîmes  le  haut 
de  la  montagne ,  d'où  nous  contemplâmes  tout 
à  notre  aise  le  territoire  de  Sacala ,  la  mon- 
tagne de  Geesh ,  et  l'église  de  Saint-Michel. 
Nous  vîmes  immédiatementau-dessousde  nous 
le  Nil ,  semblable  à  un  ruisseau  ,  etqui  à  peine 
aurait  éu  a«sez  d'eaù  pour  faire  tourner  iiik 
moulin.  Je  ne  pouvais  me  rassasier  de  con<^ 
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templer  ce  fleuve  si  près  dé  sa  source.  Je  me 
rappelais  iôus  les  passages  des  attciend  ;  d'après 
lesquels  il  semblait  que  cette  source  devait 
rester  éternellement  «achëe  ;  et^fe' jouis  pour 
la  première  fois  du  triomphe  que  je  devais 
à  une  intrépidité  secondée  par  la- providence» 
et  qui  m'élevai t  au-dessus  d'une  foule  d'tiom^ 
meé  puissans  et  savans  qui ,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  ont  tenté  vainement  l'entreprise 
dans  laquelle  j'ai  eu  le  bonheur  de  réussir. 

Je  fus  tiré  de  ma  rêverie  par  Woldo  qui  me 
dit  :  «  Voyez  cette  éminence  couverte  de  ga- 
zon, dans  le  milieu  de  ce  terrain  humide: 
c'est-là  qu'on  trouve  les  deux  sources  du  Nil; 
Geesh  est  situé  sur  le  haut  du  rocher ,  où  l'oa 
aperçoit  ces  arbrisseaux  si  verts.  Si  vous  allez; 
jusqu'auprès  des  sources,  ôtez  vos  souliers^ 
comme  vous  avez  fait  l'autre  jour  ;  Car  les  ha- 
bitans  de  ce  canton  sont  tous  des  payens ,  cent 
fois  pires  que  ceux  de  Goutto  :  ils  ne  croyent 
à  rien  de  ce  que  vous  croyez,  si  ce  n'est  au 
Nil ,  qu'ils  invoquent  tous  les  jours  comme  un 
dieu;  comme  vous  l'invoquez  peut-être  vous- 
même. 

J'utai  mes  souliers;  je  descendis  précipitam- 
ment la  colline,  et  je  coui'us  vers  la  petite 
île  verdoyante,  qui  était  à  environ  deux  cents 
pas  de  distance.  Tout  le  penchant  de4a^ol- 
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■^^ç,  line  était  tapissé  dé  fleurs,  dont  Içs  grosses 
4»  NU,  racines  perçaient  la  terre;  et  comme  en  cou- 
rant „j'observai«  les  peaux  d^e  ces  racines  ou 
de  ces  oignoi)^  ^  je  tombai  deux  fois  très-rude- 
ment ,  avant  d'être  au  bord  du  marais  ;  mais 
je .  m  approch^LÎ  enBn  de  l'île  tapissée  de  ga« 
zon  ;  je  la  trouvai  semblable  à  un  autel  :  forme 
qu'elle  doit  sans  doute  à  Tart;  et  je  fus  dans 
le  ravissement,  en  contemplant  la  principale 
source  qui  j'aillit  du  milieu  de  cet  autel.  Je 
restai  debout  en  face  de  ces  sources,  oii>  de- 
puis trois  mille  ans ,  le  génie  et  le  courage  des 
hommes  les  plus  célèbres^  avaient  en  vain 
tenté  d'atteindre.  La  gloire  et  les  richesses 
ont  été  promises ,  pendant  une  longue  suite  de 
'  siècles,  à  l'homme  qui  aurait  le  bonheur  d'y 

arriver  ;  pas  un  seul  n'avait  encore  réussi  ; 
pas  un  seul  n'avait  pu  satisfaire  la  curiosité 
des  souverains  qui  les  employaient ,  et  rem- 
plir les  vœux  des  géographes.    . 

Pendant  que  je  liaisais  ces  réflexions  ,  j'a* 
perçus  Strates  qui  me  contemplait  sur  le  pen- 
chant de  la  colline.  —  Strates,  mon  fidèle 
écuyer,  lui  criai-je,  venez  et  triomphez  avec 
votre  Dom-Quichotie  dans  celte  île  de  Bata- 
ria  ,  où  nous  sommes  venus  si  sagement  et  si 
heureusement;  venez ,  et  triomphez  avec  moi 
de  tous  les  rois  de  la  terre  ^  de  leurs  nombreuses 
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armëes ,  des  héros  et  des  philosophes.  -4' Môii- 
sieur ,  me  répondit  Strates  ,  je  n'eh'tetads  pas  du  MU. 
un  mot  de  ce  que  vous  me  dites ,  et  je  he  peux 
pas  vous  comprendre  :  vous  savez  que  je  ne 
suis  pas  un  savant ,  mais  vous  ferie^  mieux 
de  sortir  de  ce  marais,  et  de  venir  à- fe  mai- 
son où  nous  devons  loger.  —  Allons  liifr  dis- 
je  ,  prenez  de  cette  eau  excellarttév  et  buvez 
un  coup  avec  moi  à  la  santé  de  sa  majesté 
Ceorge  lil ,  et' de  sa  longue  po&térité.  ■'■'■■■' 
Je  tenais  alors  à  la  main  une  tasâe de  noix 
de  coco  ,  que  j'avais  portée  d'Arabie  ,  et  je 
l'avais  remplie  jusqu'au  bord;  Strates bti'tgaî- 
ment  à  la  santé  durôl ,  et  il  ajouta  :  coiîifusioii 
à  ses  ennemis;  puis  il  tira  son  bonnet^  et  lé 
fît  tourner  en  l'air  avec  un  grand  hiizzii.— 
Strates ,  lui  dis-  je  ,  buvons  maintenant  à 
notre  heureux  retour  ;  allons ,  mon  ami,  j'ai 
déjà  bu  deux  coups  plus  que  vous  :  pouvez- 
vous  jamais  vous  rasssier  de  cette  excellente 
eau  ?  —  Pour  notre  heureux  retour ,  me  ré- 
pondit-il gravement ,  Dieu  sait  que  pei'sonne 
ne  le  désire  plus  que  moi ,  car  je  suis  las  de 
ce  misérable  pays  ;  mais  vous  me  devez  par- 
donner ,  si  je  ne  bois  pas  encore  de  l'eau  : 
on  dit  que  ces  sauvages  prient  le  diable  tous 
les  matins  auprès  de  cette  source  ;  et  je  crois 
que  je  sens  ses  cornes  dans  mon  ventre ,  de- 
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s  urcM^*^"^*^^®  ^^^^  mVez  ffti^  ^Yajçir  une  «i  ibrte 

'au  S5.      wsa^ejdjeçofte  çau  iBi;€}vna|e. 

,  Jç  {i^'amusajsdç  cç§pr|pp^Sj)pr3qu'un  grand 
^oji^bre  d*Agows  .parurent  ^u  haut  dq  la  col- 
^jlin^i,et  j;rou8  cpntemplajent  en , silence  et  avec 
.ëtpnqf^naent.  Deux  ou  trois  d'ent,r'eux  s'çtaiept 
.in^n^ie  avancës.iusqu'au,  boi:4  du  marais  ,  et 
,i,ayaj^n^.vu  lesgrim^çj^s^dç;  Strates  et  entendu 
:^^n;  h^zza  ;  .(lussi  ne  itia|!)quèrent-i}s  point  de 
demander,  fiWoliJo  jççi  .que  tput  cela  signi- 
fi^it.  /j^^ldp  leur  d^t;  qi)ie  cet  hQttim^  était 
■ft>\^,  et  avait  été  mordu  par^n  chien  enragé, 
lis  lui  répondirent  qu'il  serait  infailliblement 
guen  par  le  Nil  ;  mais  que  Tusage  éo  pareil 
cas  ,  était  de  boire  Teau  k  jeun.  Je  fus  très- 
content  que  Woldo  eut  dpnné  cette  tpurnure 
à  c«  que  nous  avions  fait.  !  :    ;  - 

Nous  prîïpes  le  cheo^in  dç  Qeesh^.WQldo 
avait;  demandé  une  maison  pour  moi  aushum 
qui  eut  l'honnêteté  de  me  céder  la  s^ienne  ; 
st  il  avait  dissipé  les  craintes  des  agows  ,  qui 
tremblaient  que  nous  ne  vécussions  chez  eux 
h.  discrétion.  Nous  passâmes  une  agréable  soi- 
rée ;  Strates  sur-tout  essaya  ,  avec  plusieurs 
rasades  d'ydromel  ,  de  dompter  |e  diable  , 
qu'il  avait  avalé  dansl'eau  ensorcelée  des  sour- 
ces du  Ni).  Woldo  était  alors  vraiment  heu- 
reux ;  il  avait  prévenu  le  shum  ,  que  nous  au- 
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lions  besoin  de  quelqu'un  pour  aller  acheter 
nos  provisions ,  et  pour  prendre  soin  de  notre  du  MÛ.' 
jogement.  Ce  cheF  fut  extrêmement  surpris 
de  nos  richesses  ,  et  il  dit  à  Woldo  ,  que , 
puisque  nous  étions  logés  chez  lui ,  il  insistait 
pour  que  ses  filles  fussent  nos  gouvernantes. 
La  chose  nous  parut  trop  raisonnable  ,  pour 
n'être  pas  acceptée  ;  eu  conséquence ,  le  shum 
fit  venir  ses  trois  filles ,  et  elles  furent  mises 
en  possession  de  leur  emploi.  LVmée  Taccepta 
de  fort  bonne  grâce  :  elle  avait  environ  seize 
ans  ;  mais  pleine  de  gentillesse  et  de  vivacité^ 
et ,  cpi|leur  à  part ,  la  finesse  et  la  régularité 
de  ses  traits  en  auraient  fuit  une  beauté  dans 
tous  Jes  pays  de  l'Etyope.  Nous  n'entendions 
pas  un  seul  mot  de  son  langage  ;  elle  compre- 
nait pourtant  facilement  tous  les  signes  que 
nous  lui  faisions.  Cette  nymphe  du  Nil  s'appe- 
lait Irepone. 

Irepone  nous  rendait  compte  chaque  soir  , 
en  protestant  qu'elle  n'avait  r|en  gardé  ni  volé. 
Un  jour  je  lui  donnai  un  paquet  qui  consistait 
en  graillas  de  collier ,  d'antimoine , ciseaux , cou- 
teaux et  grosses  aiguilles  ,  en  lui  disant  de  le 
distribuer  à  ses  amies.  Je  pensais  bien  que  la 
possession  de  tant  de  richesses  ,  ferait  tour- 
ner la  tête  d'une  petite  fille  sauvage  ;  et ,  à 
moins  d'être  aveugle ,  il  était  impossible  de  ne 
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ss^fSSS  pas  s'a  perce  vorr  que  j'avais  fait  de  grands 
^u  j^i"'""  progrès  sur  son  cœur.  '■  '  '  ■...■...<]■■.. 
Le  lendemain  le  jour  commençait  k  peine 
(]ue  tous  les  habitans  parurent  à  leur  porte; 
bic  ntôt  apr^s  ils  accoururent  en  foule  autour 
de  nous ,  et  nous  dt'jcunames  très  gaîment  en 
])ubru'.  Le  sbum  ,  prêtre  du  Nil,  invite  comme 
les  autres  ,  rei'usa  de  manger  et  même  de 
s^lSscoi^i  mais  ses  fils  ne  furent  pas  si  scru- 
puleux. •  ■■■■'«•  i. 

Le  shum  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  prier 

devant  nous  ,  pour  demander  de  la  pluie ,  de 

riierbe  en  abondance ,  et  la  conservation  des 

serpens  ;  il  disait  en  même  temps  beaucoup  de 

mal  du  tonnerre  ,  et  il  prononçait  toujours  ses 

prières  d'un  ton  très^rcligieux ,  et  comme  une 

espèce  de  cbant.  Je  sais  qu'alors  il  nommait 

le  Ni  1 ,  ^leu  très-puissant  et  sauveur  du  monde; 

mais  je  ne  pouvais  juger  de  ses  autres  paroles, 

que  d'après  l'interprétation   de  Woldo.  Les 

noms  ,  les   épitbètes  pompeuses  données  au 

fleuve,  étaient  les  seules  choses  que  je  pusse 

comprendre,  et  conséquement  les  seules  que 

je  veuille  garantir.  II  est  certain  que  lesagows 

invoquent  l'esprit  qu'ils  crojent  résider  dans  le 

fleuve;  et  qu'ils  l'appèlenl  :  Je  dieu  éternel ,  la 

lumière  du  monde ,  V œil  de  la  terre ,  le  dieu  de 

la  paix  f  leur  sauveur,  le  père  de  l'uftivers  , 
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J'avais  eu  soin  de  mMnsihuerdans  les  bon-' 


nés  grâces  du  prêtre  dU'  Nil.  Je  lui  deman-  du  Nil. 
dai  s'il  avait  jamais  vu  l'esprit?  Il  me  répon- 
dit ,  sans  hésiter ,  qu'oui ,  qu'il  l'avait  vu  fré- 
quemment. Il  avait  vu,,  dit-il,  l'esprit,  le 
troisième  jour  du  mois ,  au  coucher  du  soleil , 
sous  unarbre  qu'il  m'indiqua  du  bout  du  doigt; 
il  ajouta  qu'il  lui  avait  annoncé  la  mort  d'un 
de  ses  fils ,  et  l'arrivée  d'une  partie  dfe  l'armée 
de  Fasil  ;  qu'effrayé  de  cette  prédiction ,  il  avait 
consulté  son  serpent;  maisquesqn  serpentavait 
mangé  de  bon  appétit ,  ce  qui  lui  avait  prouvé 
que  nous  ne  lui  Ferions  aucun  mal. 

Je  lui  demandai  alors  s'il  avait  assez  de 
crédit  sur  l'esprit  ,pour  le  faire  paraître  de  vaut 
moi;  mais  il  me  répondit  qu'il  n'oserait  pas 
se  hasarder  de  lui  faire  une  pareille  proposi- 
tion. —  Pensez-vous ,  lui  dis-je  ,  qu'il  m'appa- 
raitrait ,  si  je  venais  m'asseoir  seul  ce  soir  sous 
cet  arbre  ?  Je  ne  le  crois  pas  ,  nie  répondit  le 
prêtre  ;  il  ajouta  ensuite  :  l'esprit  est  d'une 
figure  très-agriable  ;  il  a  la  mine  d'un  vieil- 
lard encore  vert.  Il  est  vrai  que  j'ai  rarement 
osé  le  fixer;  mais  j'ai  pourtant  vu  qu'il  avait 
une  barbe  blanche.  Ses  vetemens  sont  faits  à 
la  façon  de  ce  pays-ci;  mais  ils  ne  sont  point 
de  peau  comme  les  nôtres  :  ils  semblent  êtrie 
de  soie.-'-Comment  êtes-vous  sûr  ,  repris-je. 
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"^^^ijucce  n'est  point  un  homme.  Alors  il  sourît» 
du  VU  en  flecouaot  la  tête  et  en  disant  :  Non ,  non ,  ce 
n'est  point  un  homme,  mais  un  esprit  ?•- 
Eh  !  que)  esprit  eroyez-vous  que  ce  soit  ?  — 
L'esprit  du  (leuvc  ,  répliqua-t-il ,  un  dieu, 
)e  père  du  genre  humain.  Je  ne  pus  jamais 
rengager  à  s'expliquer  d'avantage. 

iSs  le  priai  alors  de  me  dire  pourquoi  il  anathé*- 
maiisait  ie  tonnerre  ?  Il  me  dit  que  c'était  parce 
que  Je  tonnerre  ffiiaait  beaucoup  de  mal  aux 
abeilles  ,  et  que  le  principal  revenu  du  pa^^s 
consistait  en  miel  et  ep  cire.—  Eh  !  pourquoi, 
lui  dis-je  ,  priez-vous  les  serpens  ?  —  Parce 
que  les  serpens ,  me  répondit-il ,  ont  la  science 
du  bien  et  du  mal.  Les  Agows  ont  un  grand 
nombre  de  ces  animaux  dans  le  voisinage  :  les 
pl*iS  riches  d'entr'eux  en  conservent  avec  soin 
dans  leurs  maisons ,  a  qui  ils  donnent  à  man- 
ger. S'ils  veulent  entreprendre  un  vpjage  ou 
quelqu'aHfâire  de  conséquence ,  ils  prennent 
l'àsiimal  dansson  trou^  lui  présententdu  beurre 
«t  du  lait  qu'il  aime  excessivement  ;  mais,  ^'ii 
ne  mange  pas^  ils  regardent  cela  comme  un^ 
preuve  qu'il  doit  leur  arriver  un  malheur. 

Les  Agows  prétendent  que,  quand  les  Cal- 
las^  ou  d'autres  ennemis  doivent  faire  une  in- 
t'urfiion  dans  leur  pays ,  tous  les  serpens  dis- 
paraissent, sans  qu'on  puisse  en  trouver  un  seul. 
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Fasil,  l'ingéoieux  et  rusé  gouverneur  de  ce8^^"TJJ|î^ 
contrées  y  létait  ,  dit-on,   très-^donné  à  cette  du  sa. 
sorte  de  divination  ;  il  ne  montait  k  cheval  ni 
ne  sortait  de  cliez   lui  ,  dè^  qu'un   de    ses 
scrpens  refusait  de  nnangjÉîr,    '  .  ' 

Le  shum  des  Gecsh  sç  nQtnrpait  f^efia- 
Albay  ^  qu  le  serviteur  du  flepve.  C'était  un 
homme  d'environ  soixante-dix  ans  :  il  n'ét«it 
pas  maigre  ;  mais  il  avait  toutes  le9  infirnniitës 
qu'on  doit  naturellement  avoir  à  cet  âge»  Il 
avait  eu  quatre-vingt-quatj'e  pu  quatre-vingt- 
cinq  enfans.  La  charge  de  prêtre  du  Nil  ,dont 
il  était  revêtu ,  était,  dit-oii  ,dap8sa  Famille  dès 
le  commencement  du  monde  ;  et  certes  ,81 
tous  ses  ajeux  avaient  eu  autant  d'enfans  que 
lui  ^  il  n'y  a  pas  apparence  que  là  successioii 
eût  passé  dans  des  niai  os  étrangères»  Ce  prê- 
tre avait  une  barbe  blanche  ,  longue  ,  mais 
peu  touffue,  ornement  rare  en  Abj8sinie,o^ 
la  plus  par,tdes  homipes  n'ont  pas  un  seul  poil 
^u  menton.  Il  portait  pour  vêtement  une  peau 
attachée  au  milieu  du  corpçpar  uiïe  large  cein- 
ture ;p^i-dessuscette  peau,  il  avait  un  manteau, 
auquel  tenait  un  çapi^chon  dont  il  se  couvrait 
la  tête.  Se^  ja^i^s  éjtaiept  .i|]ues;  niai»  il  avait 
des  sandiilcs  pareilles  à  celles  que  nous  voyons 
aux  statuesdesanciens;  illes  quittait  toujours, 
lorsqu'il  s'approchait  du  miirais  ,  où  le  Nil 
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^^^^^ prend  sa  source.  Nousétionsëgaiement  obliges 
du  Mil,  de  nous  déchausser  pour  entrer  dans  le  maraisv 
L'on  nous  permettait  de  boire  de  l'eau  de» 
souresduNil;  maisnon  de  l'employer  à  aucun 
autre  usage.  Aucun  habitant  de  Geesh  ne  s'y 
baigne  ,  ^i  n'ose  y  laver  ses  vêtemens.  Cetu 
opération  défait  dans  un  ruisseau  qui  tombe  de 
la  montagne.  '  .     ;     /    ni 

*  Les^Agows  ,  dans  le  pays  descjup!;;  laît  le 
Nil ,  sont  l'unedes  nations  les  plu^J  nombreuses 
de  l'Abyssinie:  ils  habitent  un  climat  heureux; 
mais  ils  ne  passent  pas  pour  vivre  long-temps. 
(  H  est  bien  difficile  de  savoir  leur  âge  avec 
exactitude  ;  car  ils  n'ont  jamais  une  époque 
certaine ,  à  laquelle  ils  puissent  s'en  rapporter 
pour  leur  naissance.  Les  plus  jeunes  Agows  vont 
presque  tout  nuds.  Les  nières  portent  les  enfans 
sur  le  dos  celles  n'ont  pour  vêtement,  qu'une 
espèce  de  chemise  qui  leur  tombe  jusqu'aux 
pieds  ;  et  elles  l'attachent  par  une  ceinture  au 
milieu  du  corps  :  ces  femmes  sont  en  général 
maigres  et  d'une  petite  taille,  ainsi  que  les  hom- 
mes. Elles  ignorent  ce  que  c'est  que  la  stérilité  ; 
elles  commencent  à  faire  cv  /?  ^^  nfans  à  on'P  =»ns  : 
elles  ne  se  marientordir  .'t  .T/.e«.tqu'à  cetâge; 
mais  elles  sont  nubiles  deux  ans  plutôt:  elles 
cessent  d'être  fécondes  avant  d'avoir  trente  ans. 
Quoique  j'eusse  deux  grandes  tentes,qui  pou- 
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Vaient  aisément  suffire  pour  lo^er  tous  mes' 
gens,  je  profitait  d'i  conseil  qu'on  me  donna  du^NilT* 
de  prendre  des  maisons,  pour  mettie  la  nuit 
mes  chevaux  et  mes  mulets  à  l'abri  des  yo> 
leurs  et  des  bétes  Féroces  ,  dont  ce  pavs  est 
'  .empli.  Presque  tous  les  groupes  des  maisons 
M  au-dessous  d'eux  une  vaste  caverne  ,  une  • 
demeure  souterraine ,  creusée  dans  le  roc  ;  et 
ces  énormes  cavités  doivent  avoir  coûté  un 
travail  immense.      . 

C'est  à  la  principale  source  du  fleuve  et  sur 
l'autel  de  gazon  que  )'ai  décrit,  que,  tous  1(  s 
ans  il  la  première  apparition  de  la  canicule  , 
ou  ,  comme  quelques  autres  personnes  me  di- 
rent ,  onze  jours  après,  le  prêtre  assemble  les 
chefs  des  tribus,  et  ayant  sacrifié  une  génisse 
noire,  il  lui  coupe  la  tête,  la  plonge  dans  la 
source  ;  et,  pour  que  personne  ne  puisse  plus 
la  voir,  il  s'empresse  de  Tenveloper  dans  la  , 
peau  de  l'animal,  qu'on  a  eu  soin  de  bien  ar- 
roser en  dedans  et  dehors  avec  de  l'eau  du 
Nil.  On  ouvre  alors  le  corps  de  la  génisse , 
qu'on  n'ettoie  avec  beaucoup  de  soin  ;  puis  on 
la  place  sur  l'autel ,  où  on  l'inonde  d'eau ,  tan- 
dis que  les  aînés  de  familles  et  ceux  qui  sont 
les  plus  distingués  vont  puiser  de  l'eau  aux 
deux  autres  sources ,  et  la  portent  dans  le  creu 
de  leurs  deux  mains  jointes. 
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Tout  le  monde  se  rassemblé  sur  line  petite 
coline ,  qui  estvis-à-visetàraccrdentderëglise 
de  Saint^Michel ,  et  là  off  pat-tage  le  corps  de  la 
génisse  etiAUtant  de  ^orlionS  qti'ily  a  de  tribus; 
mais  ces  jKi^tîonS  sont  inégales ,  et  on  les  dis- 
tribue suivant  les  anciens  privilègesdes  tribus, 
et  non  suivant  leur  importance  actuelle.  Getsk 
à  la  portion  la  plus  considérable ,  quoique  son 
territoire  soi t  le  plus  petit  de  tous;  SaCaïd 
vient  ensuite  ;  et  la  tribu  de  Lecgam ,  qui  est  la 
plus  nombreuse ,  la  plus  riche ,  la  plus  puis- 
sante. Obtient  la  moindre  portion  de  tous.  Je 
demandai  en  vain  sur  quoi  étaient  fondées  les 
règles  de  cette  distribution  ?  On  me  répondit 
toujours  que  cela  se  pratiquait  ainsi  dans  les 
anciens  temps. 

Après  avoi.r  mangé  cette  génisse  toute  crue, 
après  avoir  bu  de  l'eau  du  Nil ,  les  Agows 
rassemblent  leôos ,  et  les  brûlent  dansTendroit 
même  où  ils  ont  fait  leur  festin.  Cette  céré- 
monie se  faisait  autrefois  là  ,  où  l'on  voit  au- 
jourd'hui Téglise  de  Saint-Michel  ;  mais  le  ras 
Stla^Cht  istos  ayant  vaincu  les  Agows ,  et  vou- 
lant, à  l'instigation  des  Jésuites  ,  convertir  ce 
peuple  au  christianisme  ,  détruisit  l'autel  qui 
lui  servait  à  réduire  en  cendre  les  os  de  la  gé- 
nisse^ et  b^tit  une' église  à  la  place.  Toute- 
fois, je  ne  crois  pas  que  les  portes  de  cettfi 
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église  aient  été  ouvertes  depuis  Sela''Chnstos,      soureei 
et  je  ne  me  suis  pas  aperçu  qu'il  y  eût  dans  an  NU. 
le  pays  quelqu'un  qui  désirât  qu'on  ks  ouvrit. 
Quand  Sela-Christos  eût  détruit  l'autel  des 
Agows  pour  bâtir  son  église  ,  ils  allèrent  sur 
le  sommet  de  la  montagne  deGeesh,  loin  de 
ce  qu'ils  regardaient  comme  une  profanation  , 
manger  leur  génisse ,  et  en  brûler  les  os.  On 
y  voit  encore  des  vestiges  de  cette  cérémo-        ' 
nie;  mais  probablement  la  fatigue  que  leur 
occasionnait  le  besoin  de  gravir  cette  mon- 
tagne, et  l'indiffërence  que  leurs  derniers  gou- 
verneurs ont  mohtré  pour  le  christianisme,  leur 
ont  lait  choisir  une  petite  colline  qui  est  à 
côté  du  marais,  à  l'ouest  de  l'église  de  Saint- 
Michel.  C'est-là,  que  tous  les  ans  ils  accom- 
plissent leur  solemnité;  mais  il  est  vraisembla* 
ble  qu'ils  retourneront  à  leur  premier  autel, 
quand  l'église  aura  achevé  de  tomber  en  ruine  : 
ce  qu'ils  accélèrent  tous  les  jours  furtivement. 
Dès  que  les  Agows  ont  fini  leur  banquet 
sanglant,  ils  prennent  la  tête  de  la  génisse, 
qui  est  si  bien  enveloppée  dans  la  peau  de  l'ani* 
mal ,  que  personne  ne  peut  la  voir  ;  ils  la  por- 
tent au  tbnd  de  la  caverne ,  dont  la  profondeur 
s'étend ,  dit-on ,  jusqu'au  pied  des  sources;- 
et  là,  sans  torches  ,  mais  avec  un  grand  nombï-e' 
de  chandelles  ordinaires,  ils  accomplissent  des 
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cérémonies  ,  dont  je  n*ai  jamais  pu  apprendre 
duSS"^^  lesde'tails  :  ce  sont  des  pratiques ,  comme  celle» 
des  Franc-Macons ,  que  tout  le  monde  sait, 
et  que  personne  n'ose  révéler. 

A  une  certaine  heure  de  la  nuit,  ils  quit* 
tent  la  caverne;  mais  je  n*ai  pu  savoir^  ni 
qu'elle  était  cette  heure  ,  ni  dans  quel  ordre 
ils  sortaient;  aucun  Agows  ne  voulut  me  dire 
non  plus  ce  que  devenait  la  tête  de  la  génisse  : 
ainsi,  je  ne  sais  point  si  on  la  mange  ^  si  on 
l'enterre  >  ou  si  on  la  brûle. 

Les  Abjssiniens  racontentune  histoire  qu'ils 
ont  sans  doute  forgée  eux-mêmes.  Ils  disent 
quelediableapparaitdans  lacavernede  Geesh, 
et  que  c'est  avec  lui  que  les  Agows  mangent 
la  tête  delà  génisse,  en  lui  jurant  obéissance, 
à  condition  qu'il  leur  enverra  de  la  pluie  et 
un  temps  Favorable  pour  leurs  abeilles  et  pour 
leur  bétail.  Quoiqu'on  en  dise,  il  est  certain 
que  les  Agows  invoquent  l'esprit  qu'ilscroient 
résider  dans  le  fleuve,  et  qu'ils  l'appellent, 
le  dieu  éternel ,  la  lumière  du  monde ,  l'œil 
de  la  terre  ,  le  dieu  de  paix ,  le  saui^eur ,  le 
père  de  Vunii^er. 

Toutes  les  observations  que  j'avais  pu  re- 
cueillir sur  ces  contrées  intéressantes,  étant 
finies,  il  Fallut  enfin  songer  au  départ.  Nous 
avions  passé  notre  temps  dans  une  parfaite  in- 
telligence 
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telligence  avec  les  habitans.  L'adresse  de  Woldo  "7 
€t  rattachement  de  notre  amie  Irepone  avaient  ^^  -^^^ 
entretenu  l'abondance  et  la  gaîté  dans  notre 
ménage.  Nous  vivions,  je  l'avoue,  un  peu 
trop  somptueusement  pour  des  philosophes  ; 
mais  nous  n'en  avions  pas  moins  banni  de 
chez  nous  et  l'oisiveté  et  la  débauche  ;  et  je  suis 
bien  certain  que  jamais  le  village' de  Geesh  ne 
reverra  un  souverain  aussi  populaire ,  et  ré- 
gnant sur  ses  sujets  avec  autant  de  douceur 
que  moi.  Je  soignai  les  malades  ;  je  nourris 
pendant  trois  jours  les  pauvres;  j'habillai  des 
pieds  jusqu'à  la  tête  le  prêtre  du  Nil,  ainsi 
que  ses  deux'fiis;  je  donnai  à  deux  dé  ses 
filles  de  grains'de  verroterie  qui  représentaient 
toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-cièl ,  en  ajou- 
tant à  ces  ornpmens  le  don  de  toutes  les  ba- 
gatelles  qu'elles  désirèrent,  ou  que  je  crus 
pouvoir  leur  être  agréables. 

Quant  à  notre  aimable  Irepone,  je  lui  ré- 
servai le  choix  de  mes  prescris ,  et  une  grande 
quantité  de  tous  les  articles  les  plus  précieux 
que  j'avais  apportés.  Je  lui  donnnai  de  l'or. 
Mais  plus  noble,  plus  généreuse  que  moi ,  elle 
parut  taire  fort  peu  de  cas  des  choses  qui  lui 
annonçaient  trop  qu'il  (allait  se  séparer  d'un 
ami  :  dans  sa  douleur  ,  elle  arracha  ses  beaux 
cheveux ,  ces  cheveux  que  nous  lui  avions  vu 
Tome  XKF.  O 
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tres8er  chaque  jour  d'une  manière  nouvellft 
et  toujours  plus  gracieuse.  Elle  se  jeta  par 
terre  ;  elle  relusa  de  sortir  de  la  maison  ,  de 
nous  voir  monter  achevai ,  et  de  recevoir  nos 
derniers  adieux.  Mais  dès  que  nous  fûmes 
partis ,  elle  accourut  sur  sa  porte;  et  ses  vœux 
et  ses  regards  nous  suivirent  aussi  long-temps 
qu'elle  put  se  faire  entendre  et  nous  voir. 

Je  pris  congé  de  Keffa-Abaj  ,  le  vénérable 
prêtre  du  plus  célèbre  fleuve  du  monde.  Il 
me  recommanda ,  avec  la  plus  grande  fer- 
veur, aux  soins  de  son  dieu  ;  ce  qui ,  suivant 
la  remarque  assez  plaisante  de  Strates,  ne. 
signifiait  autre  chose,  sinon  qu'il  espérait  que 
le  diable  m'emporterait.  Tous  les  jeunes  gens 
du  village,  armés  de  lances  et  de  boucliers, 
m'accompagnèrent  jusqu'aux  limites  de  leur 
territoire,  et  aux  frontières  de  ma  petite 
souveraineté  ;  car  je  ne  dois  pas  oublier  de 
dire  qu'en  partant  de  Gondar,  le  roi  m'avait 
fait  gouverneur  du  village  de  Geesh  ,  et  qufe 

Fasil  m'en  avait\doniié  l'investiture.    '  .   ''   ' 
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Description  des  sources  du  Nil.  —  Qe  Geesh^ 
—  Tableau    des   diverses    Cataracte^s ,  dfit^ 

JL  E  S  Agows  du  DaMot  rendent  au  Nil  d^g 
honneurs,  divins  :  ils  adorent  le  fleuvb',  et  ils 
ont  offert,  ils olfrent  encore  deè» miilieîN$  d'lié-> 
catonabes  au  dieu  qu'ils  croient  rpsidep  ^xkis 
sa  source.  Ce  peuple  est  divisé  en  tribwS;  et 
il  est  important  d'observer  f|ue  jatnais  il  n'y 
a  eu  la  moindre  haine,  la  moindre  animosité' 
héréditaire  entre  deux  de  ces 'tribus.  Si  de 
telles  haines  sont  nées  ,  elles  n'ont  jamais  passé' 
l'époque  de  la  convocation  de  toutes  les  tri» 
bus;  convocation  qui  a  lieu  tous  les  ans  auK? 
sources  du  fleuve,  et  pendant  laquelle  ils  sa-' 
crificnt  au  Nil,  qu'ils  appëlent  le  dieu  delà, 
paix.  L'une  des  moins  nonjbreuses  et  des  moiflS' 
puissantes  de  ces  tribus  a  toujours  conservé  la* 
prééminence  entre  elles;  pairce  que  c'est  dans' 
son  territoire,  et  près   du  misérable  village 
auquel  elle  a  donné  son  nom,   qu'on  trouve 
les  sources  du  Nil,  si  long-temps  chsrciiéea. 
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Cependant ,  quoique  le  village  de  Geesh  ne 
sôit^iShs  éloigne  de  pliis  dé  six  cents  pas  des 
sources  du  Nil,    il  ne  peut  pas  être  aperçu 
des  gens  qui'  sont  près  de  ces  sources.  La 
plaine,  où  elles  sont,  se  termine  en  un  pré- 
cipice de  trois  Cents  pieds  de  profondeur ,  au- 
dessous  duquel  est  la  plaine  ù!Assoa',  et  cette 
contrée  d^Assoa  se  prolonge  toujours  à-peu- 
près  fiu  même  niveau   jusqu'à  soixante -dix 
Baillée  4a;n«  lersiid ,  où  l'on  retrouve  le  Nil  qui 
a  déjà  fiiitun  grandcircuit  autour  des  provinces 
de  Gojam  Gi  àe  Damot.    iv     ;    ::.  ..rJ.io    -w. 
>.Liç  préicipice  de  Geesh  semble  avoir  été 
façonné,  exprès  à  divers  étages ,  sur  chacun 
desquels  jl  y  a  un:  gix)uppe  de  huit  ou  dix 
tnaispnè', inégalement  posées;  c'est-à-dire  que 
l^s  unes  soilt  plus  haut ,  les  autres  plus  bas  , 
ou  par  côté  ;  de  manière  qu'elles  occupent 
toutes  ensemble  la.moitié  ou  les  deux  tiers  du 
rocher,  et  Cjju'il;  y.a  la  même  distance  du  haut 
du  rocher  aux  premières  maisons  ^  que  du  bas 
aux  dernières.  Ce  qui  a  déterminé  les   habi- 
tans  à  choisir  cette  position ,  c'est  la  crainte 
^esGallas,  qui  envahissent  souvent  cette  partie 
de  rAbyssinie  ,   et  qui  ont  quelquefois  exter- 
miné des  tribus  entières  d'Agows.  ,  , 
;.  Dans  le  milieu  du  rocher,  en  allant  droit 
au  nord  et  vers  les  fontaines,  on  trouve  une 
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immense  caverne  ;  et  je  hé  puis  dire  si  elle  "^urces 
est  l'ouvrage  de  l'art ,  où  bien  de  Ta  nature,  du  Nil. 
il  y  a  divers  sentiers  ;  de  sorte  qu'unétranger 
qui  j  entrerait  seul  ^  aurait  beaucoup  de  peitte 
à  en  sortir  j  et  ce  labyrinthe  est  assez  grand 
pour  contenir  ati  besoin  les  habitans  du  vil- 
lage ,  et  tout  leur  bétiail.  H  j  a  encore  deux 
ou  trois  autres  cavernes  moins  grand'es  que'  la 
première.  Je  me  contentai  d^entrer  dans  celle- 
ci  ,  en  m'en  Fonçant  vei*ë  le  nord  le  plus  qu'il 
m'était  possible.  Mais,  quand  j'avais  lait  plus 
de  cent  pas^  l'air  était  si'  humide ,  que  les  chan- 
delles qui  m'éclairaient ,  étaient  prêtes  à  s'é- 
teindre. D^ai Meurs ,  les  habitans  avaient  de  la 
répugnance  à  satisthire  ma  curiosité,  m'assu- 
rant  que  je  ne  trouverais  rien  de  plus  reraar-  ^ 
quable  que  ce  que  je  voyais.  Ce  qui  étaiî  peut- 
être  vrai. 

Le  côté  du  rocher ,  qui  fait  face  au  sud, 
ofli'e  la pcispective  la  plus  pittoresque  ,  quand 
on  le  contemple  de  la  plaine  d'Assoa  ,  qui  est 
au  bas.  On  n'aperçoit,  à  differens  étages, 
qu'une  partie  des  maisons,  à  travers  les  arbres 
et  les  arbustes  dmit  tout  le  rocher  est  couvert. 
Des  plantes  épineuses,  do  la  plus  dangereuse 
espèce  ,  dérobent  rentrée  des  cavernes ,  et 
forment  une  barrière  impénétrable  pour  tous 
ceux  qui  n'en- connaissent  pas  le  passage-.  Les 
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maisons  n*ont  de  communication  les  unes  avec 
les  autres  que  des  sentiers  étroits  et  tortueux, 
à  travers  ces  mêmes  plantes  épineuses  qu'on 
laisse  croître  dans  toute  leur  force ,  et  qui,  en 
présentant  l'aspect  le  plus  sauvage,  seiTent  de 
défense  aux    habitans.  Des  arbres  grands  et 
majestueux ,  mais  épineux  pour  la  plupart , 
couronnent  le  haut  du  rocher,  et  semblent 
être  ainsi  plantés  sur  le  bord,  pour  empêcher 
les  personnes  qui  s'en  approchent  de  se  pré- 
cipiter dans  la  plaine.  Tous  ces  arbres ,  ainsi 
que  les  arbustes  qui  tapissent  le  rocher  jus- 
qu'en bas,  se  parent  chaque  année  des  fleurs 
les  plus  curieuses  par  leur  couleur  et  leur  va- 
riété. II  n'j  a  en  Abyssinie  ni  buisson  ,  ni  plante 
épineuse  qui  ne  produise  des  fleurs  magni- 
fiques, faible  dédommagement  du  mal  qu'ils 
font. 

Du  haut  du  rocher  de  Geesh,  on  trouve, 
en  allant  droit  au  nord ,  une  pente  assez  douce 
qui  vous  conduit  au  bord  d'un  marais;  et  à 
partir  de  ce  bord ,  dans  la  même  direction,  la 
tçrre  s'élève  beaucoup .,  pt  forme  une  mon- 
tagne i-onde  d'environ  cent  brasses  de  hau- 
teur ,  sur  le  sommet  de  laquelle  cet  bâlic 
l'église  de  St.  Michel  àç  Geesh.  A  l'extré- 
mité occidentale  du  ma^'ais  commencq  à  s'éle- 
ver la  superbe  montagne  de  Gcesfi ,  tout-li-luit 
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i^étachëe  des  autres,  et  semblable  à  la  pjra-"g^y^j.^j  ' 
mide  la  plus  réjçulière  et  la  plus  élégante.  Elle  du  NU. 
a  4870  pieds  de  haut  en  mesurant  sa  pente. 
La  base  a  beaucoup  de  largeur.  Jusqu'à  mi- 
côte  ,  la  montée  est  très-aisée  ;  puis  elle  de- 
vient tout-à-coup  Fort  roide  et  presque  à  pic; 
mais  elle  est  par-tout  garnie  de  bonne  terre, 
et  parsemée  d'un  beau  gazon  couvert  de  fleurs 
sauvages. 

Les  Agows  rassemblaient  jadis  sur  le  ro- 
cher, qui  est  au  milieu  de  la  plaine,  les  os 
des  animaux  qu'ils  offraient  en  sacrifice  au 
Nil;  ensuite  ilsy  mêlaient  quelques  morceaux 
de  bois,  et  ils  y  mettaient  le  feu;  mais  cet 
usage  a  cessé ,  ou  du  moins  il  a  changé  de 
place ,  et  on  le  pratique  près  de  l'église. 

Vers  le  milieu  du  marais  ,  c'est-à-dire ,  à  en- 
viron quarante  brasses  de  distance  des  bords, 
on  voit  une  éminence  en  for  me  circulaire,  qui 
a  trois  pieds  au-dessus  de  la  surface  du  ma- 
rais. Cette  éminence  à  un  peu  moins  de  douze 
pieds  de  diamètre,  et  elle  est  environnée  par 
une  tranchée  qui  rassemble  l'eau  ,  et  la  force 
de  s'écouler  du  coté  du  levant.  Tout  cela  est 
construit  très-solidement  avec  des  plaques  de 
terre ,  revêtues  de  gazon ,  qu'on  prend  aux 
environs  du  marais,  et  qu'on  entretient  avec 
beaucoup  de  soiii.  C'est  sur  cet  autel  que  le*. 
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Agows  f'on-t  leurs  cérémonies  religieuses.  Dans 
Je  milieu  de  l'autel  même  ,  il  y  a  un irou  fait, 
ou  au  moins  élargi  par  la  main  des  hommes. 
On  a  grande  attention  d'empêcher  qu'il  pousse 
aucune  espèce  d'herbe  tout -autour  et  au-dc- 
dans  de  ce  trou.  Aussi  l'eau  v  est-elle  très- 
pure ,  très-limpide ,  et  parfaitement  tranquille. 
On  ne  distingue  pas  à  sa  surface  la  moindre 
agitation.  Cette  ouverture  a  troi»  pieds  moins 
un  pouce  de  diamètre. 

A  dix  pieds  de  cette  première  source,  on 
voit  la  seconde  qui  a  onze  pouces  de  diamètre , 
et  huit  pieds  trois  pouces  de  profondeur^  et 
à  environ  vingt  ))ieds  de  la  première.  II  y  en 
a  une  troisième  ;  celle-ci  a  un  peu  moins  de 
deux  pieds  d'ouverturr  ^  et  cinq  pieds  huit 
pouces  de  profondeur.  Elle  est,  ainsi  que  la 
seconde,  au  milieu  d'un  petit  autel ,  construit 
dans  le  même  genre  (pie  celui  que  je  viens 
de  décrire  :  mais  n'ajant  qu'environ  trois  pieds 
de  diamètre^  et  une  base  moins  élevée.  Ces 
eaux  vont  se  réunir  dans  la  tranchée  de  la  pre- 
mière source;  et,  de-là  prenant  leurs  cours, 
forment  un  courant  qui  pourrait,  je  crois, 
remplir  un  tujau  de  dix  pouces  de  diamètre. 

L'eau  de  ces  sources  est  très-légère ,  tiès- 
bonne,  et  n'a  point  de  goût.  Je  la  trouvai 
cxtrêmemetit   fraîche,  qiioicj^u'elle  demeurât 
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exposée  h  toutes  les  ardeurs  du  soleil.  Le  len-  ""sônrôëT 
demain  de  mon  arrivée  à  Geesh,  le  tems  étant  du  NU. 
très-beau,  le  ciel  sans'nua^e,  l'air   presque 
calme,  et  tout  enfin  paraissait  très-Favorable      ; 
aux  observations  astronomiques ,  je  cédai  à 
l'impatience  que  j'avais  de  déterminer  la  situa-  • 
tion  précise  du  point  du  globe ,  où  se  trou- 
vent ces  sources  si  long-temps  cherchées  ;  et ,      , 
après  avoir  fait  toutes  les  opérations  nécessai- 
res, je  trouvai,  pour  la  latitude  exacte  de  la 
principale  source  du  Nil,    dix  degrés,  cin- 
quante-neuf minutes ,  vingt-cinq  secondes. 

Dans  la  nuit  du  4  novembre,  la  nuit  même 
qui  suivit  mon  arrivée  aux  sources  du  Nil, 
je  me  sentis  accablé  de  réflexions  les  plus  mé- 
lancoliques :  je  songeais  à  mon  état  présent; 
à  l'incertitude  de  mon  retour  ,  si  on  me  per- 
mettait de  partir,  et  à  la  crainte  de  me  voir 
refuse»' cette  permisjîion  ,  d'après  la  règle  ob- 
servée ,  en  Abyssinie ,  envers  les  voyageurs 
qui  ont  une  fois  mis  le  pied  dans  le  royaume. 

Je  venais  d'obtenir  en  ce  moment  même 
ce  qui  ,  depuis  plusieurs  années,  avait  été 
l'objet  de  mon  ambition  et  de  tous  mes  vœux, 
et  l'indifférence  avait  succédé  tout-à-coup  à  la 
possession  ,  suivant  la  faible  et  malheureuse 
disposition  du  cœur  humiiin,  qui  ne  lui  pcT- 
met  jamais  de  jouir  conipièlenicnt  Je  rien. 
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Le  marais  et  les  sources  du  Nil  ne  me  pa- 
rurent plus  qu'une  bagatelle  ,  en  comparai- 
son de  beaucoup  d'autres  rivières  :  j'avais  vu 
les  sources  du  Rhin  et  du  Rhône,  et  les  sour- 
ces de  Ift  Saône  encore  plus  magnifiques; 
alors  je  commençai  k  regarder  le  désir  de 
connaître  les  sources  du  Nil ,  comme  le  dé- 
lire d'un  cerveau  malade.  La  tristest^c  et  le  dé- 
couragement s'emparèrent  alors  totalement  de 
moi  ;  je  sautai  de  mon  lit  avec  un  transport  de 
désespoir  ;  je  sortis  de  ma  tente  :  la  fraîcheur 
de  Tair  remonta  mes  esprits,  et  dissipa  ces 
■vapeurs  accablantes,  qui  m'avaient  tourmenté 
dans  mon  lit.  ■  ,^  ,,       ,  ? 

Je  m'occupai  de  chaulTèr  un  tube ,  et  je  le 
remplis  de  vif-argent;  mais,  à  mon  grand 
étonnement,  je  trouvai  qu'il  s'élevaitk la  hau- 
teur de  vingt-deux  pouces  anglais.  Je  le  posai 
dans  l'androit  le  plus  chaud  de  ma  tente;  je  le 
couvris,  et  j'allai  me  remettre  dans  mon  lit, 
où  je  m'endormis  profondément.  A  mon  ré- 
veil ,  j'allai  voir  mon  tube  :  je  le  trouvai  bien 
en  ordre  ,  et  toujours  à  vingt-deux  pouces  an- 
glais. Ni  cejour'là,  di  le  reste  du  temps  que 
je  fus  à  Ceesb ,  il  ne  varia  sensiblement  ;'  et 
j'en  conclus  que  les  sources  du  Nil  étaient  éle- 
vées de  plus  de  deux  milles  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer. 
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Le  Nil ,  traversant  le  milieu  du  marais  ou    g^j^^, 
sont  s(  s  sources,  va  droitàrest^unecentaiocdu  Kii. 
tle  pas  sans  que  les  eaux  croissent  beaucoup  ; 
tandis  qu'il  suit  cette  direction ,  l'espace  de 
deux  milles^  i]  reçoit  le  tribut  de  plusieurs 
sources^  qui  naissent  de  chaque  coté  de  se« 
bords  ;  et ,  quand  ce  fleuve  est  arrivé  au-dessous 
de  la  montagn^e  ,ovi  l'on  a  bâti  IV^Iise  de  Saint- 
Michel  de  Sacala  ,  il  a  à -peu-près  autant  d'eau 
qu'il  en  faudrait  pour  faire  tourner  un  mouliu 
ordinaire.  Après  avoir  couru  quelques  milles 
dans  cette  direction^  presque  toujours  sur  un 
fonds  de  cailloux  et  de  rochers  détachés  ,  le 
fleuve  quitte  ses  montagnes  natales  ,  et  traverse  , 
Ja  plaine  de  Goutto ,  où  est  la  première  ca- 
taracte.       1 

En  sortant  de  celte  plaine  ,  le  Nil  va  droit 
au  nord ,  et  reçoit  dans  son  sein  plusieurs  pe- 
tites rivières  :  le  Nil  est  alors  devenu  très- 
considérable  ;  ses  bords  sont  escarpés  et  cou- 
vert de  grands  arbres;  il  court  vers  le  nord- 
est  pendant  plueiçur$  Ueues;  fait  un  grand  dé- 
tour ;  reçoit  plus  bas  la  Dei-Qhh:i,  qui  vient 
de  l'est ,  et  forme  i\  Kerr  la  seconde  cata- 
racte-. :    i;    ■    -,  ;  '     /   .    .J ••    ,f  •"  -    ••  ■  • 

A^nvicon  trois,  milles  au-dessous  d©  cette 
cataracte,  le  vaste  et  limjxde  Jcmma  paie 
8Qtt  tribut  *u  Nih  et,  avivés  avoii:  rev^  P^"- 
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sieurs  autres  rivières  qui  viennent  de  Toue'st, 
tourne  vers  le  lac  Tzana  ,  qu'il  traverse  dans 
son  extrémité  méridionale ,  qxii  a  sept  lieues 
de  large.  Le  Nil  conserve  la  couleur  de  ses 
eaUx,  très-distinctes  de  celles  du  lac,  et  va 
sortir  dans  le  territoire  de  Dara.  Le  fleuve  a 
en  cet  endroi  t,  non-seulement  de  la  profondeur, 
mais  beaucoup  de  rapidité;  ses  bords  sont 
très'élevés,  et  couverts  d'une  verdure  char- 
mante et  très-variée.  Il  coule  près  des  mon- 
tagnes du  Begemder ,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive 
à  Alata  ,  où  est  sa  tl'ois-ième  cataracte.  Alata 
est  un  petit  village  habité  par  des  Mahométans , 
et  bâti  sur  la  rive  orientale  du  fleuve.  La  ca- 
taracte d'Alata,  et  tout  ce  qui  l'environne, 
offre  un  spectacle  magnifique  :  il  est  impos^ 
sible  d'en  rendre  les  beautés  sublimes. 

Le  cours  du  Nil  continue  à  suivre  la  môme 
direction  ;  puisil  enclave  la  province  de  Gojam , 
et  reçoit,  avant  d'arriver  au  royaume  de^i- 
zamo ,  un  grand  nonfybre  de  rivières.  Il  est  là, 
très-proibnd  et  très-rapide,  et  on-  ne  peut 
)e  guéer  que  dans  certaines  saisqns  de  l'année. 
Les  Gallas  sont  les  seuls  qui,  pour  faire  des 
invasions  enAbjssinie,  le  traversent  en  tout 
temps,  soit  à  la  nage ,  soit  sur  des  peaux  de 
houe  remplies  de  vent.  >      /.; 

-     Les  crocodiles  sont  en  très-grand  nombre 
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dans  la  partie  du  Nil,  dont  je  viens  de  par-    Source» 
1er;  mais  les  habitans  des  bords  du  fleuveQnt.,.^*^^^^* 
ou  du  moins  pre'tendent  avoir  un  charme  qui. 
les  défend  contre  les  plus  voraces  de  ces,  ani- 
maux.'       ,   :■},.:>       ..:'  ■)  :.    .;.    ■■  <V7;  ,■  •  :.\  f.-i.,\      ■ 

Le  Nil  semble  s'être  ouvert  forcément  un 
passage  à  travers  l'immense  barrière,  que  lui 
opposent  les  montagnes  excessivement  élevées 
du  pajs  des  Go/2^'«jr ,  et  il  forme  une  cataracte 
de  deux  cent  quatre-vingts  pieds  de  haut. 
Immédiatement  après  cette  cataracte  ,  on  en 
voit  deux  autres  ,  toutes  deux  considérables  , 
si  on  ne  les  compare  pas  avec  la  premièfe.  '  ; 

Le  Nil  arrive  enfin  près  de  la  ville  de  AV/z- 
Jiaar ,  dont  il  baigne  les  murs.  Le  fleuve  passe 
à  côté  de  plusieurs  autres  grandes  villes,  hzi« 
bitées  par  des  Arabes  qui  sont  tous  blancs; 
ensuite  il  vient  à  Gerrj ,  et  court  vers  le, nord- 
est,  pour  se  réunir  au  Z'«c</52c?,;  mais  ,  avant  ■ 
de  i-encontrer  ce  dernier  fleuve,  il  passe  .près 
de  la  grande  et  ancienne  ville  de  Chendl. 

Quand  le  Nil  s'est  réuni  au  Tacazzé,  il  suit 
son  cours  droit  au' nord,  pendant  l'espace  de 
plus  de  deux  dégrés  du  méridien  ;  ensuite  il 
tourne  tout-à-coup  à  l'ouest-quart  de  sud,  et 
il  parcourt  un  plus  long  espace  encore  dans 
cette  direction  ,  en  tournant  un  j)eu  ,  avant 
d'arriver  à  TCor/i,  la  première  ville  du  royaume 
de  Dongola, 


y 
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Souf«M  A  Korii ,  le  Nil  îourne  presque  au  sud- 
dtt  ifjL  ou68t  ;  il  passe  à  Doqgola ,  pays  des  Pasteurs  ; 
,  '  de^là.  Il  vient  à  Moic/io,  ville  considérable  et 
heureusement  située  pour  le  voyageur  fatigué , 
dont  la  caravane  vient  de  traverser  ,  sans  être 
pillée ,  le  grand  désert  de  SeJima  qui  a  près 
de  cent  milles  de  large.  Il  jouit  alors  ,  ce 
voyageur ,  et  du  repos  qu'il  trouve  à  Moscho, 
et  du  plaisir  d'avoir  de  l'eau  fraîche  en  abon- 
dance :  de  l'eau  qui  est  devenue  pour  lui  d'un 
prix,  dont  il  n^avait  pu  auparavant  se  former 
Fidée. 

En  s'éfoîgnant  de  Moscho,  le  Nil  tourne 
graduellement  vers  le  nord-est  ;  il  rencontre , 
par  la  latitude  de  vingt-deuy  degrés  quinze 
minutes,  une  chaîne  de  montagnes,  du  haut 
desquelles  il  se  précipite,  en  formant  la  cata- 
racte de  Jean-Adel ,  qui  est  la  septième  cata- 
racte ,  courant  toujours  droit  au  nord-est.  11 
passe  à  Ibris  et  k  Deïr ,  sur  les  frontières  de 
ï'Égypte,  où  sont  deux  petites  garnisons  de 
jannissaires.  En  tombant  dans  le  pays  des  Ken- 
nouss ,  le  Nil  forme  sa  huitième  cataracte  ; 


l'on  connaît  son  cours  en  Egypte, 
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Retour  des  sources  du  JS^iU  r-r-  Visite  chez 
,.,  TVelled  r  Amlac.  —  Arrit^ée  à  Gondar.  -— 
;;-  Singulières  ambassades  que  reçut  le  Rai 
-;  d\Abj-ssinie.'-^M.  Bruce  obtient  la  per- 
yr  missiqnf  de  r/uitter  ces  contrées^^.,  s,^:-y.r-i 

E  fut  le  iô  novembre  1770  que  nous  par- fes= 
times  de  Geesli   pour   retourner  à  Gondar.     Sources 
Nous  passâmes  le  Nil ,  comme  la   première  ^"  ^^' 
fois ,  «iu-dcssous  de  l'église   de    St.   Mîchef. 
La  nuit,   nous    nous    ariêtames'  à   Tentreb 
d'une  vallée  où  il  y  a  un  petit  grouppe  dje 
utes. 

Le  II V  nous  poursuivîmes  notre  voyage. 
Nous  suivîmes  un  sentier  étroit,  qui  travei*- 
sait  un  champ  de  buissons  et  d'arbuste^  très- 
agréables  ,  et  rempli  d'une  espèce  de  renards 
d'une  couleur  brillante  et  dorée.  Sur  les  deiix 
heures ,  nous  arrivâmes  dans  ïa  maison  du 
Shalaka-Welled-Amlac,  avec  qui  je  m'étais 
très-Iié  à  Gondar.  Il  n'était  point  chez  lui  ; 
mais  j  j  trouvai   sa   mère>  sa   Ibmme  et  ses 


ai 
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'  sœurs^  qui ,  me  connaissant  de  réputation  ; 

fpe.  reoiïH^ent-ayeç  amitié.  ,|f--.jr-^^.-,.««^H»»-î-^^^^^^ 
La  vénérable    mère  de  Weîled  était   une 
femme  bien  constituée,  pleine   dç  gaîté,   et 
ii*ajrant  aucune  des  infirmités  de  h,  vieillesse. 
L'épouse  du  shalaka  avait  Tair  d'une  sorcière, 
lies  deux  ^œurs'du  shalaka,  â^ées  d'environ 
seize' ou  dix-sept  ans  ,  étaient  ïoH  jolies;  mais 
îa  femme  de  Fasil  ,  qui  résidait  là  ;  était  Sans 
contredit,  la  plus  belle  dé  toutes;  Elle  ne  pa- 
raissait pas  avoir  plus  de  dix-Huit  ans;  elle 
était  grande,  mince,  élancée,  et  pleine  dV 
grémena  dans  son  maintien  et  daijs  ses  ma- 
nières. Elle  avait  tous  les  traît^  réguliers  ;  mais 
sa  bouche  et  ses  dents  ,  ses  jfeux   sur-tout 
étaient  d'tijie  extrême  beauté  ^  que  ne  dépa- 
raît pas  son  teint  brun.  Je  lui  trouvai  d'abord 
un  air  de  mélancolie  ;  mais  cette  teinte  som- 
bre  disparut  bientôt  ;  elle  devint  gaîe,  préve- 
nante ,  et  celle  de  toutes  qui  désirait  le  plus 
causer  avec  nous. 

^,,  La  lemme  de  l^asil  me  ht  asseoir  auprès 
d'elle ,  et  se  mit  assez  plaisamment  à  m'ins- 
truire^  comme  on  instruit  les  encans,  sans 
que  je  pusse  comprendre  un  seul  mot  de  ce 
ou'elle  me  disait.  .   ,    ;.   .^/ 

Cependant  WelIcd  arriva;  îlnpus  fît  pré- 
j)arer  le  iestin  le  plus  magnifique,  qu'()n.pilt 
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donner  dans  ce»  contrées.  Nous  fûmes  là  ,  goujcc» 
comme  nous  l'avions  été  souvent  ailleurs ,  du  NU* 
obligés  de  vaincre  notre  répugnance  pour  la 
viande  crue.  Le  Shalaka  nous  donnait  l'exem- 
ple de  Tappétit  et  de  la  gaité  ,  en  nous  racon- 
tant riiistoii-e  de  ses  chasses  à  l'éléphant ,  et 
de  ses  faits  dans  les  dernières  guerres  ;  faits 
<]ui  ,  pour  la  plupart  ,  étaient  des  scéléra« 
tesses. 

Quand  notre  repas  fut  fini  ,  la  corne  d'hy- 
dromel courut  légèrement  à  la  ronde.  La  sœur 
aînée  d'Amlac ,  nommée  Meiactanea  ,  voulut 
bien  se  charger  particulièrement  de  moi.  Ici 
on  rappela  l'invariable  coutume  du  pajs ,  sui- 
vant laquelle  on  établit  uneespèce  de  parenté, 
en  faisant  coucher  un  voyageur  avec  la  fille  ou 
la  sœur  du  mattre  de  la  maison. 

Je  sentis  bientôt  la  nécessité  d'aller  me 
mettre  au  lit  pendant  que  j'en  et  us  capable.  Le 
lendemain ,  Woldo  prit  congé  le  nous  ,  et 
nous  remit  solennellement ,  en  présence  de 
Welled'Amlac  y  entre  les  mains  du  domestique 
Aïto-Aylo.  La  femtne  de  Fasil  me  fit  présent 
d'une  très-belle  vache  blanche ,  et  insista  pour 
que  je  restasse  un  jour  de  plus  ,  afin  ,  disait- 
elle  y  qu'elle  pût  apprendre  à  parler  ma  langue , 
et  m'en^eigner  le  gallas.  Je  me  rendis  aisément  . 
Il  cette  invitation.  ,  :, 

Tome  XXr,  P 


226       HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Source»        Qu»nd  le  dîné  Fut  prêt  ,  nous  nous  mîmes 
du  m»      tousgaîmeflt  à  table.  La  femme  seule  de  Fasil 
ne  mangea  pas.  Malgré  ses  grands  éclats  de 
rire  ,  une  teinte  de  mélancolie  obscurcissaic 
de  temps  en  temps  sou  charmant  visage^  et 
semblait  indiquer  que  son  cœur  n'était  pas  con- 
tent. L'après  midi ,  je  distribuai  mes  présens 
aux  dames.  La  Femme  de  Fasil  ne  Fut   point 
oubliée.  Elle  me  donna,  à  ma  première  solli- 
cita! ion  ,  une  boucle  de  ses  beaux  cheveux, 
qu'elle  coupa  h  la  racine  ,  et  qui  depuis  sert 
à  suspendre  le  plomb  de  mon  grand  quart  de 
cercle.  ;  i      •        > 

Le  lendemain  matin,  i3  novembre,  nous 
quittâmes  la  maison  hospitalière  du  Shalaka , 
qui  nous  accompgna  jusqu'au  gué  de  la  ri* 
vière  de  Jemma  ;  ce  n'était  plus  alors  la  saisoa 
des  pluies  ,  tout  était  couvert  de  fleurs. 

Au-dessous  du  gué, où  nous  traversâmes  le 
Jemma,  celte  rivière  Forme  deux  cascades. 
La  plus  considérable  n*a  pas  cependant  plus 
de  sept  à  huit  pieds  de  hauteur;  elle  en  a 
à-peu-près  quatre-vingl-dix  de  large.  Nous 
traversâmes  plusieurs  rivières  dans  la  matinée. 
A  une  heure,  nous  Fîmes  halte  dans  un  petit 
village  ,  composéde  maisons  très-basses  ,cons- 
•truites  de  jonc.  Nous  vîmes  là,  pour  la  pre-« 
mièrefbis,  des  troupeaux  de  chèvres  qu'on 
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faisait  coucher  sur  les  toits  des  maisons  .  pour     „ 
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les  mettre  à  l'abri  des  bêtes  féroces.  NouSjjjjjq^ 
étant  remis  en  route,  nous  commençâmes  à 
descendre  par  une  pente  douce  ;  et  une  heure 
après,  nous  arrivâmes  sur  le  bord  du  Nil, 
qui  est  déjà  très-considérable.  Nous  partîmes 
du  gué  à  cinq  heures  du  soir  ;  et  h  sept ,  nous 
mîmes  pieJ  à  terre  à  Googue  ,  village  con- 
sidérable.   ,  '      .  ',  /  ; 

Nous  trouvâmes  que  les  habitans  de  Goo- 
gue étaient  les  plus  sauvages^  les  moins  hos- 
pitaliers que  nous  eussions  encore  vus.  Ils  nous 
refusèrent  Tentréc  de  leur^  maisons ,  et  des 
provisions  pour  nous  et  nos  chevaux. 

Le  14  de  novembre ,  nous  abandonnâmes  le 
village  inhospitalier  de  Googue;  nous  fîmes 
ce  jour-là  un  peu  plus  de  dix  milles.  Le  lô, 
la  pluie  ne  nous  permit  de  partir  qu'à  midi  , 
et  nous  ne  marchâmes  que  deux  heures  et 
demie. 

Le  16  ,  à  peine  étions-nous  partis  que  nous 
fûmes  assaillis  pai*  une  averse  qui  nous  força 
de  chercher  retraite  dans  un  grouppe  de  hutes 
qui  sont  sur  le  bord  du  lac  Tzana  ,  et  qu'on 
îiomme  Goja. 

Nous  vîmes  deux  hippopotames  sortir  du  * 
lac  et  entrer  dans  le  blé  ;   mais  les  chiens 
du  village  les  ayant  attaqués,  ces  deux  mons- 
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Swirces  ^''^S' reprirent  bientôt  la  route  du  lac  ,  et  s'y 
du  Nil.  replongèrent.  II  me  fut  impossible  de  les  ob- 
server assez  long-temps  pour  pouvoir  les  des- 
siner; leur  tête  me  parut  ressembler  beaucoup 
plus  à  la  tête  d'un  cochon  qu'à  celle  d'un 
cheval.  ,  • 

Nous  partîmes  de  Goja  le  17  ,  et  fîmes  ce 
jour-là  onze  milles.  Le  18,  nous  passâmes  la 
rivière  de  Talti,  et  arrivâmes  à  Kemona.  Lo 
19 ,  nous  reprîmes  notre  chemin  ;  et  marchant 
continuellement  sans  nous  arrêter  ,  j'envoyai 
mes  domestiques  ,  avec  mon  bagage ,  devant 
moi  àGondar;  et  m'ëtant  rendu  directement 
à  Koscam  5  j'aillai  droit  à  l'appartement  de 
rithegé;mais  je  ne  fus  point  admis,  parce 
qu'elle  était  en  prière.  En  traversant  une  des 
cours  du  palais^  je  rencontrai  deux  esclaves 
d'Ozoro-Esther ,  qui ,  au  lieu  de  répondre  aux 
questions  que  je  leur  fis  ,  laissèrent  échapper 
un  grand  cri  ,  et  coururent  avertir  leur  maî- 
tresse. Les  inquiétudes  qu'avait  eues  cette 
princesse  au  sujet  de  Fasil,  avaient  cessé,  et 
je  la  trouvai  beaucpup  mieux.  Elle  avait  eu 
un  entretien  particulier  avec  Fasil.  Ce  général 
lui  avait  fait  part  de  la  résolution  où  i\  était 
d'empêcher  que  Gusho  et  Powussen  ne  pris- 
sent des  mesures  pour  retarder  le  rétablisse- 
tnent  du  roi  et  l'arrivée  du  ras. 
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Ce  ne  fut  que  le  a3  novembre  que  Je  vis  ""  sqwi^  ^ 
rithe^ë  :  elle  m'envoya  chercber^He-mtoedttN»(J!,  ',  j, 
degr^nd  mâtin  ;e11ç  avait  fait,  préparer  ua 
grand  déjeuner.  Elle  me  parut  triateet  indis- 
posée. En  appprochant  d'elle  A  ]^  »c,  prosv 
ternai.  EHe  était/prtgravç;;et ,  sang  m'or- 
donner  de  me  rele;/^^*  ;^elle  dit  aux  gens  qui 
étaient  autour  d'elle  y  y  oyez;  le  voilà  ce  fou  , 
qui  y  dans  des  lemips  comme  cetiyt-çi.y  quand 
les  gçns  du  paysv^e,  SQt^^  pas  en  sûreté  dans 
leui:^  propices  m^isçi«|S  «fo^rt  impirude^inent; 
et ,  malgr^  toi^t  ce  qju'on  peqt  lui  dû*e ,  va 
dans^Ies  champs,  ppujr.se  f^ire  chassçr  comme 
iifie  bêtes  saiiYp^ç^  par  tous  les  brigands  dont 
ce, royaume  est  Tçpfïpl». ,  m.  , 

Ensuite  elle  meftt  signe  de  me  fielevcr»  ef 
j^allai  baisfer  s^  i:;9aîn«  A^  i^ê<^9:  wM^iStiint ,  on 
^noonç«i  Tarriv^e  de  FasîL  Nous  liâmes  t*on* 
g:édiés.  Je  vif  .ce;  général  au;jnieiQnent  qu^l 
«or tait  dv»  paîl^ais^  :!  il i  semblaif  .  a vptr ,  l'A^pri t 
très-préocupé;  et  il  me  salua  lég^^f  i^çp^;»  «i» 
me  priant  de  venir  à  Gondar*.i,;;n(j  --^  c  ,  > 
.  Un  mois  ^e  p^ssa  ^n  imlUcii  4f9^/?l^<)^bl^P8  et 
4^s  événement  »  c^w^nç^  tiennent- qu'ai  l^his» 
toire  d'Abjs^i^niÇjf  et<  qui  avaient,  obligé  î» 
reine  de  prendre  la  f\iiie.,J'atte*i4nis  rocca* 
«iQO  de  pouvoir, qMÎttçr  ^tl  p^ry^^mf^lheu* 
yeux^  l<wsqujç ,  le  ?%♦  d^cemfcn;^,«,0?s9r9rE8th«l: 
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m'envoya' iiii  message  pour  m^éngager  à.  aller 
avec  son  file  Cbnfu  au-devant  du  roi  ,  quif  re- 
venait avec  son  armée.  Jfe  me  rendis  d'abof^df 
auprès  d'Osidro-Estheri  qui  me  fit  présent 
d'un  c6\iieÏH  magnifiquement  monlé  en  or  ^ 
et  ([U^elle  voulu  bien  al  tacher  elle-même.  •'*•'' 
Quand  le  jour  parût,  tious  partîmes  de  Kos- 
cam;  et  y  à' onze  hèuVésv'noiiè  aif-rivâmes  à 
Mâriàm^OhHa ,  où  le  idi  ééart  cabipéi  'Mon^ 
premiei*  idhi'fut  dé  tiife  rendre  auprès  ffu  rafe 
Mîchàë!  ,^til Ven  nife'Hroj^*n't;'^tehdil  sam'àin 
vers  iîiidPpbur  m'èmpêcher  de'mc  p^osterhei^y 
en  me  dîfàh't  avec  prëciji)itati6h  :  Avez-'t6'tis 
Vît  le  rbi?pi-^Nonf/pàs'ébèbrc;'fùT  répondis'-jé. 
31  me  répliqua  :  allez  le  tf-bùVér.  Je  le  saluaP,- 
€t  me  retirait" ■•  "^'  '>'!;>•»'' ■^•«'  v  i->  M;u;-fj7 
•  Je'me  rendit  pi'oitiptehiettt  dânsla  tentd'dii 
rôi ,  qui 'dbnhàit  audience.  II  était*  assis "siif 
tin'  èiégë-a*iik)ii'é  ,  pareil  àt'^cetix  qu'on  voit 
repiré^ëntiés^ëur  léè  médîifilléé  Àes  ancienne;  Lé 
foi  était'vêtu  simplerriénit,  i^àis  avec  beau- 
coup de  propreté  ;  il  avart  les  cheveux  pei- 
gnés'et' pâi'Flfm  es.  QuaAd  je  mé  prosternai  de- 
vant'lui':— ''Vwlà  ;'  dit-iiy  un  rebellé  bien 
obstiné;  qtiét 'châtiment  lui  ferons-ndus  'in- 
fliger? ^Vô¥t''é  n^ajés¥é',  m*écriâi-je^  rie  peut 
certaîriièrtiéèt.  plas  me*  faire  infliger  une  puni- 
tion qtii- approche  dû 'plaisir  que  Je  ressens  à 
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la  voir  assise  sur  son  trrtne.  Il  sourit  d'un  air 

satisfitit ,  puis  il  me  donna  le  dessus  de  sa  main  j^j^il^ 

à  baiser,  et  ensuite  le   dedans.   Il  me  fit  eu 

même  temps  srgne de  resterdehouln  ma  place. 

Tous  les  habitans  de  Gondar  çt  des  envi- 
rons étaient  accourus    au-devant  de  leur  roi. 

Le  2?i  décembre,  l'armée  se  mit  en  marche. 
Ce  prince  me  pria  de  passer  devant  lui ,  et  de 
loi  faire  voir  le-  cheval  que  j'avais  reçu  d& 
Fasil  j  qui  était  très-beau  ,  bien  dressé,  etquj 
je  lui  reservais  à  lui'-même.  Nous  traversions 
un  ravin  profond ,  au-dessus  duquel'  ua  kan- 
tuHTa  étendait  ses  brancUesf;  Le  ror ,  »3'iant  ses 
cheveux  épars  autour  dfe  son  visage  ,.  et  en- 
veloppé dans  son  manteau  de  mousseline  ,  fai- 
sant plus  d'attention  au  cheval  qu'au  kantufTà^ 
ses  cheveux  touchèrent  d'abord  h  une  branche, 
et  le  pli'  du  manteau  qui  couYrart  sa  tête.  Fut- 
rejeté  sur  ses  épaules;  le  secours  qu'on- lui 
ari^porta  tout  de  suite  ;  la  ])romptitude  avec 
laquelle  je  coupai  lu  branche  d'un  coup  de 
coutelas,  rien  enfin  n'empêcha  le  manteau  de 
tom-berret  le  prince  parut  avec  sa  simple  robe^ 
et  la  tête  et  le  visage  nuds  devant  tous 
spectateurs. 

Un  pareil  accident  est  regardé  comm  un 
malheur  véritable,  pour  un  prince  qui  ne 
paraît  jamais  que  couvert  eu.  public.  (>epen- 
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daut  il  n'en  Fut  pas  plus  emu  qu'à  l'ordinaire  ; 
mais  conservant  son  air  grave  ^  il  demanda 
deux  fois,  d'un  ton  de  voix  assez  bas,  quel 
était  le  shum  de  ce  district.  Malheureusement 
ce  shum  n'était  pas  loin.  C'était  un  homme 
maigre ,  et  qui  paraissait  avoir  une  soixantaine 
d'années;  son  fils  en  avait  environ  trente.  Ils 
accoururent  aussitjrttl'un  et  l'autre,  et  se  mon- 
trèrent ,  suivant  l'usage,  nuds  jusqu'à  la  cein» 
turc  ;  le  roi  était  déjà  recouvert.  Je  ne  sais  ce 
qu'avait  le  vieillard  ;  mais,  en  passant  à  tnon 
côté  ,  il  riait  et  paraissait  ïoyt  content  de  lui» 
même.  Le  roi  lui  demanda  s'il  était  le  shum 
de  cet  endroit  -  là  ?  11  répondit  qu'oui  ;  et  il 
ajouta  ,  sans  qu'on  le  lui  démandât,  que  1& 
jeune  homme  était  son  fils»  »)    I      ;. .     •    fi   ;,i 

Quand  le  roi  d'Abyssinie  est  en  marche ,  il 
a  toujours  près  de  lui  un  officier  qui  s'appelle 
le  kanits-kitzera  ,  c'est-à-dire,  le  bourreau  de 
Parmée.  Cet  officier  porte  toujours  à  l'arçon  de 
sa  selle  une  grande  quantité  de  courroies  de 
cuire, roulées  d'une  manière  très-industrieuse. 
Le  roi  ne  fit  qu'un  signe  des  yeux  et  de  la  main, 
et  au  même  instant  deux  courroies  furent 
déployées  et  passées  autour  du  cou  du  shum 
et  de  son  fils ,  et  les  deux  malheureux  furent 
suspendus  au  même  arbre.   -       -;/ 

Je  crois  devoir  épargner  à  mes  lecteurs  t^ 
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à  nfoi-mênie  de  pluH  long  détails  8uv  les  hoi*-  Souma 
ribles  cruautés  qui  ensenglantèreot  Gondaiv'i"  ^^ 
Dans  l'espace  de  très-peu  de  jours ,  cinquante-^ 
sept  personnes  inoarareDt  publiquement  par 
la  main  du  bourreau;  beaucoup  d'autres  dis^. 
parurent ,  et  furent  égorgées  secrètement  j^ 
sans  qu'on  entendît  plus  parler  d'elles,.       ^(, 

Pour  moi ,  je  sentais  que  la  triste^^ç  et  l'abat-» 
tement  s'était  emparés  de  moi  ,  depuis  q)ie 
j'étais  témoin  de  tant  d'hoireurs  ;  et  toutes, 
mes  pensées  furent  tournées  vers  les  mojençi 
de  fuir  loin  de  ces  contrées  teintes  de  sang.  ,  : 

Les  ernplois  que  je  possédais  m'obligèrent 
cependant  de  faire  la  campagne.  L'armée  re^^ 
belle  s'étant  approchée  de  Gondar ,  le  roi  sor- 
tit de  sa  capitale.  Il  y  eut  une  première  ba-^ 
tiiilleà  Serbraxos ,  où  Confu  ,fils  chéri  d'O^o-^ 
ro-Ëslher  lui  blesfiié.  Je  revins  avec  lui  k 
Gondar.  d'où  je  retournai  au  camp  du  roi, 
§on  àmée  reprit  le  chemin  de  Gondar ,  pi* 
Gubho  fut  él0vé  h  la  place  de  Michael  qui  fut, 
fait  prisonnier  et  emmené  par, tPpwusseo.  L*I-» 
thegé  rentra  dans  son  palais  doKoscam*  0llft 
roi  fut  enfin,  reconnu  par  tous  les  partie., 

Depuis  que  l'Ithegé  était  .evenue  dans  son 
palais  de  Koscam  ,  j'avais  pusse  une  grande 
partie  rie  mon  temps  auprès,  d'elle;  mais  ma 
santé  dépérissait  chaque  JQMi:  davafttage.  J'oh- 
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Sources  tins  cnfiri  de  cette  reine ,  quoîqn'avec  beau^ 
ttu  NU  coup  de  difficultés  ,  la  peiraission  de  rti*en  re- 
tourner dans  ma  patrie  ;  le  roi  finît  également 
par  y  consentir ,  après  m*avair  Fait  acheter  son 
consenterheht  ,  par  toutes  les  sollicitations  et 
les  promesses  imaginables. 

Je  vis  aussi  Tenvoyé  de  Métîcal-Aga  :  il  fit 
tout  ce  qtf^l  put  pour  me  déterminera  pren- 
dre avec' lui  la  route  du  Tigré  et  de  l'Arabie  ; 
iTÎais  j'avais  résolu  d'achever  mon  voyage  par 
le  Sennaar  et  le  grand  désert ,  et  je  ne  vou- 
lais pas  risquer  de  passer  encore  à  Masuah  , 
pourm'exposer  une  seconde  fois,  h  la  perfidie 
cruelle  du  naïb  et  de  ses  soldats.  ' 

J'avais  un  grand  nombre  de  mulets,  pour 
charrier  mes  instrumens  et  mon  bagage  ;  le 
roi  et  rilhegé  m*en  fournirent  d'autres  pour 
meservir  de  monture.  J'avaisencore  deuxche- 
vaux  que  j'aimais  beaucoup  ,  et  que  je  proje- 
tais assez  follement  de  mener  en  Angleterre. 
Je  fis  semblant  d'envoyer  ma  chaîne  d'or  au 
Caire,  par  l'éAiissaire  de  Mélical-Aga;  j'en 
parlai  même  j)ollr  qu'on  le  crut ,  et  je  décla- 
rai que  c'était  le  seul  or  que  je  voulais  faire 
sortir  du  pays  ,  que  j'allais  quitter  en  pauvre. 

Il  faut  que  je  rapporte  ici  ce  qui  m'arriva 
chez  rifhegé  ,  deux  jours  avant  mon  départ, 
Tensa-Qiristos  j  l'un  des  principaux  ecclésias* 
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il  était  grana  ennemi  de  la  religion  que  les 
Abyssiniens  appellent  la  religion  des  Francs  ; 
il  jouissait  d'une  grande  re'putation  de  probité, 
et,  toutes  les  fois  que  nous  nous  étions  ren- 
contrés ,  il  rh'ayalt  fait  beaucoup  de  politesses, 
sans  paraître  se  soucier  de  se  lier  intimement 
avec  moi. 

Le  prêtre  venait  souvent  chez  Aïto-Ajio 
et  chez  l'Ithegé  :  car  il  était  en  grand  crédit 
auprès  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  le  trouvai  chez 
rithegé,  le  soir  que  j'allai  prendre  congé  de 
cette  princesse  :  Yàgoubé  ,  me  dit-il,  mainte^ 
nant  que  vous  êtes'  au  moment  de  quitter  le 
pays,  et  que  vous  pouvez  me  répondre  sans 
crainte ,  je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  si 
vous  êtes  réellement  tin  Franc,  OU  si  vous  ne 

l'êtes  pas Seigneur  %  lui  dis  je  ;  je  ne  sais 

pas  ce  que  voi^s  entendez  par  crainte  ;  je  vous 
répondrais  avec  la  même  liberté  ,  quand  j'au- 
rais dix  àtis  à  rester  en  Abjssinie  ,  comme  je 
vais  vous  réj>ondie  à  présent  que  je  suis  prêt 
a  en  sortir,  Ovmment  aurais-je.dôhc  pu  avoir 
quelcjûe  crainte ,  tandis  que ,  sous  la  protection 
immédiate  du  monarque ,  je  me  conforrnais 
aux  lois  et  aux  coutumes  de  FAb37Ssinie?  ■— 
Certes,  dit  Tensa-Christos  ;  je  ne  prétends 
point  que  vous  dussiez  craindre  ,  quelle  que 
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soit  votre  foi  ^  je  vous  aurais  cléleodu  moi* 
méiqe  :  Tlthegësait  que  je  lui  ait  toujours  parlé 
avantageusement  de  vous;  mais  voulez-vous 
me  faire  le  plaisir  de  contenter  ma  curiosité  p 
eq  me  disant  si  vous  êtes  véritablement  un 
Ffanc ,  un  Catholique  »  un  Jésuite. 

— ^j^'a*  ti'op  de  respect  ,  lui  répliquai-je  , 
pour  un  homme  aussi  vertueux  que  vous ,  pour 
n'avoir  pas  satisfait  à  votre  question  ,  dans 
quelque  circonstance  que  vous  me  l'eussiez 
adressée.  Je  vous  déclare  donc  que  mes  com* 
patrJotes  et  moi  sommes  plus  éloignés  ,  ea 
matière  de  religion  ,  de  ceux  que  vous  appelez 
cJQsuites  ou  Francs ,  que  vous  ne  l'êtes  vous 
çt  le  reste  des  Abjssiniens.  Un  prêtre  de  ma 
peligion  qui  prêcherait  dans  le  pays  de  ces 
francs  serait  sûr  d'aller  k  Téchafifàud^  tout 
^ussi  promptement  que  vous  lapideriez  ua 
jîl'êtTç  catholique ,  qui  viendrait  prêcher  au 
n)ilie^  de  Gondar.n^Mais ,  dii-il  »n'cn  agissez- 
vous  pas  de  même  avec  eux  ?  —  Non ,.  répondis- 
jp;  tout  homme  peut,  dans  ma"patrie,  servir 
Pictl  à  sa  manière.  —J'ajoutai  quelques  autres 
^'éile^ions;  mais  comme  je  nq  vot^Iais  pas  pous- 
sier plus  loin  la  conversation  ,^e  me  levai,  et 
m'approchant  de  Tensa-Chnstos,  je  lui  dis  i 
Révérend  pèrç^,  il  me  re$te  une  grâce  à  vou^ 
djçmaqder  ;  c'est  ^uç  vous  m'aç^ordici^  yptvç 
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bénédiction  et  le  secours  de  vos  prières ,  à  pré- 
sent Que  je  suis  au  moment  de  mon  départ ,  ^^j^^^l 
pour  le  long  et  périlleux  voyage  que  je  vais 
entreprendre  parmi  des  infidèles  et  des  pavens. 
Une  approbation  générale  se  fit  entendre 
dans  Tappartement  ;  Tlthegé  dit  quelques  pa- 
roles ;  mais  je  ne  pus  bien  les  entendre.  Je  me 
courbai  pour  baiser  la  main  de  Tensa;  mais  , 
à  mon  grand  étonnement  ,  au  lieu  de  me  don- 
ner simplement  sa  bénédiction,  il  posa  sur  ma 
tête  une  petite  croix  de  fer  ,  et  il  me  dit  l'orai- 
son dominicale ,  et  il  conclut  par  ces  mots  : 
Dieu  vous  donne  sa  bénédiction. 

Cependant  vingt  gros  moines  s'étaient  pla- 
cés sur  mon  chemin  ,  afin  de  po'ivoir  me 
donner  leur  bénédiction  en  me  retirant.  Je  ne 
me  souciais  nullement  de  baiser  les  mains  et 
les  manches  crasseuses  de  ces  i-gnorans  ;  je  me 
soumis  pourtant  à  cette  désagréable  cérémo- 
nie ,  et  leur  donnai  aussi  ma  bénédiction  en 
anglais ,  et  ils  me  répondirent  avec  un  air  très* 
dévot,  amen. 

Tandis  que  le  roi  célébrait  la  fête  de  l'Épî- 
phanie  sur  les  bords  du  Kahha ,  il  lui  vint 
une  visite  extraordinaire.  Amha  •  Yasous  , 
fils  du  prince  de  Shoa,  vint,  a  la  tête  de 
mille  cavaliers  bien  équippés,  lui  offrir  ses  ser- 
vices ,  et  lui  porter  un  présent  de  cinq  cents 
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_       ""  onces  d'or.  Quand  il  parut  devant  le  roi ,  deux 
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«lu  Nil.  jeunes  officiers  du  monarque  se  mirent  à  côté 
de  lui ,  suivant  les  ordres  qu'on  4eur  avait 
donnés  ,  et  ils  se  tinrent  prêts  à  l'arrêter  par 
le  bras ,  sil  avait  envie  de  se  prosterner.  Le 
roi  assi  sur  son  tronc,  était  vêtu  d'une  su- 
perbe robe  de  brocard  ,  et  avait  par -dessus 
une  pièce  de  mousseline ,  qui  paraissait  jetée 
négligemment,  et  qui  laissait  apercevoir,  dans 
l'intervalle  des  plis ,  les  brillantes  fleurs  de  sa 
robe.  Il  avait  ses  beaux  cheveux  peignés  dans 
toute  leur  longueur,  etflottansau  hasards  t.ur 
ses  épaules ,  et  une  espèce  de  fourche  de  corne 
de  rhinocéros  ,  très-mince  et  garnie  d'un  bout 
d*or,  était  passé  dans  ses  cheveux  vis-à-vis  de 
ses  temples.  Il  était  bien  parfumé  avec  de 
l'essence  de  rose,  et  deux  esclaves,  portant 
chacun  une  bouteille  d'or  remplie  de  la  même 
essence  ,  se  tenaient  aux  deux  côtés  de  la 
tente. 

Amba-Yasous  se  présenta  à  la  tête  de  ses 
mille  cavaliers,  et  entra  à  cheval  jusques.Ians 
la  tente;  là ,  il  mit  pied  à  terre  avec  empres- 
sement et  même  avec  un  air  de  surprise  ,et 
il  s'avança  jusqu'à.  marches  du  trôna,  en 
s'inclinant  toujours  de  plus  en  plus  ,  à  mesure 
qu'il  approchait  ;  mais ,  quand  il  voulut  se 
prosterner,  il  fut  retenu  par  les  deux  jeunes 
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ofHciers  qui  Tempêchèrent  de  baiser  la  terre.  '"« 
Le  roi  tenait  sa  main  découverte;  mais  il  ne  au  nu. 
l'avança  pas,  parce  qu'il  ne  voulait  point  exi- 
ger que  le  prince  la  baisât;  cependant^  après 
avoir  voulu  inutilement  se  prosterner  ,Amba- 
Yâsous  saisit  la  main  du  roi  et  la  baisa.  Le  roi  fit 
d'abord  quelques  efforts  pour  la  retirer  ;  mais, 
quand  le  prince  eut  baise  le  dessus ,  il  lui 
donna  à  baiser  le  dedans  ;  ce  qui ,  dans  ces 
«onirëcs,  est  une  grande  marque  de  confiance 
et  d'amitié.  On  avait  préparé  un  tabouret  d'un 
demi-pied  de  hauteur  ,  couvert  d'un  tapis  de 
Perse  ;  et  lorsqu'Amba-Yasous  voulut  parler 
debout ,  les  deux  officiers  qui  l'avaient  em- 
pêché de  s'agenouiller  j  l'obligèrent  l\  s'asseoir 
5ur  ce  tabouret.  En  même  temps ,  ils  répan- 
dirent sur  lui  tant  d'essence  de  rose ,  que  je 
doute  qu'il  eût  jamais  été  si  bien  mouillé  par 
Ja  pluie.  Après  les  premières  questions ,  les 
spectateurs  sortirent  delà  tente.  Toute  la  cé- 
rémonie avait  été  bien  préméditée  et  bien 
étudiée;  l'étiquetie  n'aurait  pas  pu  être  plus 
ponctuellement  observée  dans  une  cour  de 
l'Europe ,  et  l'on  n'aurait  pas  pu  y  mieux  at- 
teindre ie  but. 

Amba-Yasous  paraissait  avoir  vingt-six  h 
viiigt-buitans;  il  était  grand  et  j)arraitement 
bien  fait;  il  avait  une  très-belle  iigure ,  quoi^ 


Sources 
au  Nil. 


a4o  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
qu*avec  de  petits  traits, et  ses  manières  étaient 
extrêmement  prévenantes. En  voyant ceprince 
avec  le  roi  etEngedan  ,  je  croyais  voir  les  trois 
])1us  beaux  hommes,  qui  eussent  jamais  frappé 
nies  regards  dans  aucun  pays. 

On  assigna  à  Amba-Yasous  un  appartement 
^t  une  table  dans  le  palais  du  roi  ;  on  mit 
également  à  sa  porte  une  garde  d'honneur , 
dont  rofficier  n'obéissait  qu'à  son  commande- 
ment^ et  prenait  chaque  jour  de  lui  le  mot 
de  l'ordre.  On  lui  fournit  des  vêtemens  pareils 
cl  ceux  que  portait  le  roi.  Les  Ozoros ,  c'est-à- 
dire  les  premières  femmes  de  la  cour^  furent, 
dit-on  ;  toutes  à  l'exception  d'Ozoro-Esther , 
amoureuses  du  prince  de  Shoa.  Ce  jeune 
prince  n'était  point  insensible ,  il  se  conduisit 
par-tout  avec  une  galanterie  décente  et  hono- 
rable ;  mais  sa  principale  attention  fut  pour 
Wellera-Selassé,  et  Ton  assure  qu'elle  ne  fut 
point    ingrate. 

Tandis  qu'il  était  encore  en  Shoa,  Amba- 
Yasous  avai't  entendu  dire  par  quelques  moi- 
nes, qu'il  y  avait  à  Gondar  un  homme  blanc 
et  étranger,  qui  était  en  faveur  auprès  du  roi 
d'Abyssinie,  et  qui  pouvait  faire  tout ,  excepté 
de  ressusciter  les  morts.  D'après  cela ,  une  des 
premières  choses  qu'il  demanda  au  roi  ,  fut 
de  lui  faire  faire  ma  connaissance;  le  roi  m'or- 
donna 
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donna  de  me  rendre  tous  les  matins  chez  le 
prince ,  et  j'eus  grand  soin  de  ne  pas  laisser 
échapper  l'occasion  de  me  lier  avec  lui  :  insen- 
siblement nous  devînmes  inséparables. 
^  Un  soir  je  lui  parlai  de  l'histoire  qu'oit  ra- 
conta aux  Portugais,  lors  de  la  découverte  du 
Bénin;  je  lui  demandai  s'il  était  vrai ,  comme 
cette  histoire  le  rapportait,  que  les  Nègres  du 
Bénin  eussent  des  relations  avec  un  état  chré- 
tien, situé  dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  qu'ils 
reconnaissaient  comme  souverain,  et  dont  ils 
recevaient  l'investiture  de  leurs  province!»  (i); 
«'il  existait  encore  de  pareilles  relations  avec 
le  Shoa,  ou  quelque  traces  qui  prouvassent 
qu'elles  avaient  existé  autre  lois. 

Amba-Yasous  me  répondit  qu'en  Shoa  on 
ne  connaissait  pas  le  Bénin  ;  qu'il  n'avait  même 
jamais  entendu  prononcer  ce  nom,  ni  citer 
aucune  coutume  sem'  .ble  à  celles  dont  je  par- 
lais ;  qu'il  ne  connaissait  d'autre  état  chrétien 
plus  avant  dans  le  sud ,  que  le  rojaume  de 
Narca,  dont  une  grand  partie  était  conquise 
par  les  Gallas,  nation  pajenne.  Il  ajouta  que 
les  Nègres  voisins  de  Shoa ,  étaient  excessive- 
ment farouches,  belliqueux,  cruels.  Les  au- 
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^^^^^^^  très  peuples ,  poursuivit  -  il^  sont  en  partie 
du^ST"  mahométans ,  et  presque  tous  de  la  nation  des 
Gallas;  mais  ils  ne  font  aucun  traBc  sur  l'O- 
céan,  quoiqu'ils  connaissent  lé  commerce  de 
rOcéan  indien  j  parce  qu'il  est  plus  près  d'eux , 
et  que  les  négocîans  maures  leur  portent  des 
marchandises  des  Indes.        .. 

Voyant  qu'Amba-Yasous  mangeait  du  bceut* 
cru  Comme  les  Abyssiniens,  je  lui  demandai 
si  cette  coutume  existait  chez  les  autres  na- 
tions du  midi  ?  Il  me  dit  qu'il  croyait  qu'oui , 
quand  ces  nations  n'étaient  point  mahomé- 
tanes  ;  et  il  me  demanda  à  son  tour ,  si  la  même 
coutume  n'avait  pas  lieu  parmi  nous.  —  Je 
crois  qu'elles  s'étend  depuis  l'Abjssinie  jus- 
qu'au cap  de  Bonne-Espérance. 

Pendant  que  le  roi  était  sur  le  bord  du 
Kahha ,  il  reçut  une  visite ,  moins  intéressante 
que  celle  du  prince  de  Shoa,  mais  encore 
plus  extraordinaire.  G^/ï^om/ ,  chef  des  Gallas 
èiAngoty  c'est-à-dire,  des  Gallas  orientaux  > 
vint  présenter  s^'  hommages  au  roi  .et  au  ras 
MichaëL  II  était  accompagné  de  quarante  ca- 
valiers et  de  cinq  cents  hommes  à  pied  >  et  il 
portait  un  grand  nombre  de  cornes  pour  char- 
rier le  vin  du  roi,  ainsi  que  quelques  autres 
bagatelles.  Gangoul  était  petit ,  maigre  ,  tout 
de  travers  >  et  ne  paraissait  être  ni  vigoureux  «ni 
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agile;  il  avait  la  tête  grosse,  etles  jambe»  $tles  ' 
cuisses  fort  minces,  proportionnément  à  son 
corps.  Il  n'était  ni  noir,  ni.  trës-brun  ;  maisiL 
avait  une  couleur  jaune  et  livide,  qui  semblait 
annoncei:  une  niauvaise  santé.  Ses  cheveux 
étaient  tort  longs ictentrelacés avec  des  bojaux 
de  bœuff,de  manière  à  ne  pouvoir  distinguer  les 
cheveux  des  boyaux^  et  ces  sin^^ulières  tresses 
tombaient ,  la  moitié  sur  ses  épaules ,  et  la 
moitié  sur  son  estomac.  Le  cheFgalias  avait  un 
boyau  autour  du  cou  ,  et  plusieurs  autres  qui 
lui  ceignaient  les  reins,  lui  servaient  de  cein- 
ture, et  p,ar-dessous  lesquels  était  un  morceau 
de  toile  de  coton  imprégnée  de  beurre.  Le  vi- 
sage et  tout  le  corps  de  Gangoul  étaient  égale- > 
ment  bien, oints  de  beurre  qui  lui  dégoûtait  de 
tous  les  ^^tés.      ,  ;v  i.  .        ./i  i/m::  ^  rfo^.  '  . 
,    Gangpul  paraissait^agé  d'une  cinquantaine 
d'annçes;  une  extrême  coniiance  >  une  inso- 
leptç  (Supériorité  se  peigiiaient;  sur  sa  rfigure. 
Chez  les  Gallas  ,  un  chel'monte  sur  une  vache 
dans  les  jours  decérénjonie  ;  aussi ,  quand  Gan- 
goul se  présenta  devant  le  roi,  il  en  montait 
une,  qui  n'était  pas   très-grosse,  mais  avait 
les  cornes  d'une  prodigieuse  longueur.  Il  n'a- 
vait^ point  de  selle  sur  sa  vache;  il  portait  de.s 
espèces  de  caleçon ,  qui  à  peine  lui  venaient 
à  moitié  cuisse  :  il  avait  les  genoux,  les  jam» 
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'  bes ,  lés  pieds  et  tout  le  reste  de  corps  nuds. 
Le  bouclier  de  Gangoul  était  d'un  simple  cuir 
de  bœuF,  racorni  par  la  chaleur,  et  formant 
plusieurs  plis.  La  lance  qu'il  portait,  était 
courte ,  garnie  d'un  bout  de  ter  mal  façonné , 
et  le  manche  ,  qui  seniblait  être  d'aubépine  , 
n'avait  aucune  espèce  d'ornement  :  ce  qui  est 
extraordinaire  pour  l'ari.ie  d'un  Barbare.  Je 
ne  sais  si  c'était  pour  se  tenir  plus  commodé- 
ment sur  le  dos  aigu  de  sa  monture  ,  ou  pour 
se  donner  de  la  grâce  ;  mais  le  chefgallas  sa 
tenait  extrêmement  penché  en  arnëre,  avan- 
çant son  Ventre  et  levant  les  bras ,  dont  le  gau- 
che portait  le  bouclier,  et  le  droit  la  lance, 
de  manière  qu'il  avait  l'air  d'avoir  deux  ailles. 

Le  roi  était  assis  dans  le  milieu  de  sa  tente 
sur  son  trône  d'ivoire,  quand  il  reçut  le  chef 
gallas.  Il  faisait  extrêmement  chaud  ;  et, avant 
qu'on  vît  paraître  ce  sale  prince,  une  odeur 
de  charrogne  annonça  son  apptoche.  le  roî 
le  voyant  paraîti'e ,  fut  si  frappé  de  sa  bisarre 
figure  ,  qu'il  sentît  une  envie  imndodérée  de 
rire  ;  et  ne  pouvant  se  contraindre,  il  se  leva 
tont-à-coup,  et  courut  dans  un  appartement 
voisin.  '  '> 

Le  Sauvage ,  couvert  de  tous  ses  bojaux  de 
bœuf,  descendit  de  dessus  sa  vache  à  la  porté 
de  la  tente,  Pendant  qu .  nous  admirions  sa 
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monstrueuse  figure ,  il  vit  le  trône  vide  ;  et  ,^ 


croyant  que   celait  un  siège  qu'on  lui  ««vait ^^  ^J'J'*** 
préparë,il  s'assit  sur  le  coussin  de  damas  cra- 
moisi ,  qu'il  couvrit  du  beurre  dont  tout  son 
corps   était  humecté.  Aussitôt  tous  ceux  qui 
étaient  dans  la  tente  ,  jetèrent  un  cri  de  sur- 
prise ;  Le  Gallas  se  leva,  sans  savoir  pourquoi 
on  criait  ;  et  ,  avant  qu'il  eût  le  temps  de  se 
reconnaître  ,  on  tomba  sur  lui  ,  et  on  le  re- 
poussa  à  la  porte  de  la  tente  «  où  il  demeura 
avec  une  espèce  d'étonnement  farouche.  Ea 
Abyssinie,  s'asseoir  sur  le  siège  du  roi  ,e8tun 
crime  de  haute  trahison ,  qu'on  punit  soudain 
de  mort;  mais  le  pauvre  Gangoul  fut   rede- 
vable de  la  vie  à  son  ignorance.  Le  roi  ,  pen- 
dant toute  cette  scène  ,  s'était  tenu  derrière 
le  rideau  ;  s'il   rit  au  commencement ,  il  rit 
bien    d'avantage  ,    quand    il    fut  témoin  la        ^. 
Catastrophe  ;  et  il  revint   en  riant  encore  ,  et 
ne  pouvant  prononcer  une  seule  parole.  On 
enleva  le  coussin  cramoisi, qu'on  jetta  au  loin  , 
et  on  recouvrit  la  chaise  d'i voilée  d'un  schal 
jaune  des  Indes.  CommiÇ  on  vit  que  le  roi  ne 
s'y  mettait  pas,  on  le  renversa  sur  ïe  tapis  ,. 
pour  prévenir  un  nouvel  accident. 

Gangoul  ne  pouvant  obtenir  une  audience 
du  roi ,  se  rendit  chez  le  ras  Michel  ,  où  il 
fut  mieux  accueilli.  On  parla  beaucoup  de  la 
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singulière  arrivée  de  Gangoul.  Ozoro-Esther 
(jut  ubiiorrâit  jusqu'au  nom  des  Gallus,  insista 
pour  avoir  une  représentation  de  celle  bisarre 
entrée;  en  conséquence,  un  nain  du  ras  Mi- 
c'haël ,  nommé  Doho ,  qui  avait  une  tête  mons- 
trueusement grosse  ,  et  une  insigne  laideur, 
mais  qui  était  jovial  et  rusé,  fut  choisi  pour 
faire  le  personnage  de  Gangoul.  On  se  pro- 
cura aisément  un  mauvais  bouclier  et  un  bâton 
brillé  ;  mais  il  restait  une  difficulté  ,  c'était  de 
])ersuader  à  Doho  de  s'entourer  le  cou  et  les 
reins  de  boyaux  de  bœufs  crus,  et  sur-tout  d'en 
entrelacer  dans  ses  cheveux.  Il  refusa  d'y  con- 
sentir, et  par  des  motifs  de  religion,  et  par 
des  motifs  de  propreté  ;  quant  au  beurre  ,il  ne 
s'en  défendit  point:  tous  les  Abyssiniens  ont 
coutume  de  s'en  frotter  en  sortant  du  bain. 
Nous  étions  fort  embarrassés  :  toutes  les  da- 
mes avaient  en  vain  prié  Doho  de  souffi-ir, 
pour  l'amour  d'elles  ^  qu'on  l'aff'ublât ,  pour  un 
moment ,  du  dégoûtant  costume  d'un  Gallas  ; 
et  elles  lui  avaient  promis  qu'en  revanche , 
des  flots  d'eau-rose  et  d'autres  essences  \w 
rendraient  sa  bonne  odeur  accoutumée. 

Ce  nain  était  continuellement  occupé  à 
lire  l'écriture  sainte  ,  les  acles  des  conciles  , 
les  homélies  de  Saint-Jean-Chrisostôme  et 
les  autres  livre5  du  même  genre  qu'ont   leç. 
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Abyssiniens;  aussi  il  demeura  inflexible.  Je  son- 
geai alors  qu'on  pourrait  se  procurer ,  chez  les  ju  nu". 
tisserans  inahomëtans  h  Gondar  ,  des  éche- 
veaux  de  coton  bleu  ,  jaune ,  rouge  ^  que  ces 
ëchevaux  bien  tressés  avec  les  cheveux,  et  bien 
frottés  de  beurre  ,  pourraient  donner  une  idée 
de  ce  que  nous  avions  vu  dans  la  tente  du  roi. 
Je  n*eu8  pas  plutôt  parlé  ,  qu'on  se  procura 
le  coton  ;  toutes  les  mains  furent  mises  à  l'ou- 
vrage. Les  esclaves  d'Ozoro  -  E  uher  parèrent 
Dohoavec  tout  le  soin  possible  ;  moi ,  je  moi. 
chetai  son  visage  avec  àujlibium  ;  d'autres  '  'oi- 
gnirent  de  beurre.  On  mena  une  vie^i. .  vache 
laitière  qui ,  contre  mon  attente  ,  se  Lissa  mon- 
ter assez  tranquillement;  et  ainsi  on  vit  entrer 
Gangoul  dans  une  grande  salle  d'Ozoro-Esther* 
Jamais  farce  ne  fut  si  bien  représentée ,  ni 
mieux  applaudie  :  l'appartement  retentit  d'un 
rire  général  :Dohoy  encouragé  par  cet  accueil, 
et  par  la  parf4ite  indifférence  de  sa  vache  , 
redoubla  de  confiance  et  de  gai  té.  Il  était  né 
dans  le  voisinage  du  payi:;  de 3  Gallas  ;  il  con- 
naissait bien  leurs  mœurs,  et  parlait  leur  lan- 
gue comme  eux-mêq^es.  Amba-Yasous ,  Confit, 
Ajlo  ,  et  quelques  officiers  de  chez  le  roi  , 
jouèrent  le  même  rôle  que  les  chambellans 
du  monarque  ,  et  se  tinrent  de  chaque  côté 
du  trône.  La  vache  fut  conduite  jusques  dans 
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Sourc  s  ^^  'ii'''^"  ^^  ^^  salle;  et  Gangoul ,  ou  plutôt 
du  ^il.       Vo/io  ,  aiîiié  de  sa  lance  et  de  son  bouclier  , 
descendit  avec  beaucouj)  de  dignité.  On  n'a- 
vait point  oublié  de  mettre  un  coussin  ;  et  le 
coussin  ne  fut  point  ménagé  par  Doho  j  car  le 
beurre  montra   bient/jt  la  place  où  il  s'était 
assis.  Alors  nous  fondîmes  tous  sur  lui ,  nous 
le  rossâmes  de  bon  cœur  ,  et  nous  le  mîmes 
cl  la  porte.  OzoroEsther voulut  envoyer  cher- 
cher le  ras,  cjui  était  de  fort  bonne   humeitr 
depuis  l'arrivée  à'ytmha-Vasous.  En  entrant , 
il  s'inclina  très-poliment    devant  les  dames. 
Quand  il  l'ut  assis  ,  il  me  dit  d'un  air  très-gai  , 
et  en  me  prenant  la  main:  Eh  bien  !  de  quoi 
s'agit-il  donc  maintenant  ?  que  puis-je  faire 
pour  vous ,   Yagouhé?  les   femmes  de  votre 
pays  sont-elles  aussi  frivoles,  aussi  folles  que 
celles-ci  ?   Ozoro-Esther    vous  a-t-elle  choisi 
une  épouse  ?  Elle  vous  donnera  votre  dîner. 
—  Pour  moi ,  dit  Ozoro-Esther,  il j'  a  long- 
temps que  je  garde  une  femme  pour  Yagoubé. 
Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  à  présent. 
Nous  savons  que  votre  temps  est  précieux.  Gan- 
goul  est  dehors  et  vous  demande  une  audience» 
A  peine  avait-elle  achevé  déparier,  qu'on  vit 
entrer  Doho  ,  monté  sur  sa  vache.  Le  vieux 
ras  se  mit  à  rire  de  bon  cœur  :  il  rendit  la  chose 
encore  plus  plaisante  et  plus  gaie  ,  en  complU 
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mentant  Doliodans  la  langue  des  Galias  ;  et  il 
goûta  le  plus  grand  plaisir  &  voir  le  nouveau  du  NU. 
(jangoul  conspué  ,  battu  et  chassé  de  l'appar- 
tement. ' 

J'ai  déjà  dit  que  Gangoul  avait  porté  en 
présent  au  roi  d'Abyssinie  une  quantité  consi- 
dérable de  grandes  cornes.  lA' ni  mal  qui  fournit 
ces  cornes  monstrueuses ,  est  une  vache  ou  un 
bœuf  d'une  moyenne  grandeur.  La  longueur 
extraordinaire  de  ces  cornes  est  l'effet  d'une 
maladie  ,  qui  dans  le  pajs  des  Gallas  fait 
périr  beaucoup  de  bétail ,  et  qui  provient  sans 
doute  du  climat  et  de  la  qualité  des  herbes. 

Toutes  les  fois  qu'une  vache  ou  un  taureau 
laisse  apercevoir  quelques  symptômes  de 
cette  maladie  ,  on  le  met  à  part  dans  les  pâ- 
turages les  plus  gras  et  les  plus  tranquilles. 
Son  prix  ne  consiste  plus  que  dans  ses  cornes  ; 
car  son  corps  languît  et  se  dessèche  à  mesure 
que  ses  cornes  croissent.  Quand  la  maladie  est 
à  son  dernier  période ,  la  tête  devient  si  grosse , 
que  l'animal  ne  peut  presque  plus  la  lever. 
Ensuite  les  jointures  du  cou  deviennent  cal- 
leuses, et  cessent  d'avoir  du  mouvement.  Alors 
l'animal  meurt ,  n'ayant  plus  que  la  peau  sur 
les  os  ;  mais  ses  cornes  monstrueuses  dédom- 
magent de  Sd  perte.  Les  Gallas,  qui  ont  un 
grand  débit  de  ces  cornes  ,  n'attendent  pas 
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(ordinairement  qu'elles  aient  acquis  tout  Tac- 
Jouroes  croissement  dont  elles  seraient  susceptibles  ;  et 
ils  tuent  l'animal  lorsqu'ils  voient  que  ses 
cornes  sont  assez  grandes  porr  contenir  vingt 
à  vingt-quatre  pintes. 
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Vcscription  dtOondar y  du  Valais  deKoscam. 
—  'Départ  de  M.  Bruce.— Koute  de  Gondar 
àTeherkin^ — Chasse  de  F  Eléphant.— Route 
de  Tehçrkin  à  Teawa  capitale  de  VAthara. 


'ONDx^R  ,  capitale  de  TAbyssî nie  ,  est  bâtie  Nubie, 
sur  une  montagne  très-haute,  dont  le  sommet 
est  assez  plane.  Cette  ville  contient  environ  dix 
mille  familles  en  temps  de  paix.  La  plupart 
des  maisons  sont  d'argile  ,  avec  un  toit  de 
chaume  en  .  forme  de  cône ,  ainsi  qu'il  est 
d'usage  partout  où  tombent  les  pluies  du 
tropique.  A  l'occident  de  la  ville  ,  on  dis- 
tingue le  palais  du  roi,  qui  jadis  était  bien 
plus  imposant  qu'il  n'est  aujourd'hui.  C'était 
un  grand  bâtiment  carré,  à  quatre  étages,  et 
flanqué  de  quatre  tours  carrées,  d'où  la  vue 
s'étendait ,  du  côté  du  midi ,  sur  toute  la  cam- 
pagne ,  jusqu'au  lac  Tzana;  mais  cet  édifice  , 
brûlé  à  plusieurs  reprises,  n'offre  plus  qu'un 
monceau  de  ruines.  0«  n'habite  plus  que 
|lans  les  premiers  étagel  ,  où  est  une  salle 
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,  -^  d'audiencede  plus  de  cent  vingt  pieds  de  long, 

Div  -rs  monarques  ont  fait  bâtir  des  appar- 

temens  autour  du  palais ,  tous  en  argile  et  à 

la  mode  du  pays;  ce  qui  forme  un  contraste 

singulier  avec  le  principal  édifice,   qui    fut 

bâti  par  des  ouvriers  venus  des  Indes  ,  et  par 

1?  quelques  Abyssiniens,  qui  avaient  mieux  aimé 

êK.  profiter  des  talens  des  Jésuites  pour  l'achitec- 

^  ture  que  d'embrasser  leur  religion. 

Le  palais  et  toutes  les  maisons  qui  sont  au- 
tour ,  se  trouvent  renfermés  par  un  mur  de 
trente  pieds  de  hauteur.  Les  quatre  côtés  de 
ce  mur  ont  plus  d'un  mille  et  demi  de  lon- 
gueur. 

La  montagne,  sur  laquelle  s'élève  Gondar, 
est  environnée  d'une  vallée  profonde  que  tra-  «| 
ve»'se  la  rivière  de  Kahha. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière  de  K.ahha  ,  et 
vis-à-vis  de  Gondar  ,  est  une  ville  habitée  par 
les  Maliométans,  et  contenant  environ  mille 
maisons.  Ces  Mahométans  sont  tous  actifs  et 
laborieux  ;  la  plupart  ont  soin  des  équipages 
du  roi  et  des  grands.  Ils  plantent  et  abattent 
les  tentes  avec  une  tacilité  et  une  promptitude 
étonnantes.  Ils  conduisent  les  mulets  de  charge» 
Enfin  ils  forment  un  corps  commandé  par  des 
officiers  ;  mais  jamais  ils  ne  combattent  pour 
aucun  parti 
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Le  palais  de  Koscam  est  situé  sur  le  penchant  5555" 
méridional  de  Debra-Tzai  ,  nom  qui  signifie     ^"^*' 
la  montagne  du  soleil.  Le  palais  consiste  en 
une  grande  tour  carrée  ,  k  trois  étages,  avec 
un  toit  en  terrasse,  entouré  de  créneaux.  Il  y 
a  une  grande  cour,  dans  laquelle  se  tient  la 
garnison ,  et  où  est  la  principale  entrée  ,  fai- 
sant face  à  Gondar.  L'enceinte  du  palais  est 
tèrméè  par  une  haute  muraille  de  plus  d*un 
mille  dô  circonférence.  Dans  cette  première 
enceinte  sont  logés  tous  les  gens  attachés  au 
service  extérieur  du  palais.  11  y  a  une  autre 
cour  plus  étroite ,  également  fermée  par  un 
mur ,  où  sont  les  logemens  des  principaux  of- 
ficiers ,  des  prêtres,  etdes  esclaves  qui  ëèji*Vent 
dans  Tintérieur.  "'  -{•    -, 

C'est-là  qu^est  Téglise  qui  a  été  bâtie  par 
rithegé,  et  qu'on  regarde  comme  la  plus  riche 
de  toute  l'Abyssinie.  L'on  y  voit  de  grandes 
croix  d'or  ,  dont  on  se  sert  dans  les  proces- 
sions, ainsi  que  des  tj'mballes  d'argent;  et 
l'autel  est  chargç  de  plaques  d'or. 

C'est  dans  la  troisième  cour,  c'est-à-dire, 
tout-à-fait  dans  le  centre  ,  que  sont  les  appar- 
temens  de  la  reine  et  des  femmes  nobles, 
qui ,  n'étant  pas  mariées,  vivent  auprès  d'elle, 
et  composent  sa  cour.  Derrière,  et  plus  hait 
que  le  palais  4  sont  les  maisons  de  plusieurs 
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personnes  de  distinction  Ensuite  la  montagne 
s'élève  en  forme   de  côntî  très-  régulier  ,  et 
parait  couverte  de  ver  li ire  ius^u'/u  sommet. 

Le  26  déct-mbrr  177;  ,  ;  ;  quî  tai  enfin 
Gondar.  Comme  je  voulais  quitter  i'Abyssinie 
sans  éclat  ,  et  ausF»  obscurément  qu'il  m'était 
possible ,  parce  que  c'était  le  seul  Aïoyen  de 
pa!<ser  avc'*  siu  été  dans  le  Sennaar  ,  j'avais  in- 
sisté pour  qu'auniii  de  me  «mis  ne  m'accom- 
pagnât. Je  fus  loug-teiïjps  avant  de  pouvoir 
obtenir  ce  que  je  demandais;  et  il  était  une 
heure  après  midi  quand  je  me  mis  en  route. 

A  quatre  heures,  nous  arrivâmes  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Toom-Aredo  ,  qui  prend 
sa  source  dans  le  pays  des  Kemmours.  Ces 
peuples  sont  une  espèce  de  Chrétiens.  Un  de 
leurs  principes  est  que  quand  on  est  baptisé , 
et  qu'on  a  communié  une  fois ,  on  n'a  plus 
besoin  de  prier  dieu,  ni  de  s'occuper  d'aucune 
espèce  de  culte.  Ils  se  lavent  de  la  tête  jus- 
qu'aux pieds  toutes  les  fois  qu'ils  reviennent 
du  marché  ,  où  ils  ont  pu  toucher  quelque 
personne  qui  n'est  pas  de  leur  secte.  Leurs 
Femmes  se  percent  les  oreilles  ^  et  y  suijpen- 
dent  des  poids  ,  afin  de  les  faire  tomber  très- 
bas^  et  d^en    agrandir   les   tt'ous. 

Après  trois  jour"  de  marche ,.  nous  traver- 
sâmes la  vaste  et      ofonde  vallée  de  l'Vctl 
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Meidan ,  nom  qui  signifie  le  pays  de  l'or.  Nous  ^^Sf 
avionsdéjk  laissé  la  vallée  à  sfx  milles  à  notre 
gauche,  quand  je  rencontrai  deux  hommes 
fort  bien  habillés ,  l'un  desquels  montait  une 
mule ,  et  l'autre  allait  à  pied.  Ils  portaient 
tous  deuic  la  lance  et  le  boucîier.  Celui  qui 
montait  la  mulle  passa  rapidement  à  côté  de 
moi;  mais  celui  qui  était  à  pied  me  dit  en 
passant  :  Salam  alicum.  Ces  mots  me  firent 
connaître  qu'il  était  Mahométan  ;  et  je  com- 
mençais à  causer  avec  lui  quand  son  com- 
pagnon l'appela  d'un  ton  d'impatience.  Aussitôt 
ri  me  quitta ,  en  disant  :  Celui  qui  est  de- 
vant est  un  Chrétien  et  un  menteur  ;  ne  crai- 
gnez rien ,  Ajto-Confu  sera  rendu  à  Teherkin 
aussitôt  que  vous. 

Nous  nous  séparâmes  ;  et  cortime  nous  n'é- 
tions pas  loin  de  Pyaalia^  à  quati*e  heures  et 
demie  nous  plantâmes  notre  tente  sur  la  place 
du  marché.  Plusieurs  villages,  situés  chacun 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  et  environ- 
ïiani  une  grande  place  ronde  de  trois  milles 
d'étendue ,  où  se  tient  un  marché  très-Fré- 
quenté  ,  sont  compris  sous  le  nom  de  JVaalia, 
Ce  nom  vient  d'june  espèce  de:  petit  pigeon 
dont  la  gorge  est  jaune ,  et  le  dessus  du  corps 
ïiaîr;  c'est  sans  contredit,  le  plus  gras  et  le 
plus  déVrat  d^i  tous  les  pigeons  connus. 
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Apeine  avions-nous  fini  de  diner  et  de  sou- 
per, car  nous  nefaisions  qu'un  repas  par  jour  » 
qu'on  vint  nous  avertir  que  les  shums  des 
deux  des  principaux  villages  des  environs  de- 
tnandaientà  entrer  dans  ma  tente,  et  étaient 
accompagnés  de  phjsieurs  de  leurs  gens  char- 
gés de  provisions.  A  l'instant  ils  furent  intro- 
duits ,  et  ils  me  présentèrent  deux  <  lièvres  , 
quelques  jarresde  Bouza ,  et  une  grand<i  quan- 
tité de  pains.  Je  partageai  ces  provisions  entre 
les  pcrso'ines  de  ma  caravane,  dont  la  moitié 
était  akrscompc  ée  de  Mahométans,  et  la 
moitié  de  Chrétiens.  Aucun  d'eux  ne  man- 
geait de  ia  chair  des  animaux  tués  par  des 
gen&  d'une  autre  religion- que  la  sienne. 

Après  les  premiers  complimens,  je  deman- 
dai aux  shums  de  fVaalia  tout  ce  qu'il  m'im- 
portait de  connaître  sur  la  sûreté  des  chemins, 
ils  me  répondirent  que  tout  était  en  paix  dans 
le  canton  ,  et  que  les  habitans  venaient  au 
marché,  et  s'en  retournaient  sans  la  moindre 
inquiétude —  Avez-vous,  leur  dis-je,  vu  de- 
puis peu  passer  quelques-uns  des  gens  d'Aïto- 
Confu  ?  —  Il  y  a  quatre  ou  cinq  jours ,  ré- 
pondirent-ils,  qu'un  de  ses  esclaves  vînt  por- 
ter des  ordres  ,  pour  qu'on  vous  tînt  des  pro- 
Tisions  prêtes  ;  ils  nous  dit  aussi  qu'Aïto-Confu 
passera.it  lui-même,  trpis  ou  quatre  jours  après 
»  vous. 
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TOUS.  —  Y  a-t-il  quelque  danger  ,  dis-je  ,  au' 
défilé  de  Daw  Dohha  F  —  Tous  les  habitans  Nubie. 
de  Daw-Dohha  ,  me  répondirent-  ils  ,  sont 
nos  parens  ,et  appartiennent , comme  nous, 
à  Aïlo-Confu  ;  si  qi,elqu*un  osait  vous  j atta- 
quer ,  vous  y  trouveriez  des  gens  prêts  à 
vous  défendre.  Que  servirait-il  qu'Aïto-Confu 
donnât  des  ordres  de  vous  iburnir  des  vivres  , 
s'il  soutirait  qu'on  vous  coupât  la  gorge  ,  avant 
que  vous  eussiez  eu  le  temps  de  les  manger? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  si  vous  avez  la  moindre 
crainte,  nous  vous arccupagnerons. 

Je  remerciai  le  çiiums  :  et,  après  leur  avoir 
tait  quelques  petits  présent  ,  mais  qui  à  leurs 
yeux  étaient  1;rès-considérables ,  nous  nous 
séparâmes  ,  également  satisfaits  les  nns  des 
autres. 

Nous  partîmes  de  Walia  le  3o,  à  six  h  •  • 
res  du  matin.  Je  me  mis  à  errer  parmi  les 
arbres  le  long  du  chemin  ,  en  chassant  au  'C 
pigeons  et  aux  tourterelles  ;  dans  l'espace  de 
quelques  heures ,  j'en  tuai  plusieurs  douzaines. 
A  huit  heures ,  nous  arrivâmes  à  ce  défilé  , 
qu'on  nous  avait  dit  si  redoutable  à  Daw- 
Dohha.  C'est  un  passage  très-étroit  e.  '  des 
rochers ,  où  il  j  a  plusieurs  marches  ,  mais  si 
élevées  l'une  au-dessus  de  l'autre  ,  qu'il  n'y  a 
point  de  '.heval  ni  de  mulet  qui  puissent  y 
Torr^   XXV.  R 
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monter  sans  sauter  ,  encore  faut-il  les  tirer  par 
la  bride  ;  ensuite  la  descente  est  courte ,  mais 
presque  perpendiculaire.  Les  deux  côtés  du 
défilé  sont  couverts  de  kantuffas ,  arbustes  épi- 
neux y  si  justement  abborrés  dans  toute  l'A- 
b^^ssinie.  Nous  arrivâmes  h  un  village  habité 
par  de  -  '  '.  hométans.  Au-dessus  on  voit  un 
fameux  hermitage,  autour  duquel  on  a  cons- 
truit un  grand  nombre  de  huttes  ,  qui  sont 
habitées  par  des  moines.  Ces  moines  sont  les 
principaux  auteurs  de  tous  les  désordres:  pro- 
phètes ,  devins  ,  ils  entretiennent,  par  leurs 
inventions  fanatiques  ,  et  leurs  prétendues  vi- 
sions ,  l'esprit  d'anarchie  ,  de  trouble  ,  et  de 
dissention  qui  désole  TAbyssinie. 

Le  3i  décembre  ,  nou*  partîmes  de  l'en- 
droit où  nous  nous  étions  arrêtés.  A  dix  eu* 
res,  après  a  voir  passé  la  petite  rivière  à'Idola^ 
nous  arrivâmes  à  Dcber,  maison  d'Aïto-Confu, 
où  personne  ne  put  nous  donner  des  nouvel- 
les du  maître.  Nous  en  partîmes  dans  la  ma- 
linée  d  :  premier  Janvier ,  et  le  soir  nous  fî- 
mes halte  sur  le  bord  d'une  petite  rivière. 

Je  profitai  de  cette  agréable  soirée ,  pour 
chasser  aux  pintades  qui  étaient  en  grand  nom- 
bre dan?  k's  champs.  J'avais  repris  le  chemin 
de  r  »  tente  ,  quand  je  rencontrai  un  homme 
qui  lAie  t  jnnaissâi!:  beaucoup  ;  en  eifet  je  me 


DES    VOYAGES.         ^69 

rappelai  soudain  qu'il  appartenait  à  Ozoro- 
Esther.  Cet  homme  me  dit  qu*il  était  venu 
au-devant  duConfu ,  qu'on  attendait  cette  nuit 
il  Tcherkin  ,  et  qu'on  l'avait  envoyé  pour  nous 
chercher.  11  avait  même  deux  mulets  pour 
remplacer  les  nôtres.  Il  me  proposa  de  partir 
seul  avec  lui  le  lendemain  matin  pour  Teher- 
kin  ,  où  je  trouverais  Con lu  ,  et  où  mon  équi- 
page viendrait  me  joindre.  Je  lui  répondis  qu'en 
me  mettant  en  chemin  ,  j'avais  pris  la  résolu- 
tion de  ne  me  point  séparer  de  mes  domesti- 
ques ,  ni  demesautrescompagnons  de  vojage , 
qui  étant  étrangers ,  n'avaient  d'autre  protec- 
tion que  la  mienne.  L'Abyssinien  voyant  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  ce  qu'il  demandait,  quitta 
notre  tente  ,  et  nous  nous  couchâmes. 

Le  2  janvier  à  sept  heures  du  matin  ,  après 
avoir  arrangé  et  parFumé  mes  cheveux,  sui- 
vant la  coutume  du  pays;  après  avoir  changé 
de  vêtement  et  n'ayant  d'autres  armes  qu'un 
couteau  que  je  portais  à  ma  ceinture  avec  une 
paire  de  pistolets  ,  je  pris  la  route  de  Teher- 
kin ,  où  nous  arrivnmes  sur  les  dix  heures. 
Le  marché  où  nous  plantâmes  notre  tente  ^ 
est  un  ^vaste  champ  o.ibragé  d'arbres  très- 
beaux  ,  d'une  hauteur  et  d'une  grosseur  pro- 
digieuses, et  oiTOsés  par  un  ruisseau  limpide , 
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Nubie.     ^"*  court  dans  un  lit  de  cailloux  plus  blancs 
que  la  neige. 

L'on  me  conduisit  dans  un  appartement  re- 
culé, où  ,  à  mon  grand  étonnement ,  je  trou- 
vai ,  non  Aïto-Contu  ,  mais  Ozoro-Esther  , 
sa  mère.  Elle  était  assise  sur  un  sopha ,  et  avait 
h.  ses  pieds  la  fille  du  secrétaire  du  roi  ,  la 
jeune  et  belle  Tecla-Mariam.  Après  avoir  lait 
un  profond  salut ,  Ozoro-Esther ,  lui  dis-je  , 
je  suis  si  agréablement  surpris  ,  qu'il  m'est  im- 
possible de  parler.  Eh  !  comment  avez-vous 
pu  quitter  Gondar ,  pour  venir  dans  ce  désert, 
et  sans  Aïto-Conlu  ?  c'est  ce  que  je  ne  puis 
comprendre. 

Il  n'y  a  pourtant  là  rien  de  fort  étrange  , 
répondit  Ozoro-Esther  :  les  troupes  du  Be- 
gemder  ont  enlevé  le  ras  Michaël ,  mon  époux , 
et  Dieu  sait  où  ils  l'ont  mené;  ainsi  me  trou- 
vant veuve,  j'ai  résolu  d'aller  prier  pour  mon 
époux  à  Jérusalem  :  d'y  mourir,  et  d'être  en- 
terrée dans  le  saint  sépulchre.  Vous  ne  voulez; 
pas  demeurer*  avec  nous  ;  nous  irons  donc  avec 
vous.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  surprenant  k 
tout  cela  ? 

Mais  avouez  la  vérité,  dit  Tecla-Mariam  , 
vous  qui  connaissez  tout  en  regardant  à  travers 
vos  longues  lunettes  ,  est-ce  que  vous  n'avez 
pas  lu  dans  les  étoiles  ,  que  nous  viendrions 
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>©U8  attendre  ici  ?  —  Madame ,  lui  re'pondis-je, 
s'il  y  avait  dans  le  firmament  une  étoile  qui 
m'eût  annoncé  une  si  agréable  nouvelle  ,  je 
me  serais  livré  à  l'ancienne  idolâtrie  de  ces 
contrées  ;  j'aurais  adoré  cette  étoile  tout  le 
reste  de  ma  vie. 

L'on  servit  alors  à  déjeûner  ;  la  converea- 
lion  s'anima  ;  on  me  raconta  toutes  les  nou- 
velles. Il  ne  manquait  plus  à  notre  satisfaction  , 
C|ue  d'avoir  avec  nous  Aïto-Confu  :  il  arriva 
«ur  les  quatre  heures  avec  nombreuse  com- 
pagnie. 

Quoique  nous  fussions  tous  heureux  dans 
la  montagne  enchanteresse  de  Teherkin  ,  l'es- 
prit ardent  d'Aïto-Confu  ne  lui  permit  pas  de 
jouir  long-temps  du  repos.  Il  était  venu  pouu 
chasser  l'éléphant ,  et  il  ne  voulut  pas  différer 
sa  chasse.  On  avait  porté  beaucoup  de  paquets 
de  ces  superbes  roseaux,  dont  ont  fait  des  ja- 
velines ;  et  toute  1^  maison  de  mon  jeune  an)'; 
était  occupée  à  faire  des  pointes,  de  la  nKini-jn^ 
qu'on  croyait  la  plus  avantageuse.  Je  ne  pus 
voir  tous  les  préparatifs  qu'on  faisait,  sans 
éprouver  le  désir  de  partager  un  si  noble  amu- 
sement. 

Le  6  janvier  ,.  nous  montâmes  à  cheval  : 
nqyps  étions  une  trentaine  ;  mais  nous  fûmes 
joints  par  une  autre  partie  de  cavaliers  et  do 
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gens  à  pied ,  qui  faisaient  leur  principale  oc- 
cupation de  la  chasse  de  l'éléphant.  Ces  gens 
vivent  continuellement  dans  les  bois  ;  ils  ne 
connaissent  presque  pas  le  pain,  et  ne  se  nour-^ 
tissent  que  de  la  chair  des  animaux  qu'ils 
tuent. 

Deux  hommes,  absolument  nuds,  montent 
un  cheval  :  ils  sont ,  dis-je ,  absolument  nuds ,' 
parce  qu'il  ne  faut  pas  que  le  moindre  haillon 
puisse  les  faire  accrocher  par  les  branches  des 
arbres  et  des  buissons.  Quand  ils  veulent  fuir 
devant  leur  vigilant  ennemi ,  un  de  ces  cava- 
liers ,  placé  sur  le  devant  du  cheval ,  tient  un 
bâton  court  delà  main  droite, et  de  l'autre  , 
la  bridedu  cheval  ,  qu'il  manie  attentivement; 
son  camiÉrade ,  en  croupe  derrière  lui ,  est 
armé  d'un  large  sabre  ;  il  tient  dans  sa  main 
gauche  la  poigne*^  du  sabre  ;  quatorze  fonces 
de  la  lame  sont  bien  recouverts  avec  de  la  fi- 
celle :  ainsi,  il  peut  prendre  cette  partie  de  la 
lame  de  la  main  droite  sans  se  blesser;  et  , 
quoique  cette  lame  soit  tranchante  comme  un 
rasoir  ,  on  la  porte  sans  fourreau. 

Dès  qu'on  a  découvert  l'éléphant  occupé  a 
brouter  ,  l'homme  qui  conduit  le  cheval  ,  s'a- 
vance droit  à  Iri  ,  le  plus  près  qu'il  est  pos- 
sible; ou,  s'il  fuit,  il  traverse  devant  lui  dans 
toutes   les  directions  ,  en  criaftt  de  toute  sa 
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force  :  je  suis  un  tel;  c'est-là  mon  cheval  qui 
porte  tel  nomj  j'ai  tué  votre  père  dans  tel  en- 
droit ,  et  votre  grand-père  dans  tel  autre ,  à 
présent  je  viens  pour  vous  tuer  :  vous  n'êtes 
qu'un  âne  en  compai*aison  de  vos  pères.  Le 
cavalier  croit  réellement  que  l'éléphant  com- 
prend ces  paroles  insensées  ,  parce  qu'irrité  du 
bruit  qu'il  entend  devant  lui,  l'animal  cherche 
aussitôt  à  frapper  avec  sa  trompe  Tobjet  qui 
l'importune  ; effau  lieu  de  se  sauver,  poursuit 
le  cheval  qui  tourne  et  retourne  sans  cesse  au- 
tour de  lui.  Après  avoir  fait  tourner  ainsi  l'élé- 
phant deux  ou  trois  fois  ,  le  cavalier  galoppe 
auprès  de  lui ,  et  en  passant   laisse  glisser  à 
terre  son  compagnon  qui ,  tandis  que  réléphant 
est  occupé  du  cheval ,  donne  adroitement  un 
coup  de  sabresur  le  haut  du  talon  jet  lui  coupo- 
le nerf'qui ,  dans  l'homme ,  est  appelé  le  tendon 
d'Achille. 

C'est -là  le  moment  difficile  :  car  il  faut 
qu'aussitôt  le  cavalier  revienne  en  arrière  j 
pourreprendreson  compagnon  qui  s'élance  sur 
la  croupe  de  son  chevaL  Si  le  sabre  est  bien 
affilé  ,  et  que  l'homme  n'ait  pas  peur  en  don- 
nant son  coup ,  le  tendon  est  entièrement  sé- 
paré ,  ou  s'il  ne  l'est  pas >  le  poids  de  iani-» 
mal  a  bientôt  achevé  de  le  cassser.  Quoi  qu'il 
en  soit  >  l'animal  ne  peut  plus  avancer  d'un 
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Nubie.  P^**  ®*  ^^^  cavaliers  revenant  vers  lui  ,  le  per- 
cent à  coups  de  javelines  jusqu'à  ce  qu'il 
tombe  et  qu'il  expire  en  perdant  tout  son  sang, 
Quelqu'adroits  que  soient  les  chasseurs ,  Télo- 
phantles  attrape  quelquefois  avec  sa  trompe;  et 
d'un  seul  coup  terrassant  le  cheval ,  il  lui  met 
le  pied  dessus ,  et  lui  arrache  tous  les  mem- 
bres les  uns  après  les  autre*.  Beaucoup  de 
chasseurs  périssent  de  cette  manière  :  dans  le 
temps  oii  se  fait  la  chasse ,  la  terre  est  telle- 
ment desséchée  par  le  soleil  ,  qu'il  y  a.  beau" 
coup  de  crevasses  ,  et  il  est  dangereux  de 
courir  à  cheval. 

Quand  on  a  tué  l'éléphant ,  on  coupe  toute 
sa  chair  eu  aiguillettes  ;  aussi  minces  que  les 
rênes  d'une  bride ,  et  on  suspend  ces  aiguil- 
lettes aux  branches  des  arbres  ,  où  elles  sont 
bientôt  sechées  par  le  soleil  :  les  chasseurs  les 
serrent ,  sans  les  saler ,  et  s'en  nourrissent  pen- 
dant la  saison  des  pluies. 

Après  avoir  tué  deux  éléphans ,  nous  allâ- 
mes à  la  poursuite  des  rhinocéros  que  nous 
avions  entendu  mugir  en  grand  nombre  aux 
approches  du  matin  ;  mais  h  peine  étions-nous 
en  chasse  ^  qu'un  message  d'Ozoro  Esther  nous 
obligea  de  retourner  à  la  maison  ,  où  je  fis  un 
long  séjour. 

Le  1 5  février ,  nous  partîmes  de  Teherkin  ^ 
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et  nous  traversâmes  plusieurs  villages ,  habités  ^^^^ 
par  les  gens  qui  t'ont  la  chasse  de  l'éléphant. 
Le   i6,  nous  reprîmes  notre  route  à  midi. 
Après  avoir  passé  le  Dongola  ,  nous  rencon- 
trâmes la  rivière  cjui  servait  jadis  de  limites 
entre  le  Sennaar  et  l'Ab^j^sinie.  Le  17,  nous 
suivîmes  notre  direction  vers  le  nord  ;  et ,  sur 
les  deux  heures,  nous  nous  arrêtâmes  à  San- 
caho ,  ancienne  ville  frontière  de  l'Abyssinie. 
Elle  renferme  environ  trois  cents   maisons, 
très-proprement  construites ,  avec  des  roseaux 
dont  les  feuilles  servent  aussi  à  couvrir  ces 
maisons,  et  sont  singulièrement  bien  arran- 
gées. La  montagne ,  sur  laquelle  est  la  ville 
de  Sancaho ,  s'élève  au  milieu  d'une  plaine. 
Un  territoire  fort  étendu   en  dépend,  si  on 
peut  dire  toutefois  que  des  bois,  entièrement 
abandonnés  aux   bêtes   sauvages ,  dépendent 
des  hommes. 

Le  gouverneur  de  Sancaho  était  l'homme 
le  plus  grand  et  le  plus  gros  de  toute  sa  na- 
tion. Il  avait  six  pied"  six  pouces  de  haut,  et 
était  parfaitement  bien  proportionné;  mais 
son  visage  était  d'une  laideur  hideuse.  Il 
payait  son  tribut  en  pea^ix  de  bufles,efl  dents 
d'éléphans^  et  en  cornes  de  rhinocéros.  Chas- 
sant toujours  à  pied,  il  avait,  disait-on,  tué 
plusieurs  éléphans  d'un  seul  coup  de  lance. 
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Uubiïi  Tandis  qu'on  plantait  notre  tente ,  je  fus 

trouver    ce  gouverneur.    J  entrai    dans  une 

grande  chambre  d'environ  cinquante  pieds  de 

long^  et  garnie  tout  autour  de  têtes  et  de 

trompes  d'éléphant.  On    voyait  de   grandes 

peaux  de  lion  étendues  à  terre  comme  des 

tapis.  Nous'aperçûmes  dans  le  fond  VErbab- 

Oimbaro,n* ayant  pour  tout  vêtement  qu'un 

petit  morceau  de  toile  autour  des  rein?.  Je  lui 

demandai  de  me  fournir  deux  chameaux,  en 

lui  faisant  entendre  que  j'étais  l'ami  d'Aïto- 

.  Confb,  a  qui  je  porterais  mes  plaintes  s'il  me 

les  refusait.  Il  le»  promit,  et  vers  les  six  heures 

du  soir,  deux  chameaux  très-vigoureux  furent 

«nvojés,  avec  trente  pains  de  Dora  et  deux 

grands  pains  de  farine  de  froment,  ainsi  qu'une 

jarre  de  miel  sauvage. 

Le  i8,  nous  quittâmes  Sancaho,  et  nous 
fûmes  camper  ce  jour  -  là  près  la  grande  ri- 
vière deTokoor-Okha ,  c'est-à-dire ,  la  rivière 
noire.  Le  Tokoor  est  fameux  par  l'immense 
quantité  de  bufles  qu'on  trouve  sur  ses  bords, 
€t  qui  _y  viennent  sans  doute  par  rapport  aux 
grands  arbres  qui  les  ombragent. 

Le  19 ,  nous  quittâmes  les  bords  du  Tok^or- 
Ohha  ;  nous  fûmes  suivis,  ou  plutôt  précédés 
par  un  lion,  qui  marchait  sans  cesse  à  une  por^ 
lée  de  fusil  devant  nousj  et,  toutes  les  fois  qu'il 
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arrivait  dans  quelque  t^ndroit  découvert,  il 
s'arrêtait  9  nous  regardait  et  grondait,  comme 
s'il  avait  attention  de  nous  disputer  le  passage^ 
Nos  animaux  tremblaient,  étaient  couverts 
de  sueur  ,  et  nous  pouvions  à  peine  les  faire 
marcher.  O  mrae  il  n  j  avait  qu'un  seul 
moyen  de  nous  défaire  de  cet  ennemi,  je 
pris  un  long  fusil  turc;  et, m'étant  avancé  I>i 
plus  qu'il  me  fut  possible  sans  qu'il  me  vit ,  jo 
l'ajustai  si  bien  qu'il  tomba  roi  de  mort  dan» 
le  milieu  du  chemin. 

Le  2,0  ,  nous  ne  fîmes  qu'un  mille  et  demi 
de  chemin.  Nousétionssi  fatigués,  que  nous  ne 
partîmesque  le  2  mars;  et  surles  trois  heures, 
nous  arrivâmes  hHor-Cacamont  iSTor signifie, 
dans  la  langue  du  pays,  le  lit  profond  d'un 
torrent  ;  et  Cacamont  veut  dire  l'ombre  de  la 
mort,  nom  qui  ne  pouvait  être  que  d'un  mau- 
vais augure  pour  de  faibles  et  malheureux 
voyageurs  comme  nous  ,  sans  cesse  environnés 
de  périls ,  et  si  éloignés  de  notre  patrie.  Les 
habitans  de  ce  pays  ne  vivent  que  de  maïs  et 
deehair  d'éléphant.  Ils  n'ont  point  d'armes 
à  feu.  Aussi  les  bêtes  sauvages  se  multiplient 
au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 

Ce  pays,  qu'on  appelle  le  Ras-EIfeel ,  est, 
je  crois ,  un  des  pays  les  plus  chauds  du  monde 
connu.  J'étais  près  à  le  quitter  quand  je  rccua 
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la  visite  de  Mahomet,  sheik  de  Nil:  ce  sheik 
était  venu  souvent  a  Gondar  ,  où  je  lui  avais 
toujours  marqué  une  attention  particulière  y 
et  y  plein  de  reopnnaissaiice  pour  moi,  il  s*in- 
téraissait  singulièrement  à  ma  sûreté.  Il  me 
dit  que  je  ne  me  dëBais  pas  assez  de  mon 
passage  à  Theawa  ;  qu'il  connaissait  bien  le 
sheik  fidèle  qui  y  commandait;  qu'il  n'était 
ni  Chrétien  ,  ni  Mahométan  ,  ni  Pajen; 
mais  un  homme  sans  aucune  crainte  de 
Dieu.  11  observa  ensuite  qu'il  le  croyait  un. 
grand  poltron ,  et  que  ma  sûreté  ne  dépen- 
dait absolument  que  de  la  peur  qu'il  pouvait 
avoir. 

Ces  observations  judicieuses  firentune  forte 
impression  sur  moi;  maisil  était  trop  tard  pour 
pouvoir  prendre  des^ mesures. 

Après  quelques  jours  de  repos ,  nous  partîmes 
de  Hor-Cacamont  pour  nous  rendre  à  Teawa, 
capitale  de  l'Atbara.  Il  s'était  joint  à  notre 
petite  caravane  onze  hommes  nuds,  qui  con- 
duisaient des  ânes  chargés  de  sel.  Nous  arrivâ- 
mes à  Qtiaicha  le  i6.  Les  bois  épais  des  envi- 
rons sont  remplis  de  bêtes  féroces,  sur-tout 
de  lions  et  d'hjènes.  Ces  animaux  ne  fuyaient 
point  comme  ceux  que  nous  avions  vus  jus- 
qu'alors ;  ils  venaient ,  au  contraire ,,  fière- 
ment   vers   nous,   comme   s'ils  avaient  été 


prêts 

toujour 

délivra 

lumant 

rent  en 

un  de 

homme 

blessa 

mes    i 

énorme 

mais   r 

qu'il  fi 


ressen 
qu*on 
ya,i( 
et ,  qi 
stdtio 
et  le  5 
n'eûn 


D  E  s    V  O  Y  A  G  E  s.        269 

prêts  à  nous  attaquer  ;  et  les  hyènes  étaient  " 
toujours  les  plus  audacieuses.  Nous  nous  en 
délivrâmes  cependant  quelque  temps  ,  en  al- 
lumant du  feu;  mais  le  matin,  ils  revin- 
rent en  plus  grand  nombre.  Un  lion  emporta 
un  de  nos  ânes  ;  et  une  hjène  attaqua  un 
homme,  lui  déchira  ses  vêtemens  ,  et  le 
blessa  au  dos.  Nous  fîmes  usage  de  nos  ar- 
mes à  feu.  Nous  blessâmes  à  mort  un 
énorme  lion.  Les  bêtes  féroces  s'enfuirent  ; 
mais  nous  les  entendîmes  ru^ir  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  jour. 

Nous  partîmes  de  Quaicha  le  18  mars,  un 
peu  ayant  quatre  heures  du  matin.  A  onze 
heures  nous  gagnâmes  Imserrha ,  que  nous 
quittâmes  le  20;  et,  après  deux  heures  de 
marche  ,  nous  fîmes  halte  à  Rashid ,  où  je 
vis  avec  surprise  toutes  les  branches  des  ar- 
bustes et  des  buissons  couvertes  d'un  coquil- 
lage univalve ,  blanc  et  rouge.  Quelques-uns 
avaient  trois  ou  quatre  pouces  de  long  ;  ils 
ressemblent  parfaitement  h  ces  coquillages 
qu'on  apporte  en  grande  partie  des  Antilles.  Il 
y  a  ,  je  crois ,  cinq  milles  d'ïmserrha  à  Rashid , 
et ,  quoique  ce  soit  une  des  plus  dangereuses 
stations  qu'on  puisse  trouver  entreleRas-EI fiel 
et  le  Sennaar ,  nous  étions  si  fatigués ,  que  nou? 
n'eûmes  pas  le  courage  déplanter  notre  tente; 
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'^TTT^ mais  chacun  8*envelopant  dans  son  manteau, 
•^  '     essaya  de  dormir  à  Tombre  iraiche  de  grands 
arbres. 

Nous  partîmes  de  Rashid  le  ai, -et  nous 
arrivâmes  kJmhanzata,  a  huit  lieures  du  soir. 
Le  Simoom,  c'est-à-dire  le  vent  chaud,  nous 
avait  frappés ,  et  toute  notre  petite  caravane , 
excepté  moi ,  était  mortellement  malade  de 
la  vapeur  empoisonnée  que  charrie  ce  vent. 
Imbanzata  est  un  endroit  où  les  Arabes  de 
Dat^einas  ont  coutume  de  camper  ;  on  y 
a  creusé  des  marres  qui  ont  de  vingt  ù 
trente  pieds  de  profondeur  ,  et  au  moins 
soixante  pas  de  long.  Elles  étaient  à  notre 
passage  presqu'entièrement  à  sec;  il  n'y  en 
avait  qu'une  seule,  dans  laquelle  il  restait  en- 
viron un  pied  d'eau  :  nous  en  bûmes  tous 
beaucoup. 

Nous  recommençâmes  à  marcher  ;  le  sixième 
jour  »  après  avoir  erré  quelques  temps  dans  les 
bois,  nous  nous  aperçûmes  que  nous  nous 
trompions  de  chemin.  Le  cœur  rempli  de  dé- 
sespoir ,  je  pris  ma  boussole  :  je  trouvai  que 
nous  allions  a^u  nord-quart-d'est  ;  cette  route 
ne  semblait  pas  devoir  être  celle  du  Sennaar; 
mais  avant  que  j'eusse  le  temps  de  faire  beau- 
coup de  réflexions,  un  des  voyageurs  déclara 
qu'il  connaissait  le  chemin;  que  nous  nous  eu 
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étions  dcartés  de  fort  peu  ,  et  que  nous  allions 
droit  au  puits.  Effectivement  nous  y  arrivâ- 
mes à  nci!i-  heures  et  demi.  Ce^uits  se  nomme 
7c  puits  des  carat>ancs.  Il  contient  beaucoup 
d'eau ,  et  on  y  trouve  un  sceau  de  cuir  et 
une  corde  de  paille  pour  la  puiser  ;  mais  cette 
eau  est  Fort  mauvaise.  La  soit'  engagea  nos 
gens  à  en  boire  beaucoup ,  et  malheureuse- 
ment ils  furent  bientôt  punis  de  leur  impru- 
ience  :  deux  Abyssiniens  moururent  après 
avoir  bu  ;  l'un  était  ui  homme ,  quiexpira  sur* 
le-champ,  et  l'autre  une  femme  qui  ne  lui 
survécut  que  de  quelques  minutes. 

Quoique  très-altéré,  je  commençai  par  me 
bien  laver  le  coU;  le  visage  et  la  tête;  je  me 
lavai  ensuite  la  bouche  et  le  gosier  ;  et  après 
avoir  achevé  de  me  rafraîchir  de  cette  ma* 
nière ,  je  satisHs  pe«i-à-peu  ma  soif. 

L'épaisse  et  vaste  f'^rêt ,  à  travers  laquelle 
nous  marchions,  finïi  à  Imgellalib.  Tout  ce 
pays  est  extrêmement  piane  ;  et  l'eau  y  est 
rare.  Quoique  les  bois  soient  épais,  il  nous 
donnèrent  fort  peu  d'ombre,  parce  qne  les 
chasseurs,  pour  rendre  leurs  chasses  plus  fa- 
cile, et  les  Arabes  pasteurs ,  dans  iespoir  de 
détruire  la  mouche,  avaient  mis  h;  téu  aux 
herbes  et  aux  halliers.  Ce  feu ,  courant  a'-^c 
rapidité ,  n'a  pas  le  trmps  de  faire  périr  les 
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"  arbres  ;  mais  il  les  Hétrit ,  et  luit  tomber  toutes 
les  feuilles. 

Le  soleil  était  alor;^  si  près  du  zénith  ,  et  par- 
cflliraitsi  rapidement  son  cercle  vertical ,  que 
j'étais  obligé  de  chani^cr,  à  chaque  minute, 
le  tapis  sur  lequel  je  m'étais  couché  au  pied 
d'un  arbre  qui  me  servait  d'abri.  Je  voulais 
dormir,  et  je  m'étais  mis  à  l'ombre  du  tronc 
et  des  branches  de  l'arbre;  mais  bientôt  le 
soleil  dépassant  l'arbre ,  me  fit  sentir  ses  rayons 
brûlans.  Les  épines,  dont  la  terre  était  cou- 
verte, faisaient  que  nous  trouvions  aussi  dé- 
sagréable de  changer  de  place  ,  que  de  rester 
au  même  endroit.  Les  arbres  épineux  sont 
l'espèce  la  plus  commune  de  ces  forets. 

Nous  partîmes  d'Imgellalib ,  après  nous  être 
reposés  pendant  deux  heures ,  etaprès  avoir  re- 
couvert de  sable ,  les  corps  des  deux  compa- 
gnons de  vojage  que  nous  venions  de  voir 
expirer.  La  piété  et  la  décence  nous  engagèrent 
seules  à  rendre  à  ces  infortunés  un  devoir  qui 
fiit  sans  doute  inutile  ;  car  les  hjènes  ne  du- 
reùt  pas  tarder  à  les  dévorer. 

Asix  heures,  nous  arrivâmes  dans  un  village 
qui  portait  autrefois  le  nom  de  Garigana ,  et 
dont  tous  les  habitans  étaient  morts  de  faim 
Tannée  précédente.  Ces  malheureux  n'avaient 
pas  été  ensevelis  :  leurs  os  étaient  encore  épars 

parmi 
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parmi  les  débris  des  maisons ,  le  23  ,  a  six 
heures  du  matin  ,  le  coeur  rempli  de  l'iior- 
reur  que  nous  inspirait  le  triste  spectacle  de 
ce  village  ,  nous  partîmes  pour  Tcawa,  rési- 
dence du  sheik  de  T  '  'ara. 
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CHAPITRE    X  II 


Séjoutà  Teawà.'>^Le  Skeik  cherche  à  reUnir 
M.  Bruce.— Ce  voyageur  dorine  des  remèdes 

;: ,  au  Sheik  et  à  ses  femmes, —  Un  Meullah  et 
un  SMrifsont  enuojés  dé  Bejîa  à  Teawa 

, ., ,  -—Eclipse  de  lune»     ,, j-  ■  ,;m,  .  -:  vij, ^  ^  ',^  ;;■«  »-.  ^. . .....  «■ 

u  passage  de  la  rivière  qu'on  rencontre  à 
Kubie.  "^^  quart  de  mille  de  Teawa ,  nous  vîmes  ve- 
nir à  nous  un  cavalier  vêtu  d'une  grande  robe 
de  camelot  rouge ,  ou  d'une  étoffé  à-peu-près 
pareille  ,  et  coiffë  d'un  turban  blanc.  Il  était 
suivi  d'une  vingtaine  de  gens  de  pied  ,  pre&* 
que  nuds  g  mais  tous  armés  de  lances  et  de 
boucliers;  deux  petits  tambours  et  un  fifre  re- 
rentissaient  devant  lui.  Cette  troupe  s'arrêta  k 
peu  de  distance  de  nous  ;  mais  le  chef  hésita 
d'abord  à  me  saluer ,  parce  qu'il  était  à  cheval, 
et  que  j'étais  sur  une  mule  ,  faisant  con- 
duire derrière  moi  mon  cheval  sellé,  bridé  et 
couvert  d'un  grand  caparaçon  bleu. 

Soliman  qui  ,  le  premier,  acosta  le  cava- 
lier arabe,  lui  dit  que  la  coutume  d'Abjssinie 
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était  de  ne  monter  déà  chevaux  qu'en  temps 
gueépck  Aussitôt  Miràb^  mit  pied  à  terre  ; 
je  descendis  aussi  dé' ma  m  ul^:  nous  nous  sa- 
luâmes mutuelléràieût  avec  beaucoup  dé.  tlivi- 
litë.  L'Arabe  ëtattuh  Kdmme  d'environ  «ôixan- 
te-di%ans  ^'portant une  très-longue  barbe ^  et 
ayant  très-l^nnëfâihé.  J'eus  toutes  les  peines 
du  monde  à  l'obliger  de  remonter  à  éheval  :  il 
voulait  absolument  marcher  à  pied  à  cOté  de 
ma  mule  ;  ayant  enfin  cédé  à  mels  instan- 
ces ,  il  s'élança  sur  son  cheval  avec  toute  l'a» 
gilité  d'un  homme  (|ui  n'aurait  eu  que  vingt 
ans. 

Albrs  il  fît  prendre  différend  pas  à  son  che- 
val ,  et  lui  fit  taire  divers  sauts  :  ce  qui  n'était 
qu'une  politesse  dé  sa  part ,  attendu  que  ces 
sortes  de  choses  ne  se  font  jamais  que  par  des 
jeunes  Arabes ,  devant  ceux  qui  sont  plus  âgés 
qu'eux  ,  ou  par  un  inférieur  devant  son  supé- 
rieur. Nous  passâmes  devant  une  maison  qui 
paraissait  commode  ;  l'Arabe  ordonna  à  mes 
domestiques  d'y  décharger  mon  bagage ,  p^irce 
que  c'était  le  logement  que  m'avait  destiné  le 
sheik  ;  ensuite  l'Arabe  ,  moi ,  et  Soliman  qui 
marchait  à  pied  à  côté  de  ma  mule  ,  nous 
traversâmes  une  place  d'environ  cinquante  pas* 
de  large  ,  où  se  tient  le  marché.  Mon  con- 
ducteur me  témoigna  plusieurs  fois  /combien 
•  Sa 
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~  il  était  honteux  de  ioionter  un  cheval  ^  tandtl 
qu'un^ra?^^  comme  moi. nqop,t9it  une  mule. 

Un  peu  au  -delà  du  marché ,  nous  vîmes 
le  lèguent,  du  dheik.:  c'était  une  maison  , 
ou  plutèt  un  groupe  de  maisotis  à  uti.  seul 
ëiage  ,.  construites  de  roseaux.  Nous  eùirêi* 
mes  d'abord  >  en  montant  trois  ou  quatre  inar- 
ches  ,  dans  une.  grande  «allé  bâtie  en  bri- 
ques qui  n'avaient  poipt  été  cuites  au  ;  four^ 
Cet  appartement  était  fort  propre  >  on  avait 
étendu  des  nattes  sur  le  parquet,  et  on  voj^ait 
dans  le  milieu  un  fauteuil ,  qui  était  censé  la 
place  du  monarque,  he  sheik  étajt  alors  assis 
à  terre  par  humilité ,  lisant  le  koran ,  ou  plutôt 
feignant  de  le  lire.  Il  parut  supris  de  nous 
voir ,  et  fit  un  mouvement  pour  ée  lever  ;  mais 
je  l'en  empêchai^  et  )e  baisai  sa  main  ,  dont  je 
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.  Le  sheik  parut  admire);  ^taille  et  l'air 
de  force  que  j'avais.  Il  lâcha  quelque  mots 
sur  les  femmes  abyssiniennes  ;  puis  il  me  blâma 
un  peu  de  m'exposer  à  voyager  dans  un  pajs 
comme  VAtbara.  Je  me  plaignis  de  l'extrême 
fatigue  que  m'avait  occasionné  la  route  que 
je  venais  de  faire;  je  me  plaignis  de  la  chaleur, 
des  bêtes  féroces ,  des  forêts  où  il  n'y  a  point 
d'ombre ,  et  sur-tout  de  ce  vent  empoisonné , 
de  cpsimqon ,  qui  m'avait  presqu'étoufïë. 
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Alors,  avec' cette 'pioîitêrtc  liatùréHè  àiix 
Arabes,  il  se' blâiiia  Iqi-^mèitie ,  d*av6ir  souf- 
fert que  je  vinsse  chei  lui,  avant  de  m*êtré 
reposé,  et  il  m'as^ùi^a  qu'il  n'avait  été  déter- 
miné^ que  par  le  désir  de  voir  un  ^raw^i? 
coibfime  moi.  Je  me  levai  pour  nie  retirer-,  et  le 
sheik  se  levant  aussitôtime  prit  par  lamâih,  eh 
disant:  Vbtis  ignorez  jieut-être  léi^  plus  grands 
dangers  aiijfquéts  t6v^  avez  été  exposé  ;  mais 
vous  avez  un  cœur,  pur  et  des  nàaiils  pures  ; 
Dieu  vous  a  protégé  ;  et  je  puis  di ire  aussi  que 
de  tn6n  câté ,  je  laisais  tout  ce  qui  était  en 
mon -pouvoir^'  ..«>  ..^u-v-i'.,-?^'''.'  ''■>  j.i^-^.:.:;.-!.^/.  > 

Nous  sortîriiesTét'teVîeîHàrd  qui 'était' venu 
m-accueillir  au  bord  de  la  rivière,  marchant 
alors  devant  moi  ,  me  conduisit  à  la  maison 
qui  rîï'avait  été  préparée.'  A  peine  avions- 
nous  achevé  de  prendre  possession  de  notre 
lôgértient ,  [que-  plusieurs  esclaves  des  deux 
sexes  nous  àp|)ortèrent  plusieurs  plats  de 
viande,  avec  béàtiCoup  de  com  pli  mens  de  la 
part  du  sheik.  Quand  nous  eûmes  achevé  de 
manger,  un  jeune  homme  approcha  ses-lèvres 
de  mon  oreille ,  et  me  dit  en  langue  arabe  : 
Fidèle  est  un  diable.  Le  sheik  de  TAtbara  est 
le  diable  lui-mêmei^ ^*^  *" «'  •  ^^*»  tj^;»^»  ffrVî 
'"'  Nous  congédiâmes  alors  tous  les  étrangers; 
car  nous  étions  pressés  de  tenir  conseil  sur 
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notre  içitijfttipn; jet  SpJjiTian.n>*hésUa  pas  à/me 
dire  qw?  Je.  shejk  étfiit  ui;r  traître ,  4^1  njï 
cherchait  qii^'ii^noi^s,  faire  4u.ipal.  Nous  con- 
vînopiçs  jtpvjs  que  nop9  étions  eo  péril  :  toute- 
foi^,  .ea.  attendant  les  seçoi^rs  qui  .ppurraiept 
nous  a^rrij'^ei,* ,  nous  rëçoUipaeS;  de  voir  Iç.çheik 
le  plqt^  ,que  nous  p9UFrjpps.V  i  :  V-jf '>^  l:<>rf> 
Le^^je  fis;p^irtiir  run<expi;ès  pour  le  Ras- 
ElfètL  Le  a5  ,  je  me  rendis  l'âpre  roidi  dans 
la  maisoiidu  sheijti  Le. présent  que  je/lui, fis, 
consistait  en  une  grande  pièce  de  toilç  ^leiue 
de  coton  des  Indes  »  à  fleur  d*or,  une  c^^^tu^ç 
de  sole  et  de  coton,  environ  deux  onces.,de 
civette  ,  deux  livnes  de  muscade ,  et  dix  livres 
de  poivre.  Le  sheik  reçut  ce  don  avec  un  air 
très-gvacieux.  Je  le  priai  alors  de  me  ifiirç 
partir  le  plutôt  possible^  et  d'ordonner  en  con- 
séquence qu'on  me  préparât  deschameaux.il 
me  répondit  que  tous,  ses  chameaux  avaient 
été  dans  le  désert  de  Sable;  mais  que  cela  ne 
rempêeheraitpas  de  nous  faire  partir,  s'ils  en 
obtenait  la  permission  de  Sennaar,  où  il  allait 
envoyer  un  exprès  la.  nuit  suivante.  Je  ré- 
pondis à  Fidèle  que  j'étais  bien  étonné  de  ce 
qu'il  me  disait,  puisque  j'étais  instruit  qu'il 
avait  reçu  des  ordres  de  maccueillir  amicale- 
ment, et  de  me  faire  conduire  avec  promp- 
titude et  avec  sûreté  dans  la  capitale.  Le  sheik , 
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déconcerte,  répondit  d*un  ton  de  voîx  très- 
doux  :  il  me  passe  chaque  jour  tant  d!aiiàire$ 
et  de  lettres  par  les  mains,  que  je  pi|is  avojr 
oublié  celles^!.  Mais  demeurez  ici  seulement 
cette  semaine;  et  si  mes  chameaux  ne  sont  pas 
de  retour ,  j'en  enverrai  prendre  chez  les  Ara- 
bes, par-tout  où  Ton  en  ppurra  trouver.  Ce 
ser^  pour  les  affaires  du  roi,  et  non  ppuv 
les  mjei^nes. -r- li  dii  cela  avec  ue  tel  air  de 
siof^ûtié  et  de  candeur,,  qu'il  n'était  pas  .pos- 
jsibfle  de  s*en  méfier. 

D^n^  la  matinée  du,  1^6,  je  reto^l*^ai  chez 
le  sheik;  Je  ne  restai,  que  quelques  minutes 
avec  lui,  ï-e  ay,, le  vieux  kaja,  c*es^-fi-dire , 
lieutenant  du  gpuveifneur,»  qui  ,m*aviait,«cr 
«ueilli  à  mon  arriyée;,  vâpt  chez  nioi,  et  me 
fit  des  compl^nens,;de  tla  part'  de  :Fi4^1e.  Il 
me  dil;  en  même  t^em^ps  que  le  sheik  était  soi|r 
vent  attaqué  de  douleurs  d'estomac.,  et  me 
pria  de, lui  indiquer  quelque  remède.  Le  vieil- 
lard 4}puta  que  ccfla  vaudrait  beaucoup  mieux 
que.toujs  les  présens ,du  monde  pour; me  faire 
obtenir  ce  qup  je  désirais.  Je  le  chargeai 
d'assurer  Fiilèie   que  je  ferais   ce   qu'il  .de^ 

mandai^     -fc  ia,*";^--J*i*.ft^;-f5  «:.  V-;M«v,  -:v'*^^it'»'|  -'rt 

Le  S.B,  j'Ç  me  rendis  chez  lui.  Je  lui  fis 

pi^ndrederjpécacuanha,qui  eut  tout  le  suc- 

«çèiS  que  nous  pouvions  en  attendre.  J'observai 
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que ,  pendant  que  Fîdële  teiiaît  la  coupe  ,  sei 

mains  tremblaient;  et  quand  il  fut  au  moment 

de  ravalei* ,  ses  mains  tremblèrent  également  : 

8à  conscience  lui  inspirait  sans  doute  des  ëralii  tes 

sur  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  de  iùî  faire 

éprouver.  Quand  il  fut  soulagé  «  iliki'accabla 

de  remercîmens ,  et  me  promit  de  faire  tout 

ce  que  je  voudrais  ;  et  nous  nous  séparâmes , 

en  apparence^  les  meilleurs  amis  du'mohde. 

'     Le  âç,  avant  le  lever  dû  soTéil ^  lèl  "vlëiiiî 

kaya  vint  encore  me  trouver,et  me  dîf'iiiie 

*  ■  -j  f 

Fidèle  n'avait  jamais  été'  aussi  coUténfi;  'de  sa 

santé,  et  (Ju*il  me  ^priait  dé'  venir- 'cbèz'îuî, 

parce  que  deux  de  ses  femmes  étaietït  a(^da- 

blées  de  la  '  même  maladie  qu'il  aVaît  èUei'  Je 

m'y  rendis  le  soïr.  On  me  conduisit^  dansnhe 

grande  chambre  ,■  où  le  sbeik  éfàît  seul ,  ùs^îs 

dans  un  alcôve  ,  fumant.  Il  était  calme,  et 

paraissait  pensif  II  me  fit  beaucoup 'de  tîvi- 

fités,  et  me  témoigna  une  extrême  gratitude 

dé  ce  que  je  voulais  bien  donner  déé'  sôihs  k 

sa  famille.'  Il  m'ajouta  qu'il  avait  réçudëfbrt 

mauvaises  nouvelles  de  Senhaàt* ;  mais  puisque 

la  providence  vou's  a  conduit  fci;  et  qtife  vous 

ne  pouvez  aller  à  Sennaar^  ni  retour'iler"  en 

Abjssinie,  si  vous  voulez  demeui'ei*"icr,  et 

embrasser  la  religion  mahométane,qtki  est  la 

seule  vraie ,  je  vous  donnerai  ma  fille  en  ma- 
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nage ,  et  voud  -serez  la  seconde  personne  du 
gouvernement  de  Teawa'.  Et  comme  mon  in- 
tention' est^  d'aller  l'année  prochaîne  h  la  Mec- 
que ,  vous  deviendrez  alors  gouverneur  de 
l'Athài-a;  et  iiilôi  je  me •prôcù'rerai  à'  Sennaar 
une  place  plus  convenable  à  mon  âge. 

Je  ne  pus  m'empêcher  d'éclater  de  rire  ;  ce 
qui  parut  meittre  le  sheik  de  mauvaise  hu- 
meur. Il  me  demanda  d'un  ton  sérieux  si  je 
riais  de  lui.  i—  Précisément ,  lui  diS-je.  CoiU- 
ment ' pouvez  -  vous  méconnaître  assez  pèù 
pour  imaginer  que  je  serai  un  renégat  ?  Quelle  ^ 
serait  ttonc  la  ràidoil  qui  mé  fërait  marier  , 
changer  de  religion ,  et  vivre*  dans  un  pays 
désolé  par  la  misère,  la  famine,  la  terreur  et 
l'esclavage  ?  Puisque  vous  refusez  de  suivre 
mes  conseils,  s'écria  le  sheik,  n'eii  parlons 
pas  d'avantage^.  Venez  voir  i  taon  hàrefm.-i 
Très-volontiers-,  répliquai- je/'  '-     '^   '' 

'j;;Le  sheik  marchait  devant  moi.  Nou^  tr^i* 
versame»  plusieurs  appar temens  assez  éjé^teir^ 
et  bien  tenus  :  le  plancher  étaït  couvert  de 
tapis  de.Xurquie.  Je  trouvai; dans  une-alcove 
une  des  femmes  du  sheik ,  couchée  sur  le 
tapis,  et  environnée  de  plusieurs  esclaves  né- 
gresses. Le  cercle  s'ouvrit  pour  me  laisser 
passer.  Cette  femme  avait  le  visage  découvert. 
j£- portai  ma  main  à  mes  lèvres  >  puis  du  bout 
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'de  mes  doigts >  je  touchai  le  bout  des  8ienp« 
Pendant  ce  temps^là  lesheikëtait  allé  dans  un 
autre  appartement  chercher  une  nptre  temme , 
çt.il^  l'avait  menée  s'asseoir  vis-à-yis  de  la  pre- 
mière. Ces  femmes  étaient  toutes  deux  dans 
la  maturité  de  Tige;  mais  elles  ne  paraissaient 
pas  avoir  jamais  été  jolies.   r:V-'«  "trfî  yrr«'^. 

Je  dis  au  sheik  :  J'ai  beaucoup  de  questions 
à  faire  à  ces  damçs  :  vous  pourrez  être  té- 
moin ,  si  vo.us  le  voulez  ;  mais  personne  autre 
ne  doit  les  ente{i4i*ç;ç^ç  tel  e^t  Titrage  de» mon 

pays,-"'-':  .,  •  ••;  :  .  .-,:  ;':.ti.:--  ,■  -;K 'f^vri ';>••/-»•  ■':":•  n 
Qu'a-t-il  besoin  d'être  entre  nous  et  notre 
médecin  «  dit  la  plus  âgée.,  Allons. s'écria  Fi- 
dèle, faites  à  ces  dames  toutçs  les  questions 
qu'il  vous  pjaiira  ;  je  ne  veux,  ta  ne  prétends 
j  être  pi^ésent.  Je  les  entends  assez,  me  con« 
liedire  tpute  Ifi  journée  ;  aussi  jeprie  Dieu  que 
vous  les  guérissiez  ;  oU  que  vqus  lies  ri&adiesi 
mujettes ,  afin  qu'elles  cessent  de  me  fatiiguer  de 
leurs  plaintes  ;  une  femme  malade  est- un  iléau 
suffisant  pour  punir  un  diable. -^  Eh  bien  I 
portez  donc ,  lui  dis^je,  ainsi  que^  toutes  ces 
femmes  inutiles,  i  j»«.  >  -,;,!!!.:>  /. 
.  Le  sheik  ne  parut  pas  embar^ssé  de  faire 
sortir  lesesclaves  ;  il  pritun  petit  fouet  qui  était 
pandu  dans  un  coin  de  la  salle  ;  et  bien  heu- 
leuscs  furent  celles  qui  purent  les  premières 
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gagner  la  porte. . J*aperçu8  ,. .m  milieu  de 
toutes  ces  ^emr^e^ ,  U|Oe  jeJMfie  et  j.o)ie .  pe^- 
$onne  couverte  des  pieds  jusqu'à  la  tète;  Fidèle 
la  prit  par  la  maja^  et  la  ^t  entrer  ,  en. lui 
disant  :  k  Vieni»^^, .  Aiseach.  .m  JVpi^^s  quoi  \l 

f  II  ■■!,  *  f  i*> 

8  en   4l|Aé      .1    I       ><•(..  i  /'     .^       j'j      •    l  I    ry  f  I  f  I  r  f  rri  /  |.%    *   i,    •  .    •  »     . 

Je>;  me  garderai  bien  de  ^'apporter  ici  le^ 
questions  que  je  fis  aux  deux  femmes  du  sheik» 
non  plus  que  les  choses  dont  elles  se  plai- 
gnaient :. ce  sont  des  secrets  que,je.ne.,i!^vële- 
rai  point,  jli'ëpicacuanha  que  j'employai ,  révUSr 
sic  à  merveille;  mais  pendanf;  q;^Je  je  radmi» 
nistrais ,  je  remai'quai  que  1^  jeune  personne , 
qui  jusqu'alors  avait  été  couVerte,  laissait  tomr 
ber  son  voile,  Je  fus  frappé  de  son  extrême 
b,eauté>  Tous  ses  y^temens  consistiftient  en  une 
chemise  bleue^qui  lui  tomlaait  jifsqu'aux  pieds. 

Quoique  cette  jeune  per,son4i;EiV^ût^P^^^*''^^ 
ans,  sa  taille, était  au-djss^us  d'une  taille  ordi- 
naire; tous, ses  traits  ;çhArfnans  auraient  pu 
servir  de  ipp^èle  à  un  peinjtif  ^.. , ,,  , ^  ,  ;  .  ,,j. 
.  Les  dân;i<çs  s'aperçurent,  k  ,quel  point;  j'étais 
ému  deiCe  qpe  je  venais  de  .yç^k^,  I^  fille, d'A- 
delan  ni,^4^t  alors  : — Vou^fivee:  resté  si  long* 
tem|]|senAb3r|S$inic^  que  VQus  devez  faire  bien 
pev^decasdes  temnaes  de  F>^/A«rA  /  mais  on 
dit  qne  I^Sc^^mmcs  de  VKwîQp^  sont; si  blan* 
cbes  11  <qiU)ç)çiir  beauté  jl'enopQEte  sur:  eeUe  de 
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toutes  If  8  autres. .«.  Je  n'ai  iamais  été  moins 
persuade  de  cette  yérité  qu'à  présent ,  hii  re- 
pondis-je.  ••'*  ■'  'lï'-'^-'  > ''^M/^f  f;.7i»-.- ..<,..^', 
'  ''Aiseach  me  fit  une  inclination  pleine  de 
||;râce ,  pour  me  montrer  qu'elle  entendait  fort 
bien  ce  compliment  :  les  femmes  rirent  beau- 
eôup.  Apres  avoir  prescrit  à  mes  malades  le 
régime  qu'eNes  devaient  suivre  ,'je  pris  éongé 
d'elles  :  Aiseach  m'accompagna  ;  quand  elle 
fut  à  )a  dernière  porte ,  elle  remit  son  voile  , 
et  elle  me  dit  d'une  voix  basse  :  Ne  reviendrez- 
vous  pas  demain?        •»  '"•'"  r^'^^yf'x'iin  j;  ;.,< 

'  Le  3i  ifiarSf  je  me  rendis  chez  le  sheik , 
curieux  de  ce  qu'il  me  dirait  de  ses  femmes. 
Je  lui  en  demandai  d*abord  des  nouvelles , 
et  il  se  contenta  de  me  dire  qu'elles  se  por- 
taient bien  ;  il  ajouta  qu'il  savait ,  à  n'en  point 
douter,  que  j'avais  dans  mes  caisses  deux 
mille  once  d'or  et  plusieurs  autres  dbjets  pré- 
cieux, et  qu^il  croyait  que  je  ne  serais  pas 
assez  fou ,  pour  lui  refuser  cinq<*cent8  piastres  ; 
que; si  je  coi^ntais  à  les  lui  donner^. il  me 
ferait  partir  dans  deux  jours  pour  '  Sennaar. 
■  Fort  bien l  le  voilà  donc,  m'écriâi^je  ,  ce 
secret,  que  je  savais  depuis  long  -  tenvs  caché 
dans  votre  cœur  !  Laissez  -  moi  vous  ihteux 
instruire  :  je  n'ai  pas  trois  onces  d'or  dans  mes 
caisses:  mais,  quand  elles  en  seraient  pleines;, 
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ne  vous  y  trompez  pas ,  vous  ne  seriez  pas  ca- 
pable d'en  ouvrir  une  seule.  Croyez  que  je 
ne  suis  ni  une  femme,  ni  un  enfant.  Je  suis 
bien  armé  ;  j'ai  avec  moi  des  hommes  braves  ; 
ainsi  essayez  vos  forces  contré  moi ,  quand 
vous  le  voudrez.  En  achevant  ces  mots  ,  je  me 
levai  et  je  sortis. 

A  onze  heures  du  soir  ,  le  vieux  ka^^a  que 
je  ne  voyais  jamais-,  que  quand  il  était  chargé 
de  quelque  message  ,  vint  me  demander  du 
café,  il  en  buvait  au  moins  vingt  tasses ,  toutes 
les  fois  que  je  lui  en  faisais  servir.  Il  eut  d'a- 
bord l'air  modéré^  e,t  il  me  parla,  comme  il 
le  disait ,  en  ami;  mais  ,  quand  il  fut  açsis  , 
il  blâma  hautement  ma  manière  de  me  con- 
duire avec  le  sheik  dont  il  vanta  à  l'excès 
le  courage  et  la  .générosité.  Je  lui  répondis 
sur  le  même  ton  :  Je  vous  répète  ce  que  j'ai 
dit  aujourd'hui  à  votre  maître  :  c'est  qu'il  ne 
peut  me  voler  et  m'assassiner  à  Teawa ,  sans 
que  les  gens  de  votre  nation  en  répondent , 
en  quelqu'endroit  qu'ils  aillent.  Je  ne  me  lais- 
serai point  dépouiller  de  ce  qui  m'appartient  , 
sans  me  défendre  de  tout  mon  pouvoir  ;  et 
je  vous  avertis ,  pour  que  vous  en  fassiez  votre 
profit  ,  qu'il  y  a  déjà  probablement  à  Sen- 
naar  des  envoyés  du  roi  d'Abyssinie ,  pour  se 
plaindre  et  demander  justice  de  ce  qu'on  me 
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retient  ici.  A  ces  mots  ,  le  vieux  kaya  se  le- 
va ,  en  secouant  la  partie  de  sa  rôbë  qui  cou- 
vrait sa  poitrine,  et  il  dit  qu'il  était  bien  fâ- 
ché^ mais  qu'il  se  lavait  les  mains  de  tout  ce 
qui  pouvait  arriver.      '••  •      "   .v>.;/,'.;       .  - 

Le  premier  avril ,  un  exprès  du  sheik  de 
Beyla  arriva  avec  un  rhessage  pour  Fidèle. 
J'ignore  ce  qu'il  contenait  ;  mais ,  vers  midi , 
l.'exprès  vînt  nous  rendre  visite.  C'était  un  do- 
mestique de  confiance  :  nous  nous  explicâmes 
avec  lui.  Il  proposa  de  s'en  Retourner  tout  de 
suite  auprès  de  son  maître ,  pour  l'avertir  de 
noti*e  situation  ,  et  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
nousenvoj^er  un  mOullah,  en  présence  duquel 
Fidèle  n'oserait  rien  entreprendre  contre  nous. 
L'exprès  repartit  pour  Bevlà  la  nuit  suivante. 

Nous  passâmes  trois  ou  quatre  jours  à  for- 
mer des  conjectures  ,  sur  ce  qu'étaient  deve- 
nus les  gens  que  j'avais  envoyés  en  diffërens 
endroits.  Le  8  avril  ,  j'étais  prêt  à  me  ren- 
dre chez  le  sheik  ,  quand  un  message  de  sa 
part  m'annonça  qu'il  était  en  affaire  ,  et  que 
je  ne  pouvais  pas  le  voir  ;  mais  il  me  fit  dire 
qu'il  m'attendait  le  lo  avril ,  h.  six  heures  du 
soir. 

Je  résolus  de  n'aller  chez  lui ,  que  feîén  armé; 
mais  pour  ne  point  donner  d'ombrage ,  je  ca- 
chai mes  armes.  Mes  gens  m'attendirent  à  la 
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jpforte.  Je  trouvai  Fidèle  dans  une  chambre 
spacieuse,  et  assis  dans  une  alcôve,  sur  un  grand 
sûpha  orné  de  rideaux  des  Indes ,  relevés  de 
chaque  côté ,  de  manière  qu'ils  formaient  des 
festons.  -~  Quoi  !  seul ,  me  dit-il  ?  —  Oui ,  ré- 
pondis^je.Je  m'aperçus  bientôt  qu'il  était  ivre. 
•^  Eh  bien  !continua-t-il^  avez-vous  apporté  le 
nécessaire  ?  où  sont  vos  piastres  ?  —  Je  n'en  ai 
point  >  lui  répondis-je.    ■      ■  ' 

En  achevant  ces  mots,  je  voulus  sortir;  mais 
il  s'écria:  Hakim  ,  infitJèle,  diable  je  sais  que 
vous  avez  vingt  mille  piastres  en  or  ;  donnez- 
m'en/ deux  mille  avant  de  sortir  d'ici ,  où  vous 
êtes  mort  ;  je  vous  tuerai  de  ma  propre  main. 
Aussitôt  il  tira  son  sabre  d'un  air  menaçant, 
et  troussant  sa  chemise  jusqu'au  coude  ,  il  me 
dit:  J'attends  votre  réponse. 

Je  fis  un  pas  en  arrière  ;  et  ouvrant  ma  ca- 
pote y  je  portai  la  main  à  mon  petit  mous- 
qi^eton  ,  et  je  dis  au  sheik,  d'un  ton  de  voix 
ferme  ;  voilà  ma  réponse.  En  entendant  le 
bruit  que  fit  le  ressort  du  mousquet  ,  quand 
je  le  dépliai ,  il  crut  que  je  venais  de  le  ban- 
der ,  et  que  j'allais  faire  feu  ;  laissant  tomber 
son  sabre  ,  il  se  renversa  sur  son  sopha  ,  et 
me  dit  :  Au  nom  de  Dieu ,  Hakim,  croyez  que 
je  ne  faisais  que  badiner. 
Les  femmes  du  sheik  avaient  accouru  à  la 
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porte  ;  mes  gens  furent  introduits ,  ajrant cha- 
cun un  fusii  dans  la  main  ,  et  des  pistolets  k 
la  ceinture.  Le  sheik  ,  assis  dans  son  sopha  , 
prétendait  que  tout  ce  qu'il  avait  fait ,  n'était 
qu'une  plaisanterie.  Je  fis  cesser  tous  les  pro- 
pos  en  me  retirant.  , 

Soliman  m'apprit  en  chemin  que  le  moul- 
lah  était  arrivé,  et  que  le  domestique  du  sheik 
de  Beyla  m'attendait  chez  moi.  Ce  domesti< 
que  nous  prévint  que  le  lendemain  matin ,  le 
moullah  serait  assis  avec  le  sheik  Fidèle  ,  à 
l'heure  où  l'on  administre  la  justice.  Je  me 
mis  au  lit ,  et  je  tombai  dans  un  profond  som- 
meil ;  mais  ,  un  peu  avant  minuit ,  je  fus  ré- 
veillé par  un  n?.essage ,  dont  les  femmes  du 
sheik  avaient  chargé  une  esclave  abj^ssinienne.' 
Ces  femmes  m'avaient  fait  dire  de  me  bien 
tenir  sur  mes  gardes  ,  parce  que  le  sheik  avait 
résolu  de  se  venger  cruellement  de  moi  et  de 
mes  compagnons.      ■     • 

Je  fis  faire  de  sincères  remercîmens  à  ces 
femmes  généreuses  ;  je  remis  en  même  temps 
à  l'esclave  un  peu  de  civette  pour  les  deux 
femmes  du  sheik ,  avec  un  présent  de  la  même 
poudre  pour  la  jeune  et  belle  Aiseach.  Le  ma- 
tin ,  je  me  rendis  à  la  maison  du  sheik  ^  ac- 
compagné de  Soliman  et  d'ismaël.  nous  ne 
portions  point  d'armes  dans  nos  mains  ;  mais 
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nous  avions  chacun  un  coutelas  et  un©  paire  ^^r^ 

,        .       ,         ,    ,  .  .       *    ,       '    Xîubie.. 

de  pistolets  a  la  ceinture,,;  ^t^  f  .  iiit*  rf  ">tf  v 
Le  Moullah  se  noiumait  WeJled-Mrftah  , 
c'est-à-dire  ,  le  fils  de  l'interprétation  ,.,ou  de 
Texplication.  Il  avait  la  réputation  d'être  par- 
venu à  un  si  haut  degré  de  sainteté,  qu'il 
avait  [ait  plusieurs  miracles  ;  qu'il  avait  eu  des 
communications  avec  des  anges,  qu'il  avait 
même  quelquefois  fait  venirlc  diable  en  sa  pré- 
sence, pour  le  réprimander.  Ce  moullali  était 
d'une  taille  au-dessus  de  la  médiocre.  Il  avait 
un  teint  Fort  noir,  peu  de  barbe,  les  jeux 
creux,  le  visage  décharné;  il  paraissait  âgé 
d'une  soixantaine  d'années;  enfin  s'il  était  saint, 
nous  ne  pouvions  pas  dire  que  c'était  un  beau 
saint.  J'appris  parla  suilequ'il  faisait  un  grand 
usage  de  l'opium  ,  à  qui  il  devait  sans  doute 
l'avantage  de  converser  avec  les  anges. 

Le  muuUah  avait  avec  lui  un  autre  saint  ,. 
plus  jeune  et  plus  robuste ,  qui  étoit  allé  plu- 
sieurs fois  à  la  Mecque,  et  qui  y  avait  vu 
Métical-Aga,  mais  sans  faire  sa  connaissance. 
Ce  jeune  saint  avait  vu  aussi  les  vaisseaux  an- 
glais qui  faisaient  le  commerce  à  Jidda  ,'et  il 
savait  le  nom  de  notre  nation  ;  mais  pas  da- 
vantage. 11  étoit  shérif,  c'est-à-dire  ,  descen- 
dant de  Mahomet ,  degré  de  noblesse  très- 
TQm&  XXr.  T 
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jj^j^^    respecté  parmi  les  Arabes ,  et  qu'on  distingd^ 
toujours  par  un  turban  vert  '-    *. -  >'  '     / 

Les  deux  saints  étaient  assis ,  un  de  chaque 
côté  du  sheik  Fidèle  ;  et  debout  devant  lut 
étaient  deux  esclaves  tenant  un  grand  sabre. 
Fidèle  avait  l'air  extrêmement  serein  :  mais 
quand  nous  nous  approchâmes  de  lui,  et  qu'il 
vit  nos  pistolets ,  il  parut  déconcerté.  iJCepen*» 
dant  je  lui  fis  une  révérence  et  lui  pris  la 
main:  je  fis  également  une  révérence  k  leurs 
deux  saintetés.  Le  jeune  saint  ne  vit  pas  plu- 
tôt le  turban  d'Ismaël ,  qu'il  s'éleva  et  l'em- 
brassa :  et  quoique  mon  shérif  janissaire  fôt 
tout  dépenaillé ,  ce  saint  baisa  son  front  avec 
beaucoup  de  respect  >  parce  qu'ïsmaël  étaîl 
plus  âgé  que  lui.  Le  moullah  en  fit  autant , 

d'un  air  moins  cérémonieux.  Ismaël  ne  fit  au 
sheik  qu'une  légère  salutation  y  et  nous  nous 
assîmes  tous.         ^       ?     * 

Le  moullah  se  tournant  vers  moi ,  me  dit  : 
Sheik,  venez -vous  de  VHabesh?  Avez-vou» 
des  lettres  pour  Sennaar. 

— Je  viens  de  VHabesh,  répondis-je,  avec 
des  lettres  pour  le  roi  dé  Sennaar.  Je  porte 
également  à  ce  prinoe  des  lettres  du  shérif 
de  la  Mecque  et  d'Ali-  Bej  du  Caire.  Vous 
êtes  le  maître  de  les  voir  toutes  :  cependant 
contre  la  foi  respectée  même  parmi  les  nations 
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payennes ,  je  suis  retenu  ici  par  le  sheik  Fi- 
dèle ,  qui ,  la  nuit  dernière ,  a  tenté  de  m*as- 
sassinerdans  sa  propre  maison  ,  parce  que  je 
ne  voulais  pas  lui  donner  deux  mille  piastres. 

Le  sheik   Fidèle  pâlit ,  et  eut  à   peine   la 
force  d'articuler  ces  mots  :  —  Gela  n'est  pas 
vrai. — Cela  «st  aussi  vrai  ,  comme  il  est  vrai 
^pfi.ee  livre  est  l'ouvrage  de  Dieu ,  dit  Ismaël 
en  montrant,  le   Koran   que  tenait  le  shérif. 
N'aviez- vous  pas  votre  sabre  nud  à  la  main? 
le  fourreau  n'était-il  pas  k  terre  quand  je  suis 
entré  dans  la  chambre  ?  contre  qui  tiriez-vous 
le  sabre  ?— C'était  par  gaîté,  pour  m'amu- 
ser  un  moment^  dit  Fidèle  en  se  tournant 
vers  le  meullah  :  je  badinais  avec  ce  chrétien 
qui  était  venu  pour  m'apporter  des  médecines. 
Le  maure  Soliman  et  moi  ajoutâmes  encore 
quelques   propos.  —  Tout  ce   qui  s'est  passé 
ici ,  dit  le  moullah  ,  est  fort  déplacé  :  si  un 
homme  s'amuse  avec  des  sabres  nuds ,  n'est-il 
pas  vraisemblable  que ,  quand  il  sera  irrité  ,  il 
s'en  servira  pour  tuer  les  gens?  Sheik  Fidèle , 
vous  ne  deviez  pas  en  agir  ainsi  ;  renvoyez 
cet  homme  ;  il  vous  est  facilte  d'avoir  des  cha- 
meaux :  les  hommes  tels  que  celui-là  ne  por- 
tent point  d'argent;  ils  sont  toujours  plusieurs, 
en  tout  temps  et  en  tous  lieux ,  errans  sur  la 

surface  de  la  terre  :  ils  sont  derviclies  ;  ils 
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s  appliquent  à  Tëtudedes  plantes  et  des  eaux, 
et  guérissent  les  maladies. —  Béni  soit  Dieu! 
m*écrjai-je  ;  c'est  la  pure  vérité  :  je  suis  un 
derviche,  un  pauvre;  mais  un  homme  inno- 
cent.  '       '^-    -u-.)   '  !-.     ',      .  ■  ■>  '■'■;■     .    !•  » 

Fidèle  répondit  au  mbullah  qui  semblait 
s'enorgueillir  de  son  savoir  :  —  Si  je  puis 
avoir  des  chameaux  ,  je  le  ferai  partir  la  se- 
maine prochaine.  Aussitôt ,  nous  nous  le- 
vâmes; en  sortant,  je  pris  la  main  du  sheik, 
et  il  me  dit  avec  une  gaîté  feinte  :  --  Eh! 
bien  ,Yagoubé,  sommes-nous  amis  à  présent? 
Je  lui  répondis  du  ton  le  plus  doux  qu'il  me 
fut  possible  de  prendre  ;  Sheik ,  je  n'ai  jamais 
été  votre  ennemi.  Le  moullah  me  dît:  il  faut 
oublier  tout  ce  qui  s'est  passé  ;  et  puisque  vous 
êtes  recommandé  par  le  shérif  de  la  Mecque , 
je  serai  votre  ami  ainsi  que  le  sheik  :  et  moi 
aussi ,  dit  le  jeune  shérif. 

Ni  le  sheik  ni  le  moullah  ne  s'attendaient 
à  me  voir  le  dimanche  ;  car  je  les  avais  pré- 
venus que  c'était  un  jour  de  fête  pour  moi. 
Je  montai  et  rectifiai  mon  quart  de  cercle,  dans 
l'intention  d'observer  l'éclipsé  de  lune  qui  de- 
vait bientôt  avoir  lieu  ,  et  d'en  profiter  pour 
épouvanter  Fidèle  et  commencer  ainsi  les  châ- 
timent qu'il  méritait. 

Lç  i3  avril ,  je  me  rendis  chez  le  sheik  ; 
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[C  trouvai  à  la  porte  une  foule  trës-iiombreuse»  ' 
Un  arabe  de  la  tribu  des  Jebaina»  était  venu 
tout  nud  porter  la  nouvelle  qu'AmraonJo&, 
(ietenant  d'Aïto-Confu  au  gouvernenvent  de 
Nara,  avait  surprit  une  caravane  de  l'Atbara, 
qui  était  allée  chercher  du  sel  ;■  que  le  sel-  et 
les  ânes  avaient  été  pris ,  et  leurs  conducteurs 
mis  dans  une  étroite  prison.   Iii  r*  ii-v) 

Lemoullahdit,  qu'apparammeut  j'avais  en- 
voyé quelque  exprès  à  Yasine,  pour  lui  ap- 
prendre que  j*étais  détenu  ,  et  que  l'în'resta- 
tion  de  la  caravane  était  une  représaille.  Il 
me  dit  : — Hakim  ,  depuis  que  vous  êtes  à 
Teawa , avez-vous  envoyé  quelque  avis  awRas 
El-Fee IF  Avouez  la  vérité  et  ne  craignez  rien. 
Je  m'aperçu  aisément  que  le  moullah  désirait 
que. j'avouasse  que  \&  m'étais  plaint  du  sheik  , 
et  je  sentais  moi-même  que  cet  aveu  ne  pou*- 
vaitique  m'être  utile.  —J'ai ,  dis-je,  fait  par- 
tir deux'foi&  deux  messages  deTeawa  ;  je  me 
suis  plaint  en  même  temps  de  ses  demandes 
de  piastres  et  du  dessein  qu'il  avait  de  me 
tuer. 

Tous  ,    d'une  même  voix ,  condamnèrent 

Fidèle,  qui.  n'avait  rien   à  répondre©  11  dit 

jx)urtant  que ,  s'il  connaissait  celui  qui  avait 

porté  mon  message ,  il  lui  trancherait  la  tête, 

quand  il  ser.ait   sou  frère.  —Mais  cela  est 
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"■^r —  impossible,  ajouta-t-il  ;  si  un  messager  8*était 
absenté ,  ne  Taurais-je  pas  su  ?  Ainsi  ce  que 
dit  Hakimest  impossible.       •   ^ 

—  Sheik,  répondis-je,  vos  messagers  et  les 
miens  ne  sont  pas  les  mêmes;  et  je  ne  de- 
manderai jamais  votre  agrément  pour  en- 
voyer au  Ras  El-Feel ,  ou  au  Sennaar  ;  ainsi 
donc  tout  l'embarras  est  de  savoir  si  on  sait  à 
la  Mecque  ce  qui  m'arrive  ici.  Vendredi  est 
le  jour  que  vous  fêtez  :  Eh  bien!  si  Taprès-mi- 
di  se  passe  comme  celle  d'un  jour  ordinaire  ; 
regardez-moi  comme  un  imposteur  :  mais  si 
vendredi ,  avant  quatre  heures  ,  il  ne  paraît 
dans  les  cieux  un  signe  extraordinaire,  alors 
vous  ne  pourrez  plus  douter  que  je  né  sois 
innocent,  et  que  les  desseins  de  Fidèle  ne 
soient  connus  à  Sennaar ,  à  la  Mecque,  au 
Caire,  à  Gondar ,  et  partout  ailleurs ,  et  qu'ils 
ne  soient  également  odieux  aux  jeux  de  Dieu 
et  des  hommes.  —  Et  le  moullah  levant  les 
yeux  au  ciel ,  et  comptant  dévotement  les 
grains  de  son  chapelet,  s'écria  :  ullah  aJibar  -, 
Dieu  est  grand. 

Dans  la  matinée  à.\\  14 ,  le  moullah ,  le 
sliérifple  domestique  du  sheik,  de  bêla ,  et 
le  vieux  Kaja  vinrent  voir  mes  montres  et 
mes  pendules.  Ils  s'assirent  devant  ma  porte , 
sur  des  bancs  où  je  leui*  fis  servir  du  çalp 
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Nous  parlions  de  la  manière  de  vivre  des  dei>  f^^^^^ 
viches ,  quand ,  tout-à-coup  un  domestique     Nubîo. 
cria  :— nouvelle  de  Sennaar;  nou&nous  re- 
tournâmes, etvimes  venir  à  nous  trois  humtnes, 
l'un  desquels  était  Texprës  que  j'KVai$  énvo^^é 
du  Ras  El-Feel  à  Sennaat  :  il  mé  rerïiît  unç 
lettre  d*Hagi - Belal,  Je  fis  part  de  cette  lettre 
à  ceux  qui  étaient  veims  me  voir  :  ils  m'en 
fëlicitërent;  puis  toute  la  compagnie  m^quitta 
pour  aller  chez  Fidèlo  s'inlbrmer  quelles  nou* 
velles  particulières  il  pouvait  ayoir  i'e!(;\iesv>;^n^ 
Environ  une  heure  après ,  le  sheik  m'en- 
voya chercher;  il  était  ^ssis  avec  lemqullah 
et  le  vieux  Kaya  ;  et  il  tenait  à  la  maifi:  deux 
lettres  d'Yasme.  Css  lettres  étaient  (brkcourtes, 
mais  pleines  de  reproches  de  ce  qaon  me 
retenait  malgré  n^oi.  Ces  lettres  faisaient  men- 
tion des  plaintes  envoyées  Aniheik  Adelan  à 
Sennaar  4  sans  dire  pourtant  de  quelle  part  ; 
mais  c'était  probablement  de  la  part  d'Alto- 
Confu.         !•. !  •    i.t^.À  \ii. 


'  l'it. 


Le  lendemain ,  le  moullah  me  fit  dire  que 
les  chameaux  étaient  prêts;  qu'on  manquait 
à  la  vérité  de  girbas  pour  mettre  de  l'eau  ; 
mais  qu'il  me  donnait  sa  parole  que  je  les 
trouverais  toutes  pleines  à  la  rivière ,  ainsi 
que  le  restte  des  provisions  nécessaii-es  pour  me 
rendre  à'Beyla.  Il  exigeait  seulement  que  je 
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^^TT^ fisse  la  paix  avec  le  sheik  ,  et  que  je  lui  pro- 
misse de  ne  pus  porter  des  plaintes  contre  lui 
à  Sennuar.  Je  B«i  répondre  au  moullah ,  que 
quelque^  mauvais  traiiemensque  j'eusse  reçus, 
)e  voulait' bien  ,  par  rapport  à  lui  ,  faire  tout 
ce  qu'il  souhaitait.  * 

•  Lt  IctHnenKipH ,  vers  les  neuf  heures ,  nous 
nous  rendîmes  ehev  lesheik  ,et  nous  com- 
nienc<titie»<lout  desuité  à  entrer  en  matière. 
Je  m'eng'agcii  i»  calmer  Yasine,  dont  les  mes- 
sai>ci*8n''avaient  pas  voulu  entrer  dans  la  ville; 
mai«j  qui  y  vinrent,  dès  (pie  je  leur  fis  dire 
que  jVMdis  partir.  On  servit  un  grand  déjeu- 
ner: le  moullah  et  le  shérif  eurent  un  plat  à 
part  ,  avec  un  autre  6uint  qui  était  venu  les 
joindre.  Quand  nous  eûmes  achevé  de  déjeû- 
ner, nous  nous  levâmes  et  nous  pr  nonçâmes 
laprfère  de  paix.  Nous  nous  rendîmes  ensuite 
tous  stir  la  place  du  marché;  et  le  sheik  fit 
conduire  chez  moi  huit  chameaux.' rV.     ;:. 

Un  domestique  du  kaya  tenait  mon  che>- 
val;  aussitôt  me  dépouillant  de  ma  capote  et 
prennnt  en  main  un  petit  fusil  à  deux  coups , 
je  m'élançai  sur  mon  cheval  ,  je  lui  fis  faire 
tout  ce  qu'il  était  capable  d'exécuter,  courant 
à  tonte  bride,  et  faisant  feu  à  droite  et  à 
gauche.      ;i:..   ^  ;         , ,      v- 

Tuus  ceux  qui  me  contemplaient  étaient 
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remplis  d'ëtonnement,  et  d'une  sorte  de  ter-' 
reur.  Ils  n'avaient  jamais  vu  personne  tirer  un 
fusil  h  cheval  et  moins  encore  un  fusil  qui  tirait 
deux  coups  de  suite,  sans  qu'on  le  rechargeât. 

Fidèle  rit,  ou  plutôt  feignit  de  rire.— Ce 
cheval ,  me  dit-il ,  semble  avoir  une  intelli- 
gence humaine!  — Tel  qu'il  est,  lui  répon- 
dis-je,  en  mettant  pied  à  terre,  un  prince 
m'en  a  fait  présent  ;  et  moi ,  je  vous  le  donne , 
pour  vous  prouver  que  je  suis  votre  ami ,  et 
que  je  ne  vous  aurais  pas  refusé  quel(Jufes 
misérables  piastres ,  si  je  n'avais  pas  fait  vœu 
de  pauvreté.  L'argent  n'est  d'aucu  prix  à  mes 
^^eux  :  ainsi  je  n'en  porte  pas.  Ce  présent  fut 
reçu  avec  joie.    ••"'  :  .v^--.-  ij/-f«»oy-^s  ,ii\ 

Le  moullah  extrêmement  surpris ,  dit  alors 
au  sheik  Fidèle  :  —  Comment  àtxtz  -  vous  pu 
concevoir  le  projet  de  tourmenter  un  tel 
homme!  Je  vous  ar  dit  ce  qu'il  était  :  nos 
livres  parlent  de  ces  sortes  &é  gerts;'îl8  pas- 
sent leiir  vie  à  errer  sur  la  surface  de  la  terre , 
pour  chercher  la  sagesse  ;  ils  continueront 
ainsi  jusqu'à  la  fin  du  mondé. — Jem'in(*linai, 
comme  pour  approuver  le  moullah;  et  tous 
les  auditeui*8  levèrent  les  yeux  au  ciel  ,  en 
admirant  le  grand  savoir  de  re  saint  ,  et  en 
répétant  leur  exclamation  ordluahe  ;  uHah 
ukbar!  Dieu  est  grand  î  '  .'"f'>    .    '  ■ 
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Prenant  alors   congé  d'eux  ,  je  m'en  allait 
chez   moi,  quand   le   jeune  shérif  m'appela 
et  me  dit  :  J'imagine  qu'k   cette  heure  que 
nous  sommes  tous  en  paix  «nous  ne  verrons 
pas  le  signe  que  vous  nous  avez  dit  devoir 
paraître  aujourd'hui  dans  les  cieux?— «S'il  ne 
paraissait  point ,  je  serais  un  menteur  ,  luivé 
pondis  -  je  :  souhaitez-vous  le  voir  ?  —  Je  le 
souhaite,  répliqua-t-il ,  pourvu  qu'il  r.e  •  .j,8e 
point  de  mal.—  Eh  bien  !  dis-je ,  vous  le  verrez 
et  il  ne  ferra  point  de  mal  k  présent.  J'espère, 
au  contraire ,  qu'il  portera  la  santé ,  le  bon- 
heur ,  et  une  abondante  moisson  dans  le  pay^ 
de  Teawa^  et  dans  le  royaume  de  Sennoar. 
Allez-vous-en  chez  vous.  Je  vais  achever  dç 
préparer  me»  atïàires  pour  partir  :  dans  deux 
heures  et  quelques  minutes  j'irai  vous  rejoin- 
dre, et  le  signe  sera  visible.  Alors  les  Arabes 
me  quittèrent^  et  je  lu  dans  leurs  yeux  qu'ils 
.auraient  mieux  aimé  que   la  chose  eût  été 
oubliée.  J'entendis  même  le  sheikqui  disait  au 
shérif:  —  Que  ne  le  laissiez-vous  songer  à  ses 
affaires  et  à  son  départ;  h.  quoi  bon  un  signe  à 
présent? 

L'heure  de  l'éclipsé  r  l'tai;  ^ùs  éloignée.  Je 
revins  chez  le  sheik  :  il  était  avec  le  mouUabj^ 
le  shérif,  le  vieux kaja  ,  et  deux  ou  trois 
autres  de  ses  smis*  Le  shérif  me  demanda  et^ 
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quel  endroit  le  signe  naraltrai;  ;  et  le  moullah, 
s'il  serait  accompagé  d'éclair  et  de  tonnerre. 
Je  répondis  qu'il  n'aurait  rien  d'effrayant. 
Aussitôt  je  sortis ,  et  je  vis  l'éclipsé  de  lune 
"o  nmencée.  Elle  devait  être  totale.  Cepen- 
laac  je  n'avertis  le  sheik  et  ses  compagnons 
que  lorsqu'elle  fut  très-apparente,  reivenant 
alors  vers  eux  ,  je  les  menai  dehors^  et  leur 
dis  :  —  Regardez  maintenant  ;  dans  quelques 
momens  cet  astre  sera  totalement  plongé  dans 
les  ténèbres^  et  vous  ne  distinguerez  qu'un 
peu  de  clarté  autour  de  son  orbe.     ; . 

Ils  furent  encore  plus  effrayés  de  ce  que  je 
leur  annonçais  que  de  ce  qu'ils  voyaient; 
mais  l'éclipsé  devint  totale.  La  frayeur  s'em- 
para de  tous  les  esprits  ;et  les  femmes  au  fond 
de  leurs  appartemens ,  poussaient  des  cris 
plaintifs.  —  A  présent  que  j'ai  tenu  ma  parole, 
dis-je  à  ceux  qui  étaient  autour  de  moi  ^  cet 
astre  va  reprendre  sa  clarté  première  ,  et  elle 
ne  fera  du  mal  ni  aux  hommes ,  ni  aux  ani- 
maux. '  :-■■   -..'..^  .   '  .1...  •  .  "-.• 

W%  ne  voulurent  pas  permettre  que  je  m'en 
allasse  jusqu'à  ce  que  la  lune  eût  reparu  toute 
entière.  J'y  consentis  volontiers  ,  et  je  deman- 
dai au  sheik  l'agrément  de  voir  les  deux  femmes 
^  qui  j'avais  donçé  de  l'ipécacuanha.  Il  fut 
charmé  de  ma  proposition ,  et  m'invita  à  en- 
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.trer.  Je  rencontrai  dans  ranti-chambre  deux 
ou  trois  négresses  esclaves ,  et  la  jeune  et 
belle  Aiseach ,  qui  me  dit  avec  terreur  :  O 
Hakim!  qu'est-ce  que  nous  voyons?  qu allez- 
vous  donc  faire!  Je  vais,  lui  dis-je,  madame, 
faire  une  des  choses  les  plus  désagréables,  de 
ma  vie;  je  Vais  prendre  congé  de  vous.  Je  fus 
au  même  instant  environné  d'une  troupe  de 
femmes,  les  unes  portant  des  enfans  sur  les 
bras  y  les  autres  pleurant.  J'entrai  dans  la 
rchambre  où  étoient  les  deux  é|M)uses  du  sheik , 
et  je  tachaide  les  tranquilliser  le  plus  qu'ils  me 
fut  possible.  Nous  nous  séparâmes,  en  nous 
témoignant  beaucoup  de  regrets  ,  et  en  nous 
assurant  d'une  amitié  réciproque.  Je  les  priai 
en  même  temps  de  vouloir  bien  m'envojer 
•l'esclave  abyssinienne  qui  avait  coutume  de 
nous  porter  à  manger  ,  et  de  lui  remettre  une 
toile  blanche  pour  envelopper  les  présens  que 
je  voulais  leur  faire.  De  leur  côté  elles  me 
dirent  que  la  ville  de  Sennaar  était  un  séjour 
très-dangereux  pour  les  hommes  blancs  ;  mais 
qu'elles  auraient  soin  de  me  recommander  au 
sheih  Adelan  ,  et  aux  femmes  du  roi  ;  et 
qu'elles  chargeraient  de  ces  recommandations 
l'esclave  d' Adelan ,  chargé  de  me  conduire. 

Quand  je  revins  auprès  du  sheik  ,  l'émer- 
sion  de  la  lune  était  fort  avancée;  et  je  trou- 
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vaî  tous  les  spectateurs  qui  reprenaient  Un 
]ieu  courage ,  quoiqu'ils  eussent  encore  l'air 
ctonné.  lîs  répétèrent  tous  les  contes  absurdes 
qu'ils  font  à  ce  sujet.  Enfin  je  pris  congé  d'eux , 
eu  les  assurant  de  nouveau  que  toutétait  ou- 
blié; et  je  me  retirai.  ■  ;>     >.      .     i 

Dès  qu'il  fut  nuit ,  l'esclave  abyssinienne 
vint ,  portant  une  toile  de  coton.  Je  lui  remis, 
pour  la  belle  Aiseach ,  une  pièce  de  satiA  jaune 
des  Indes,  et  six  beaux  mouchoirs  rouges;  et 
je  fis  de  mon  mieux  pour  que  les  présens  que 
j'envojai  aux  autres  dames,  pusseur  leur  prou- 
ver ma  reconnaissance. 

Le  i8  ,  je  fis,  dès  le  matin  ,  mes  derniers 
adieux  au  sheik  ;  mais  avant  que  je  pusse  me 
mettre  en  route ,  il  était  cinq  heures  après 
midi.  La  journée  ajant  été  excessivement 
chaude ,  nous  résolûmes  de  voyager  toute  la 
nuit.  V 


Nobit. 
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.    CHAPITRE    XII L 

Route  de  Teawa  à  Beyla.  -^  Bruce  est  bien 
accueilli  par  le  Sheik  de  Beyla ,  et  par  la 
Tribut  des  Nubas.  ■^—  Arriuée  à  Sennaar. 
—  Corufersation  aifec  le  Roi  de  Sennaar, 
auec  le  Sheik  Adelan,  —  Entrevue  auec  les 
fefnmes  du  Roi,  - 


E 


N  sortant  de  Teawa,  nous  commençâmes 


'  Nubie,  par  marcher  sept  heures  dans  un  désert  aride 
et  sablonneux ,  où  nous  ne  trovames  ni  herbe 
ni  eau  ,  ni  la  moindre  trace  d'une  créature 
vivante  ,  et  qui  n'offrait  dans  sa  vaste  éten- 
due ,  que  l'image  d'une  terre  maudite  par  lô 
ciel.  Fatigués  comme  nous  l'étions ,  nous  nous 
reposâmes  jusqu'après  midi.  Le  soleil  était 
brûlant  ;  mais  heureusement  il  y  avait  quel- 
ques cavernes  creusées  par  les  pasteurs ,  et 
nous  courûmes  j  chercher  un  abri  contre  l'ex- 
cessive chaleur  ;  à  trois  heures  nous  partîmes , 
et  à  huit  heures  du  soir ,  nous  arrivâmes  à 
Bejla, 
Mahomet  ,  sheik  de  Beyla ,  vint  nous  ac' 
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:  nous  ac- 


cueillir lui-même  à  Tentrée  de  la  ville.  Il  nous  ~^iibi«. 
dit  qu'il  nous  regardait  comme  si  nous  sor- 
tions du  sein  dé  la  tombe ,  et  qu'il  fallait  que  . 
nous  fussions  des  hommes  justes ,  et  sous  la 
protection  immédiate  de  la  providence ,  pour 
avoir  pu  échapper  à  tous  les  pièges  que  nou9 
avait  tendus  le  sheik  del'Atbara.  UoXi  nous 
servit  chez  Mahomet  un  excellent  souper  ;  en 
un  mot ,  notre  généreux  hôte  n'avait  rien  né» 
gligé  pour  nous  bien  traiter. 

Mahomet  nous  dit  que  le  mouUah  était 
cléjà  arrivé  de  Teawa ,  où  il  avait  laissé  le 
sheik  Fidèle  encore  afïKgé  de  ce  qu'à  mon  dé- 
part ,  je  ne  lui  avais  pas  laissé  les  piastres  qu'il 
désirait.  Quant  à  l'éclipsé  ,  il  avait  dit  au 
moullah  qu'il  ne  s'en  souciait  nullement ,  non 
plus  que  de  ce  qu'on  pouvait  savoir  à  la 
Mecque ,  où  rien  ne  l'intéressait.  Pour  Maho- 
met j  il  m'avoua  qu'il  avait  été  très-alarmé  de 
Téclipse  ,  sur-tout  à  l'instant  où  elle  devint  •:. 
totale. 

C'était  le  moment  d'offrir  un  présent  au 
sheik;  mais  mes  sollicitations,  mes  prières 
furent  vaines.  Je  ne  pus  jamais  obtenir  de  lui 
qu'il  acceptât  la  moindre  bagatelle  ;  il  fit  plus  : 
il  me  jura  solennellement  que  ,  si  j^'insistais  en- 
core ,  il  monterait  à  cheval ,  et  s'en  irait  à 
la  campagne.  Nous  convînmes  alors  de  don- 
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ner  les  choses  que  je  lui  avais  destinées^  âu 
moullah  ;  et  ce  saint ,  enchanté  d'un  si  beau 
présent ,  se  garda  bien  de  faire  les  mêmes  dif- 
ficultés que  le  généreuK  sheik.  .  .;f,;,;^    '»  ^. 

Environnés  d'amis  et  de  gens  satisfaits  , 
nous  passâmes  la  journée  dans  le  repos  et  dans 
la  joie.  L'on  nous  servit  un  grand  diné.  Nous 
employâmes  l'après  midi  à  parcourir  la  Ville, 
qui  est  fort  jolie  et  bien  située  sur  le  haut 
d'une  colline,  couverte  de  bois,  et  en  face 
d'une  belle  plaine.  11  n'j  a  d'autre  eau  ,  que 
celle  que  fournissent  les  puits  profonds.  Bejla 
est  une  des  villes  frontières  "du  Sennaar.  Les 
habitansviventcontinuellement  dans  l'acrainte 
de  voir  fondre  sur  eux  les  Arabes.  Quoique 
je  me  couchasse  de  bonne  heure ,  pour  pou- 
voir partir  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour, 
il  me  fut  impossible  d'exécuter  mon  dessein  , 
et  de  me  séparer  aisément  de  mon  généreux 
hôte. 

Enfin  ,  le  ai  avril,  nous  partîmes  de  Bejla, 
sur  les  trois  heures  du  soir.  Le  22  et  le  'ïà  ; 
nous  marchâmes  la  plupart  du  temps  sur  les 
bords  des  rivières  ou  dans  les  bois.  Le  2,4, 
nous  entrâmes  dans  une  campagne  découverte  ; 
et  nous  fîmçs  halte  dans  un  village  apparte- 
nant aux  Nubas,  nation  payenne.  Lbs  Nubas 
sont  tous  soldats  du  meh  de  Seanaar,  et  ils 
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habitent  les  villages  qui  environnent  la  capi- 
tale. Ih  ont  les  cheveii)^  laineux  ,  le  nez  ap-^  ^l^bie. 
plati ,  et  parlent  un  langage  doux  et  sdnot'e. 
J'ai  questionné  des  prêtres  nubas  ,  et  je  n'en 
ai  jamais  trouvé  aucun  qui  parlât  assez  bien 
l'arabe  y  pour  me  donner ,  en  termes  clairs  et 
sans  équivoque  ,  une  idée  de  leur  culte.  Ce 
que  je  sais  bien  ,  c'est  que  les  Nubas  ado- 
rent la  lune  ;  et ,  toutes  les  fois  que  cet  astre 
e'claire  les  nuits  ,  on  voit  avec  quelle  satisfac- 
tion ils  lui  rendent  bommage.  Quand  la  lune 
est  nouvelle,  ils  sortent  de  leurs  huttes  obs- 
cures ;  ils  prononcent  quelques  paroles  reli- 
gieuses, en  contemplant  son  disque  argenté, 
et  ils  témoignent  la  plus  vive  joie,  par  le 
mouvement  de  leurs  pieds  et  de  leurs  mains. 
Les  prêtres  ont  beaucoup  d'influence  sur  ce 
peuple:  non  qu'il  les  aime,  mais  il  les  craint. 

Les  Nubas  sont  circoncis.  Ceux  qui  sortent 
de  leurs  montagnes  se  convertissent  très-ra- 
rement au  mahométisme;  mais  la  plupart  des 
enfans  embrassent  cette  religion.  Le  mek 
en  entretient  douze  mille  auprès  de  Sennaar^ 
et  c'est  avec  ces  troupes,  qu'il  entretient  lef 
Arabes  dans  la  soumission. 

Le  25  à  quatre  heures  de   l'après  midi  , 
nous  quittâmes  les  villages  des  Nubas  ;  mais 
à  peine  eûmes-nous  fait  deux  milles  dans  la 
^    TomcXXK  V 
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plaine ,  que  nous  fûmes  accueillis  par  un  de 
Nubi«.  ces  tourbillons, qu'on  appelle  à  la  mer  un  sj- 
phon.  Un  de  noscli^meaux  qui  se  trouva  dans 
Je  centre  du  tourbillon ,  fut  enlevé  et  jelé  à  une 
dislance  considérable.  Quoiqu'éloigné  du  cen- 
tre ,  je  n'en  Fus  pas  moins  renversé ,  et  je  tom- 
bai si  rudement  contre  terre  ,  que  le  sang  me 
coula  du  nez  ;  deux  de  mes  domestiquas  eu- 
rent le  même  sort  :  le  vent  nous  couvrit  le 
corps  d'un  enduit  de  boue.  Dès  que  nous  fû- 
mes délivrés  de  ce  tourbillon  ,  nous  gagnâ- 
mes un  village.  Il  tombait  une  pluie  considé- 
rable ;  et  les  Nubas  nous  assurèrent  que  c'était 
un  signe  certain  que  notre  voyage  serait  heu- 
reux :  car  ils  prétendaient  que  ,  s*il  avait  en- 
levé à  proportion  autant  de  sable  et  de  pous- 
sière ,  nous  aurions  été  tous  infailliblement 
suffoqués.  Ils  nous  direnten  même-temps  ,  que 
ces  sortes  de  tempêtes  étaient  très-fréquentes 
au  commencement  et  à  la  Hn  de  la  saison  des 
pluies  ;  et  que  ,  quand  nous  en  verrions  venir 
quelqu'une, il  fallait  nous  coucher  tout-à-plat, 
appuyer  la  bouche  contre  terre  ,  jusqu'à  ce 
que  le  vent  se  lût  éloigné. 

Les  bons  Nubas ,  chez  qui  nous  entrâmes  , 
nous  recurent  amicalement ,  et  nous  aidèrent 
à  laver  nos  vêtemens  ,  et  à  les  faire  sécher. 
Quand  ils  me  virent  tout  nud  ,  et  qu'ils    s'a- 
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perçurent  que  mon  nez  avait  saigné  ,  iU 
avouèrent  qu'ils  n'auraient  jamais  cru  qu'un  Nubie, 
homme,  qui  avait  le  corps  blanc  comme  moi , 
pût  saigner.  Ils  nous  servirent  un  morceau  de 
cochon  roli  ;  et  tous  ,  tant  que  nous  étions  ^ 
à  l'exception  d'Ismael  et  des  autres  Mahomé- 
tans,  nous  le  mangeâmes  de  bon  appétit:  ce 
qui  fit  grand  plaisir  à  nos  hôtes^  Je  leur  don- 
nai du  tabtic  ,  du  poivre  ,  des  grains  de  ver- 
roterie ;  ils  étaient  enchantés  de  ces  petits 
présens.  On  me  fit  coucher  dans  une  hutte 
trèsrpropre ,  où  j'étais  seul  avec  mon  domes- 
tique grec ,  qui  reposait  à  côté  de  moi.  Quel- 
ques Nubas  veillèrent  toute  la  nuit  ,  et  pri- 
rent soin  de  nos  animaux  et  de  notre  bagage. 
Ils  chantaient ,  et  se  répondaient  alternative- 
inent  ,  et  leur  chant  était  de  la  plus  douce 
mélodie.  .  ; t  ,  .     .„ 

Le  26  avril  ,  à  six  heures  du  matin ,  nous 
nous  remîmes  en  route  ;  et  à  neuf,  nous  ar- 
rivâmes à  Bashoch ,  lieu  où  sont  rasseniblées 
beaucoup  de  hutes  de  ces  mêmes  Nubas,  et 
qui  a  presque  l'air  d'une  v^lle.        ,.         , 

Le  gouverneur  de  Basboch,  vieillard  de 
soixante  dix  ans ,  était  si  faible  ,  qu'à  peine  il 
pouvait  marcher.  Cet  homme  vénérable  me 
reçut  avec  beaucoup  d'afïàbilité  ^  et  me  dit  ^ 
en  me  prenant  la  main  ;  —  O  Chrétien  !  que 
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viens-tu  faire  dans  un  tel  moment  et  dans  uti 
Nubie,  tel  pays  !  je  fus  surpris  de  la  politesse  de  ce 
vieillard  ;  car  il  se  servit  ,  en  me  parlant ,  du 
terme  nazarani  ,  qui  est  le  nom  le  plus  hon* 
nête  qu'on  donne  aux  Chrétiens  dans  Torient  ; 
le  peuple  brutal  ne  les  désignant  Jamais  que 
par  l'épi thëte  d'infidèle. 

La  ville  de  Sennaar  est  à  deux  milles  et 
demi  de  Basboch.  Le  village  d'Aira  ,  où  le 
ministre  Adelan  avait  alors  son  quartier  gé- 
néral y  était  à  trois  mille.  Le  29 ,  nous  eûmes 
la  permission  d'entrer  à  Sennaar  :  on  nous 
conduisit  dans  une  maison  à  deux  étages,  spa- 
cieuse et  commode.  Le  lendemain  matin ,  un 
esclave  du  palais  vint  me  dire  de  me  rendre 
auprès  du  monarque  ,  et  j'obéis. 

Je  me  fis  accompagner  par  le  nègre  Soli- 
man ,  le  Turc  Ismaël ,  et  mon  domestique  grec, 
Michaël.  Le  vaste  palais  du  roi  de  Sennaar  est 
bâti  d'argile.  Les  premiers  appartemens  que 
nous  traversâmes,  n'avaient  point  de  meubles. 
Le  roi  était  dans  une  chambre  d'environ  vingt 
pieds  carrés.  Cette  chambre  était  carrelée 
à  grands  carreaux  de  brique  ,  sur  lequel  on 
avait  étendu  un  très-beau  tapis  de  Perse.  Le 
roi  était  assis  sur  un  matelas ,  couvert  d'un 
tapis  ,  et  chargé  de  coussins  de  drap  d'or  de 
Venise  \  mais  les  vêtemensî  de  ce  prince  ne 
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répondaient  point  à  la  magnificence  qui  l'en-' 
vironnait..  Il  n'avait  sur  le  corps  qu'une  grande  Nubie, 
chemise  de  toile  de  coton  de  Surate  ,  bleue^ 
Ce  prince  avait  la  tête  nue ,  les  cheveux  courts, 
et  trës-noirs.  Ses  pieds  étaient  nuds.  Il  parais- 
sait âgé  d'environ  trente-quatre  ans.  Sa  conte- 
Dauce  était  commune  ^et  n'annonçait  point  un 
caractère  décidé.  Au  contraire  ,  il  avait  L'air 
d'un  homme  doux ,  tinvide  et  irrésolu. 

Quand  je  m'avançai  vers  lui  ,  et  que  je 
baisai  sa  main ,  il  resta  environ  une  minute  à 
me  regarder.  Je  tirai  la  lettre  du  roi  d'Abjs- 
sinie  et  celle  du  shérif  de  la  Mecque  ,  et  je  les 
donnai  l'une  après  l'autre.  Après  les  avoir  lues  : 
—  Vous  êtes  ,.  au  besoin^  un  médecin  et  un 
guerrier ,  me  dit-il  ;  mais  la  lettre  du  shérif 
m'apprend  aussi  que  vous  êtes  un  homme  no- 
ble au  service  d'ua  grand  roi ,  qu'on  appelle 
anglais  ,  qui  est  maître  de  toutes  les  Indes  , 
(jui  a  des  sujets  mahométans  ^aussi-bien  que 
des  sujets  chrétiens  ,  et  qui  permet  à  tous  le 
libre  exercice  de  leur  religion. 

—  Comment  se  peut-il ,  continua  le  roi  , 
que  vous  &oy.ez  si  noble  et  si  savant  ;  que  vous 
parliez  tous  les  langages,  et  que  vou&con^ 
naissiez  tout  !  comment  se  peut-il  que  vous 
soyez  si  courageux  ,  que  ,  bravant  tous  les 
danger»  4  vous  voyagiez,  avec    deux  ou  troia 

V  a- 
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vieillards  dnns  des  pays  comme  celui-ci  ? 
Kubie.  comment  se  peut-il  enfin  que  vous  nés  restiez 
pas  chez  vous  tranquille  à  manger ,  à  boire  , 
à  vous  réjouir  ,  et  à  goûter  le  repos,  au  lieu 
d'errer  comme  un  homme  disgracié  de  la  for- 
tune et  en  proie  à  tous  les  dangers  ?  — Sire, 
lui  répondis-je ,  il  y  a  dans  tous  les  pays  des 
gens  instruits  et  avides  de  savoir,  qui  renon- 
cent au  monde  ,  à  ses  richesses ,  h  ses  plaisirs , 
pour  devenir  humbles  et  pauvres  :  vous  en 
avez  parmi  vous.  -  -  vraiment  ,  ce  sont  des 
derviches  ,  s'écria  une  voix.  —  Eh  bien  ,  re- 
pris-je  ,  je  suis  un  de  ces  derviches.  Content 
du  pain  qu*on  me  donne  ,  je  me  su^s  voué  pour 
quelques  années  aux  fatigues  et  aux  dangers 
d'un  long  vojage  ,  iaisant  tout  le  bien  que  je 
puis  aux  pauvres  comme  aux  riches ,  servant 
tous  les  hommes  :  sans  jamais  nuire  à  aucun. 
—  Tybé ,  voilà  qui  est  bien  ,  dit  le  roi  ;  mais 
combien  y  a-t-il  que  vous  yoyagez?  —  près  de 
vingt  ans ,  répondis-je.  —  Vous  êtes  bien  jeune , 
reprit  le  roi ,  pour  avoir  commis  tant  de  pe'- 
chés  et  sitôt.  Avez  -  vous  cbmmis  tous  vos 
péchés  avec  des  Femmes?  —  Une  grande  par- 
tie ,  lui  répliquai-je  ;  mais  je  ne  vous  ai  point 
dit  que  j'étais  un  de  ceux  qui  voyagent  par 
rapport  a  leurs  péchés.  Je  vous  ai  dit  qu'il  y 
avait  quelques  derviches  qui  erraient  sur  là 
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terre  pour  chercher  la  sagesse.  Ce  prince  fit  ^^ 
alors  un  signe  ,  et  un  esclave  vint  m'offrir  un    Nubiew 
coussin  que  je  nevoujois  point  accepter;  mais 
le  roi  me  força  de  m'asseoir. 

J'eus  peine  à  m'empêcher  de  rire  de  quel- 
ques questions  ridicules  et  extravagantes  sur 
gog  et  magog ,  que  me  fit  un  homme  qui 
était  ])r('sent ,  et  que  j'ai  su  être  depuis  le  cadi»  ^ 
Je  lui  fis  quelques  réponses  qui  firent  rire  le 
roi  aux  éclats.  Excédé  de  cette  conversation  , 
je  me  levai  pour  m'en  aller.  Le  roi  me  dit 
que  je  devais  être  fatigué ,  et  qu'il  me  ferait 
avertir  quand  il  faudrait  que  je  revinsse. 

A  six  heures  du  soir ,  on  battit  du  tambour  ; 
et  sur  les  huit  heures,  un  esclave  vint  me  dire 
qu'il  était  temps  de  venir  offrir  mon  piTsent 
au  roi.  Je  le  trouvai  dans  un  vaste  apparte- 
ment ,  nud.  11  avait  divers  vêtemens  sur  ses 
genoux  ,  ou  dispersés  autour  de  lui  :  un  es- 
clave lui  frottait  le  corps  avec  une  espèce  de 
graisse  puante,  tandis  que  ses  cheveux  eu 
étaient  déjà  si  imprégnés,  qu'ils  dégoûtaient 
de  tous  les  côtés.  Le  roi  me  demanda  si  je  me 
frottais  quelquefois  le  corps  comme  lui.  Je 
lui  répondis  que  je  ne  me  graissais  ainsi  que 
fortrarenient.il  me  dit  que  c'était  de  la  graisse 
d^éléphant ,  qui  donnait  de  la  force  et  rendait 
la  peau  très-douce» 

V4 
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Après  fjujon  l'eut  bien  frotté,  ses  esclaves 
apportèrent  une  grande  et  belle  corne  ,dani 
laquelle  il  y  avait  quelque  chose  d'odorant  , 
aussi  liquide  que  du  miel.  Le  roi  passa  dans 
une  chambre  voisine, où  deux  hommes  l'inon- 
dèrent d'eau  fraîche.  Il  rentra  et  un  esclave 
l'oignit  avec  la  liqueur  odorante  ,  dans  la 
composition  de  laquelle  la  civette  entrait  pour 
beaucoup.  Ensuite  il  s'assit,  a^ant  achevé  sa 
toilette  ,  et  étant  prêt  à  s'en  aller  souper  dans 
l'appartement  de  ses  femmes. 

J'offris  alors  mon  présent  ;  et  je  dis  au  prince 
que  le  rpi  d'Abyssinie  le  lui  envoyait ,  espé- 
rant que ,  conformément  à  la  foi  et  aux  cou- 
tumes des  nations  ,  non-seulement  il  me  pro- 
tégerait pendant  que  je  séjournerais  dans  ses 
états  «  mais  qu'il  m'enverrait  promptementet 
en  sûreté  en  Egypte.  Il  me  répondit  qu'il  avait 
été  un  temps  où  il  aurait  pu  faire  cela  et  da- 
vantage ;  mais  que  ce  temps  était  changé;que 
Je  Sennaar  était  dans  la  décadence ,  et  ne  res- 
semblait plus  h.  ce  qu'il  avait  été  jadis.  Cepen- 
dant il  me  fit  servir  du  sorbet  parfumé ,  et  je 
le  bus  en  sa  présence  ^  ce  qui  devint  un  garant 
de  la  sûreté  de  ma  personne.  Je  ïx\q  retirai  ; 
et  le  roi  passa  cbei^  ses  femmes. 

.Cèpe  fut  que  le  8  mai  que  J'eux  audience 
du  shçikÂdçlan ,  qui  campais  toujours  à  Mra^ 
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Aprës  avoir  cùtoyé  les  bords  du  Nil ,  nous 
entrdmes  dans  une  enceinte  carrée,  dont 
chaque  face  avait  au  moins  un  demi-mille 
anglais.  Dans  cette  enceinte,  nous  vîmes  plu- 
sieurs rangs  de  chevaux ,  ainsi  que  des  bara-» 
ques  pour  loger  les  soldats  :  c'était  sans  con- 
tredit un  des  plus  beaux  spectacles  qu'on  puisse 
voir.  Tous  ces  ehevaux ,  d'ancienne  race  arabe , 
avaient  plus  de  seize  paumes  de  hauteur.  Ils 
étaient  aussi  Torts  que  nos  chevaux  de  car- 
rosse ;  mais  supérieurement  Faits  ,  et  extraor- 
dinairement  légers.  Ils  avaient  le  front  large 
et  court,  l'œil  superbe,  l'oreille  extrêmement 
jolie,  et  toute  la  tête  enfin  de  la  plus  rare 
beauté,  la  plupart  étaient  noirs  ;  quelques- 
uns  de  couleur  pie ,  et  d'autres  blancs  comme 
du  lait. 

Une  cotte  de  maille  en  acier  était  attachée 
vis-à-vis  de  chaque  cheval,  et  couverte  d'une 
peau  d'antelope ,  aussi  fine  que  du  chamois  , 
pour  empêcher  la  rosée  de  la  gâter.  On  voj'ait 
un  casque  de  cuivre ,  sans  crête  et  sans  plu- 
me, suspendu  par  un  cordon  au-dessus  de  la 
cotte  de  maille  ;  et  c'était  sans  contredit  la 
pièce  la  plus  pittoresque  du  trophée.  Là  était 
aussi  un  énorme  sabre ,  ajant  un  fourreau  de 
cuir  rouge ,  et  au  pomeau  duquel  pendaient 
deux  gros  gants,  dont  la  main  n'était  point  dL> 
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visée  en  doigts,  comme  celle  de  nos  gants, 
Nubie,    niais  formait  une  seule  poche. 

L*on  me  dit  que  dans  cette  enceinte  il  y 
avait  quatre  cents  chevaux.  Il  y  avait  cinq  ou 
six  de  ces  enceintes,  carrées ,  toutes  à  moins 
d'un  mille  de  distance  de  l'une  à  l'autre.  On 
peut  assurer  qu'il  n'y  a  point  en  Europe  un 
corps  de  cavalerie  aussi  magniBque  que  ce- 
lui-ci. 

Je  trouvai  Adelan  assis  sur  un  morceau  de 
tronc  de  j>almier ,  devant  un  des  rangs  de  ses 
chevaux,  qu'il  semblait  contempler  avec  plaisir. 
Une  troupe  de  noirs ,  ses  amis  ou  ses  esclaves , 
se  tenait  dehout  autour  de  lui.  Il  était  vêtu 
d'une  longue  robe  de  camelot  gris  ,  doublé 
de  satin  jaune;  et  il  avait  sur  la  tête  un  bonnet 
de  camelot,  tait  en  forme  de  casque,  avec 
deux  pointes  qui  lui  couvraient  les  oreilles. 

Ce  sheik  ,  âgé  d'environ  soixante  ans,  était 
un  homme  de  plus  de  six  pieds  de  haut.  Il 
avait  les  traits  et  la  couleur  d'un  Arabe.  Sa 
barbe  était  bien  plus  épaisse  qu'elle  ne  l'est 
ordinairement  dans  ces  contrées,  il  avait  de 
grands  jeux  noirs,  et  une  mine  à-la-fois  douce 
et  fière.  Dès  qu'il  m'aperçut,  il  se  leva  ,  et 
me  dit  sans  aucune  espèce  de  salutation  :  — 
Vous ,  qui  êtes  un  cavalier ,  dites-moi  ce  que 
voudrait  avoir  donné  votre  roi  d'Haùesh ,  pour 
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posséder  ces  chevaux-là  ?  —  Eh  !  quel  roi,  lui  " 
repondis-je  sur  le  même  ton  ,  n*en  donnerait    Nnbi«. 
pas  le  plus  haut  prix  ,  s'il  pouvait  les  con- 
naître! 1       .  . 

Nous  entrâmes  alors  dans  un  grand,  salon  , 
tapissé  en  damas  écarlate ,  et  orné  de  glaces. 
D'un  côté  il  y  avait  deux  grands  sophas  de 
damas  cramoisi  et  jaune, chargés  de  coussins 
de  drap  d'or.  Adelan ,  ayant  quitté  son  bonnet 
et  sa  robe  de  chambre  de  camelot ,  ne  garda 
qu'une  espèce  d'habillement  de  satin  cramoisi , 
tombant  au-dessous  du  genou ,  avec  des  es- 
pèces de  revers ,  et  attaché  au  milieu  du  corps 
par  une  ceinture  dans  laquelle  était  passé  un 
poignard,  monté  en  or  ,  ajant  une  gaine 
d'ivoire.  Le  sheik  portait  à  son  doigt  une  deâ 
plus  grosses  et  des  plus  belles  améthistes  qiie 
j'aie  jamais  vues ,  et  il  avait  un  petit  anneau 
d'or  à  une  oreille. 

Je  viens  à  vous ,  lui  dis-je^  de  la  part  du  roi 
d'Abyssinie,  pour  vous  demander  un  passe- 
port avec  lequel  je  puisse  traverser  le  Sen- 
naar,  et  me  rendre  en  sûreté  en  Egypte. 
Adela  prit  la  lettre  du  roi  d'Abyssinie;  et» 
après  l'avoir  lue,  il  me  dit  :  Le  roi  d'Abys- 
sinie doitêtre  assuré  que  je  suis  disposéà  l'aire 
pour  lui  bien  plus  qu'il  ne  désire  :  nous  n'avons 
pcvs  une  paix  l'ormelle  ayec  les  Abyssiniens  t 
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nous  ne  sommes  pourtant  pas  en  guerre  ^  nous 
Nubia.  vivons  en  bons  voisins  les  uns  avec  les  autres. 
La  paix  est-elle  autre  chose!  Vous  savez,  ré- 
pliquai-je  que  je  ne  suis  qu'un  vojageur  qui 
cherche  le  chemin  de  sa  patrie»  Tout  ce  que 
j'ai  à  demander ,  est  une  permission  de  passer 
dans  vos  contrées ,  d*y  jouir  des  droits  de 
l'hospitalité  qui  sont  dûs  à  tout  étranger.  Je 
réclame  encore  une  faveur;  c'est  que  voua 
daigniez  accepter  un  léger  présent. 

Adelan  me  répondit  :  je  ne  veux  point  re- 
fuser votre  présent  ;  mais  croyez  qu'il  était 
absolument  inutile.  J'ai  sans  doute  des  défauts 
comme  les  autres  hommes;  mais  je  suis  au 
moins  exempt  de  celui  de  maltraiter  ou  de 
rançonner  les  étrangers. 
'  Je  présentai  alors  à  Adelan   la  lettre    du 

shérif  de  la  Mecque.  Il  l'ouvrit,  la  regarda  > 
et  la  posa  à  côté  de  lui  sans  la  lire.  Je  lui 
donnai  aussi  la  lettre  d'Ali-Bey  ,  qu'il  mit  sur 
son  genou  en  lui  donnant  un  petit  coup  de 
plat  de  main.  Je  pris  alors  congé  d'Adelan  ; 
mais  on  avait  préparé  dans  une  chambre  voi- 
sine un  grand  déj.euner ,  où  il  nous  invita.  En 
sortant  je  baisai  la  main  du  sheik.. 

Je  m'en  retournai  à  Sennaar  ,  très-satisfait 
de  l'accueil  que  je  venais  de  recevoir  à  Aira. 
Bepuis^que  j'avais  quitté  Gondar,  je  n'avais 
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point  vu  d'homme  qui  eût  Tair  aussi  franc  , 
aussi  aisé  qu'Adelan ,  et  qui  exprimâtj  aussi  li-  NubU» 
brement  ce  qu'il  paraissait  sentir.  Uhe  chose 
me  fit  beaucoup  d'impression  :  c'est  le  toa 
méprisant  avec  lequel  Adelan  parlait  de  son 
roi.  Ils  en  étaient  Tun  et  l'autre  à  des  termes 
qui  me  faisaient  craindre  dé  me  trouver  em- 
barrassé. 

Le  lendemain  de  mon  retour  d'Aira  ,  je  fuft 
agréablement  surpris  le  matin  de  recevoir  la 
visite  à* Hagi-Belal ,  à  qui  j'étais  recommandé 
par  Metical'Aga  ,  et  que  le  courtier  de  la  fac- 
torerie anglaise  à  Jidda  avait  chargé  de  me 
compter  l'argent  dont  je  pourrais  avoir  besoin 
àSennaar.  .  » 

Hagi'Belal était  né  à  Maroc;  et  il  avait  été 
au  Caire ,  à  Jidda ,  à  Moka.  Il  connaissait  bien 
les  Anglais  ,  et  avouait  qu'il  leur  avait  des 
obligations  ,  et  me  répéta  tout  ce  que  je  sa- 
vais déjà  de  la  mésintelligence  qui  régnait 
entre  le  roi  et  Adelan.  ...... 

Quelques  jours  après ,  le  roi  m'envoya  cher- 
cher, et  me  dit  que  plusieurs  de  ses  femmes 
étaient  malades  ,  et  désiraient  que  je  lent 
donnasse  mes  conseils.  L'on  me  conduisit  dan^ 
une  grande  chambre  carrée  et  obscure  ,  où 
étaient  une  cinquantaine  dé  femmes  ,  d'un 
noir  d'ébène,  n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'un 
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très-petit  morceau  de  toile  de  coton  autour 
des  reims.  Une  de  ces  femmes  me  prit  rude- 
ment par  la  main ,  et  m'entraîna  dans  un  autre 
appartement  bien  mieux  éclairé  que  le  pre- 
mier. Là  je  vis  ,  sur  un  grand  sopha  de  toile 
bl<iue  de  Surate  ,  trois  Femmes  vêtues  avec 
des  chemises  bleues  qui  les  couvraient  depuis 
le  cou   jusqu'à  la  plante  des  pieds. 

L'une  de  ces  femmes  ,  que  j'appris  depuis 
être  la  favorite  ,  avait  six  pieds  de  haut ,  et 
était  excessivement  grasse.  Ses  traits  étaient 
exactement  ceux  d'une  négresse.  Un  anneau 
d'or,  passé  d^nssa  lèvre  inférieure  ,  la  faisait 
retomber  jusqu'à  son  menton ,  et  laissait  à  dé-* 
couvert  ses  dents  ,  qui  étaient  extrêmement 
belles.  Elle  avait  noirci  le,  dedans  de  ses  lèvres 
avec  derantimoiine.  Ses  oreilles  pendaient  jus- 
ques  sur  ses  épaules ,  et  avaient  l'air  de  deu^ç 
ailes.  Elle  portait  à  chacune  de  ses  oreilles  un 
anneau  d'or  ,_  presqu'aussi  gros  que  le  :  petit 
doigt ,  et  ayant  au  moins  cinq  poucçs  dedia- 
jnètre  ;  le  poids  de  ces  anneaux  avait  tellement 
élargi  le  trou  de  Toreil  où  ils  étaient  attar 
chés,  qu'on  auraient  pu  aisément  j  passer  trois 
doigts  à-la-fois-  Cette  femme  avait  le  cpu  paré 
d'un  collier  d'ov  ;  il  avait  plus.iie,urs  rangs  qui 
descendaient  par  degrés  sur  sa  poitrine  ,  et 
auxquels,  étaient  suspendus  beaucoup  de  se- 
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quïns  percés.  Elle  portait ,  au-dessus  de  la  che- 
ville de  chaque  pied  ,  une  chaîne  d'or  si 
grosse ,  que  je  ne  concevais  pas  d'abord  com- 
ment elle  pouvait  marcher;  mais,  je  sus  en- 
suite que  les  anneaux  étaient  creux. 

Les  deux  compagnes  de  cette  princesse 
étaient  parées  à-peu-près  comme  elle.  Lors- 
que je  m'avançai  vers  les  dames  ,  la  plus  âgée 
porta  la  main  h  sa  bouche  ,  et  la  baisa ,  en 
(lisant ,  en  mauvais  arabe  :  Marchand ,  com- 
ment vous  portez-vous  ?  Je  répondis  :  la  paix 
soit  avec  vous  :  je  ne  suis  point  un  marchand; 
je  suis  un  médecin. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  la  multitude  des 
maux  dont  elles  se  plaignaient.  Elles  voulurent 
absolunaent  être  toutes  les  trois  saignées  ;  et 
j'y  consentis  ,  parce  que  cela  n'exigeait  que 
fort  peu  de  temps.  J'ai  oublié  de  dire  que  , 
dès  qu'il  fut  question  de  parler  de  maladie , 
chacune  d'elles  ,  à  mon  grand  étonjement,  se 
mit  toute  nue  ,  et  s'assit ,  les  jambt  ;  croisées 
comme  un  tailleur  ,  en  tenant  sa,  chemise  en 
paquet  sur  ses  genoux.  La  coutume  de  se  met- 
tre nud  dans  ces  contrées  ,  ôjte  tout  sentiment 
de  pudeur.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'observer 
qu£  le  sein  de  ces  reines  leur  tombait  jusqu'au 
genou.  Ce  ne  fut  pas  sans  surprise  ^  que  j'en- 
tendis l'une  d'entr'elles  me  prierdeparaUre  à 
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leurs  yeux  dans  le  même  déshabillé  qu'elles 
Nubie,  s'offraient  aux  miens.  Toute  la  cour  femelle 
accourut  autour  de  moi  ;  mes  refus  ,  mes  eH. 
forts  furent  vains  :  j'étais  entre  les  mains  de 
cinquante  ou  soixante  femmes  d'une  stature 
et  d'une  force  égale  à  la  mienne  ;  mon  habil- 
lement était  y  comme  le  leur  ,  une  longue 
chemise  bleue  ,  de  toile  de  coton  de  Surate  ; 
et  tout  ce  que  je  pus  obtenir  ,  c'est  qu'elles 
ne  me  découvrissent  que  les  épaules  et  la 
poitrine. En  voyant  la  blancheur  de  ma  peau, 
elles  firent  un  cri  d'horreur ,  et  semblèrent  la 
considérer  plutôt  comme  l'effet  d'une  mala- 
die  ,  que  comme  une  couleur  naturelle.  Je 
n'ai  jamais  été  aussi  embarrassé  et  aussi  mal 
à  mon  aise  :  je  ne  pouvais  m'empêcher  de 
songer  que  y  si  le  roi  venait  en  ce  moment, 
le  résultat  de  cette  scène  serait  d'empaler  ou 
d'écorcher  ,  tout  vivant  ,  le  malheureux  dont 
elles  étaient  si  curieuses  de  voir  la  peau.  Je 
sortis  de  chez  elles  avec  des  sentimens  bien 
differens  de  ceux  que  j'avaiséprouvéàTeawa, 
à  la  vue  de  la  belle  Aiseach.  Enfin  j'étais  d'au- 
tant plus  affligé  ,  que  ma  délivrance  parais- 
sait encore  fort  éloignée.  Je  soupçonnais  déjà 
que  le  roi  méditait  de  noirs  complots' contre 
moi  ;  je  fus  encore  plus  persuadé  de  ses  des- 
seins perfides  ^  quand  Hagi-Belal  me  rapporta 

un 
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un  propos  de  ce  prince.  ïi  dit  à  Bclul  ,  qu'il, 
savait  de  bonne  part  cpie  j'avais  plus  de  deux  JNubie. 
mille  onces  d'or,  indépendamment  de  beau- 
coup d'argent  et  de  riches  étoiles  que  j'avais 
rapportées  des  Indes,  d'où  j'étais  venu,  faisant 
le' commerce  ,  au  lieu, de  venir  du  Caire  en 
médecin.  Tout  cela  me  confirma  dans  la  ré- 
solution de  n  3  renfermer  chez  moi ,  et  de 
m'occuper  à  mettre  en  ordre  les  observations 
que  j'avais  recueillies. 

Les  habitans  de  Sennaar  professent  la  reli- 
gion de  Mahomet.  Ils  sont  si  brutaux ,  si  peu 
délicats  envers  leurs  femmes,  qu'ils  les  ven- 
dent souvent  après  en  avoir  eu  des  enfans  ;  le 
roi  lui-même  suit ,  dit -on ,  cette  pratique  dé- 
naturée et  inconnue  dans  les  autres  pays  ma- 
hométans.  Le  roi  est  obligé ,  une  fois  en  sa 
vie ,  de  labourer  et  de  semer  un  champ  de  sa 
propre  main. 

Ni  chevaux  ,  ni  mulets  ,  ni  ânes ,  ni  au- 
cune espèce  de  bêtes  de  somme  ne  naissent, 
ni  ne  peuvent  vivre  à  Sennaar ,  ni  à  quel- 
ques milles  tout-autour;  on  ne  peut  j  garder, 

une  année  entière,  ni  chien,  ni  chat,  ni  mou- 
ton ,  ni  taureau  ;  il  faut  les   envoyer   passer 

six  mois  dans  les  sables  :  ils  meurent  durant 

la  saison  des  pluies  du  tropique,  par-tout  où 

il  j  a  de  la  terre  grasse.  .  ^  ^ 

Tome  XXK  X 
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i  II  ne  croit  à  Sennaar  ni  rosier ,  ni  jasmin 
d'aucune  espèce  ;  on  ne  voit  autour  de  la 
ville  que  quelques  citroniers.  On  y  voit  plu- 
sieurs belles  maisons ,  suivant  la  mode  du  pajs  ; 
celles  des  principaux  officiers  sont  à  deUx 
étages,  et  elles  ont  des  toits  en  terrasse  :  cons- 
truction qui  paraît  fort  singulière,  dans  un 
pajs  où  tdus  les  toits  sont  en  forme  de  cône. 

Tous  les  environs  de  Sennaar  sont  couverts 
de  millet,  qui  est  la  principale  nourriture  des 
habitans.  On  y  recueille  aussi  du  froment  et 
du  riz.  Le  sel  qu'on  consomme  dans  ce  pajs, 
se  tire  du  sein  de  la  terre.  Dans  cette  immense 
plaine ,  sont  de  grandes  fosses ,  pour  y  serrer 
du  grain ,  quand  il  est  bon  marché.  Lorsque 
ces  fesses  sont  pleines,  on  les  recouvre  bien 
exactement  avec  de  Targille  ;  dès  que  le  grain 
renchérit,  on  les  ouvre. 

11  n*y  a  pas  de  campagne  plus  agréable  que 
celle  de  Sennaar  ,  à  la  fin  d*août  et  au  com- 
mencement de  septembre  ;  tout  le  reste  du 
tems,  elle  paraît  nue,  stérile ,  désolée,  pri- 
vée des  moindres  traces  de  végétation. 

La  manière  dont  on  s'habille  à  Sennaar, 
est  fort  simple  :  Ton  porte  une  longue  che- 
mise de  toile  bleue  ds  coton  de  Surate  ;  lei 
(loiximes  ont  quelquefois  une  ceinture.  L'un 
et  l'autre  sexe  marche  pieds  nud^  da/  s  les 
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maisons,  même  les  jens  de  la  prciuière  dis- 
tinction; quand  ils  sortent  dans  le  beautem.s, 
ils  portent  des  sandales  et  des  espèce^  de  pa- 
tins de  cuir  ,  ornés  de  coquillages ,  d'une 
manière  très  -  élégante. 

Dans  le  moment  de  la  plus  grande  chaleur , 
les  habitans  de  Sennaar  se  font  jetter  plu- 
sieurs s.eaux  d'eau  sur  le  corps.  Les  hommes, 
aussi -bien  que  les  femmes,  s'oignent,  au 
moins  une  fois  par  jour ,  avec  de  la  graisse 
de  chameau  ,  mêlée  avec  de  la  civette.  Ils 
couchent  sur  un  cuir  de  bœuf,  bien  tanné, 
bien  adouci  par  le  frottement  continuelle  de 
cette  graisse  ,  et  en  même  tems  très-uais;  mais 
qui  leur  communique  une  odei  r  que  le  soin 
avec  lequel  ils  se  lavent,  ne  le\ir  ôte  pas.  La 
viande  des  chameaux  est  celle  qu'on  trouve 
communément  au  marché.  Leurs  boeufs  sont 
sans  contredit  les  plus  gras ,  les  plus  gros  et 
les  plus  beaux  du  monde  entier. 

Le  commerce  de  Sennaar  n'est  pas  considé- 
rable :  il  n'y  a  point  de  manufacture  ,  et  le 
principal  objet  de  la  consommation;  est  la 
toile  de  coton  bleue  de  Surate.  Jadis  les  che- 
mins étaient  libres  ;  des  caravanes  de  mar- 
chands voyageaient  en  sûreté;  et  on  portait, 
de  Jidda  à  Sennaar ,  une  immense  quanti  té  de 
marchandises  des  Indes ,  qui  étaient  ensuite 
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!  dispersées  parmi  les  nationn  nègres;  mais  ce 
commerce  est  presque  totalement  perdu  , 
ainsi  que  celui  de  la  poudre  d'or  et  d'ivoire: 
cej)endant  l'or  de  Sennaar  conserve  encore  la 
réputation  d'être  le  plus  pur,  le  plus  beau  de 
l'Afrique ,  et  on  le  porte  à  Moka,  d'où  il  passe 
et  reste  dans  l'Inde. 

11  ])lut  beaucoup  le  5  et  le  6  août,  et  le 
Nil  avait  charrié  une  grande  quantité  de  mai- 
sons venant  du  côté  du  midi.  Il  était  curieux 
de  voir  alors ,  au  milieu  de  ce  fleuve  impé- 
tueux, une  multitude  d'hommes ,  qui  ,  na- 
geant de  tous  côtés  et  rompant  la  rapidité  du 
courant ,  revenaient  à  terre ,  avec  les  pièces 
de  bois  qu'ils  avaient  attrapées. 

La  pluie  m'empêcha  de  sortir  pendant  deux 
jours.  Je  me  proposais  d'aller,  à  Aira  voir  le 
sheik  Adelan.  Le  7,  jeprirai  Hagi-Belaï  d'aller 
au  palais  et  de  m'obtenirune  audience  du  roi. 
Je  n'étais  plus  en  sûreté  dans  la  capitale.  En 
vain  Belal  me  représenta  le  péril  auquel  je 
m'exposais;  je  résolus,  à  tout  événement,  de 
quitter  Sennaar.  J'avais  souvent  triomphé  du 
danger  en  le  bravant.  Je  ne  vis  point  le  roi 
ce  jour-là  ;  il  me  fit  dire  qu'il  était  en  affaire. 

Cependant  je  voulus  savoir  d'Hagi -Belal, 
quels  fonds  il  pourrait  me  fournir,  pour. ache- 
ter les  choses  nécessaires  pour  mon  voyage. 
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Je  lui  montrai  la  lettre  d'Ibr  iïm? ,  courtier  des  ■ 
Anglais  à  Jidda,  lettre  dont  il  avait  déjà  reçu     ^'"'»•• 
une  copie;  et  je  lui  dis  que  j'avais  besoin  de 
deux  cents  sequins  au  moins  ,  pour  me  pro- 
curer des   chameaux ,  des  provisions ,  et  de 
quoi  faire  des  prcsens  aux  grands,  qui  me  fa- 
ciliteraient ma  route  dans  IVi/Z'flra.  Jamais  on 
ne  fut  plus  dans  l'étonnement  :  Hugi-Belal  leva 
les  mains  au  ciel,  en  répétant  au  moins  vingt 
fois ,  deux  cents  sequins.  Il  me  demande  en 
suite  si  je  croyais  que  l'argent  se  trouvait  sur 
les  arbres  à  Sennaar  ;  et  il  finit  par  dire  que 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire  ^  était  de  me  donner 
vingt  ducats,  dont  il  serait  obligé  d'emprunter 
une  partie  à  ses  amis.  J'insistai  avec  beaucoup 
de  véhémence,  en  lui  peingnant  la  position  où 
il  me  laissait.  La  force  de  mes  argumens  fit 
impression  sur  lui;  il  m'offrit  alors  de  m'avan- 
cer  cinquante  sequins;  un  de  mes  amis  s'offrit 
d  lui  en  prêter  cinquante  de  plus ,  et  je  me 
déterminai  à  vendre  à Hagi-Belal  de  la  chaîne 
d'or  que  j'avais  reçue  du  roi  d'Abjssinie. 

Le  5  septembre ,  nous  fûmes  enfin  prêts  à 
quitte**  la  capitale  de  la  Nubie ,  contrée  inhos- 
pitalière, et  où  chaque  jour  accrut  nosinquié- 
tudes  et  nos  dangers.  Le  soir ,  je  reçus  un 
message  du  roi ,  qui  m'ordonnait  de  me  ren?- 
dre  sur-le-champ  au  palais  :  j'obéis;  mais  je 
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me  fis  suivre  par  deux  de  mes  gens.  Je  trou- 
Nubid.  vai  le  monarque  assis  dans  une  petite  chambre 
basse,  trbs-propre,  et  ornée  de  rideaux  d'un 
goût  très-ék^gant.  Il  fumait  avec  une  de  ces 
longues  pipes  persanes,  dont  la  fumée  passe 
dans  l'eau  ;  il  était  seul  ;  il  me  donna  sa  main 
à  baiser  comme  h  Tordinaire;  et  après  un  mo- 
ment de  silence,  pendant  lequel  j'étais  debout, 
un  esclave  me  présenta  un  petit  tabouret , 
qu'il  plaça  vis-à-vis  du  roi.  Je  m'assis.  —  J'ai 
appris,  me  dit  le  roi,  que  vous  deviez  aller 
voir  Adelan.  —  Je  répondis  (ju'oui.  -  Vous  a- 
t-il  fait  demander  ?  —  Non  ,  repris-je  ;  mais  , 
comme  j'ai  besoin  de  retourner  en  Egypte, 
je  veux  le  prier  de  me  donner  une  réponse 
aux  lettres  que  je  lui  ai  portdîes  du  Caire.  ^ 
Il  me  dit  alors  qu'Ali-Bey  qui  avait  écrit  ces 
lettres,  était  mort.  Il  me  demanda  si  je  con- 
naissais Mahomet- Abou  -  Dahab ,  son  succes- 
seur ?— Assurément ,  lui  dis-je,  je  le  connais, 
lui ,  et  tous  les  autres  membres  du  gouverne- 
ment du  Caire;  ils  m'ont  toujours  bien  traité, 
et  ils  respectent  ma  nation. 

Le  roi  reprit  alors  :  —Vous  n*êtes  pas  si  gaî 
que  vous  l'étiez  à.  votre  arrivée?  — C'est  que 
je  n'ai  pas  beaucoup  de  raison  de  l'être ,  ré- 
pliquai-je.  Notre  conversation  prit  alors  une 
tournure  tfës-sérieuse  et  très-laconique  ;  mais 
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le  prince  parut  n'avoir  pas  entendu  le  sens  de 
ce  que  je  venais  de  lui  ré|)ondre.  Adelan  ,  me  Nubi». 
dit-il ,  a  envoyé  chercher  aujourd'hui ,  par  des 
soldats,  mon  esclave  Mahomet,  aipsi  que  deux 
ou  trois  de  ses  camarades  qui ,  s'étant  enivros, 
ont  fait  quelques  folies  à  la  porte  de  votre 
maison.  Je  vous  charge,  quand  vous  le  verrez 
de  lui  demander  la  grâce  de  Mahomet  :  vous 
seriez  vous-même  très-hlamable,  si  vous  ne 
faisiez  pas  cette  démarche.  Je  lui  fis  une  ré- 
vérence: je  sortis;  et  je  m'en  allai  chez  moi, 
plus  déterminé  que  jamais  à  suivre  le  parti 
que  j'avais  pris.  Je  venais  d'obtenir  du  r^iune 
sauve-garde  involontaire,  pour  me  rendre  jus- 
qu'au camp  d'Adelan  :  c'est-à-dire  que  j'étais 
sûr  que  ,  dans  l'espoir  que  j'obtiendrais  le  par- 
don de  Mahomet ,  on  ne  dresserait  point  d'em- 
bûche sui  .lion  chemin.  Je  me  hâtai  de  pro- 
fiter du  moment  ;  nous  chargeâmes  nos  cha- 
meaux,  et  nous  les  expédiâmes  la  nuit,  pour 
aller  nous  attendre  à  trois  ou  quatre  milles  de 
Seunaar. 
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CHAPITRE    XIV. 

Route  de  Sennaarà  Chendi.  —  M.  Bruce  est 
accueilli  par  Sittina.  —  Conversation  avec 
cette  F  rinces  se,  —  Entrée  dans  le  Désert..^ 
Colonnes  de  sable  mouvant.  —  Simoon. 


Kubie. 


Avant  mon  clcpart  de  Sennaar ,  j'avais 
engagé  un  fakir  attaché  au  service  d'Adelan, 
d'écrire  très  -secrètement  à  son  maître,  pour 
l'instruire  des  craintes  que  la  conduite  du  rqi 
m'inspirait ,  et  pour  le  prévenir  que  je  me 
rendrais  droit  h  Herbagi,  où  j'espérais  qu'il 
voudrait  bien  me  recommander  au  TVed- 
Ageeby  prince  des  Arabes. 
^  Le  8  septembre ,  nous  partîmes  du  petit 
village  de  Soliman ,  et  nous  nous  arrêtâmes 
fort  tard  près  le  tombeau  d'un  saint.  Le  12  , 
nous  nous  remîmes  en  route  dans  une  plaine 
immense ,  totalement  dépourvue  de  bois ,  mais 
couverte  de  dora  ou  millet.  Après  avoir  fait 
cinq  milles,  nous  revîmes  le  Nil;  ce  fleuve 
serpente  là  majestueusement;  ses  bords  sont 
très-bas ,  et  couverts  d'acacias  qui  étaient  alors 
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en  fleur.  Les  endroits  où  il  j  a  le  plus  cl'ar- s-;^!!!" 
bres  ,  étaient  remplis  d'antelopes;  des  muiti-  Nubie, 
tildes  de. grues  ,  de  cigognes  et  de  diverses 
autres  espèces  d'oiseaux  étaient  répandues  dans 
la  plaine,  par-tout  tapissée  d'une  verdure  qui, 
quoique  foulée  sans  cesse  par  de  nombreux 
troupeaux  ,  semblait  n'en  avoir  ni  moins  de 
magnificence,  ni  moins  de  vigueur. 

Après  avoir  marché  pendant  deux  jours  , 
nous  arrivâmes  à  Herbagi  ,  village  grand  et 
agréable ,  situé  dans  un  terrain  sec  et  grave- 
leux, et  la  résidence  du  Wed-Agetd  ,  prince 
héréditaire   des  Arabes. 

Dès   que    je  fus  arrivé  à    Herbagi  ,  j'allai 
voir  ce  prince  ;  il  était  logé  dans    une  jolie 
maison.  11  me  parut  un  homme  doux  et  hon- 
nête ,  âgé  d'une  trentaine  d'années  •    il  avait 
une  barbe  noire,  longue  et  touffue,  avec  des 
moustaches  :  ses  yeux  étaient  grands  et  noirs  ; 
mais  son  visage  long  et  mince  semblait  annon- 
cer une  faible  constitution.  Ce  prince  n'avait 
jamais  vu  aucun    Européen  ;   et  il  témoigna 
beaucoup  de  surprise  en  considérant  la  cou- 
leur de    mon    teint.  Il  me  fît  beaucoup    de 
questions  sur  Sennaar  ,  et  me   parla  avec  mé- 
mpris  du  roi ,  et  d'Adelan  avec  respect.  Il  me 
dit  qu'un  esclave  de  ce  sheik  venait  d'arriver 
du  camp ,  et  lui  avait  porté  une  lettre  et  un 
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message  qui  me  concernaient  ;  et  il  m'exhorty 
Wuhie.    à  prendre  courage.  J'offris  à  Wed-Ageeb  un 
petit  présent  d'une  très-belle  mousseline. 

Le  i8  4  à  sept  heures  du  matin  ,  nous  quit- 
tâmes Herbagi ,  après  que  j*eus  écrit  à  Adelan 
pour  le  remercier.'  Rien  au  monde  n*est  plus 
beau  que  la  campagne  que  nous  traversâmes 
ce  jour-là.  Nous  rencontrâmes  une  caravane 
qui  venait  d'Egypte  ,  et  qui  nous  apprit 
qu'Ali-Bey  était  déposé  ,  et  remplacé  par 
Mahomet'Ahou-Dahab. 

Le  2.0 ,  nous  traversâmes  une  campagne  sa- 
bloneuse  et  stérile ,  où  l'on  commence  à  ap- 
percevorr .  les  effets  du  défaut  de  pluie.  Les 
gens  du  pajs  étaient  misérablement  occupés 
àramasser  dans  les  champs  des  graines  d'herbe 
pour  se  nourrir.  Nous  nous  éloignâmes ,  et , 
après  avoir  fait  près  de  trois  milles  ,  nous 
vînmes  au  passage  du  Nil.  Là  ,  pour  faire 
passer  les  chameaux ,  on  leur  met  une  corde 
sous  le  ventre  et  un  licou  à  la  tète  ;  deux 
hommes  soutiennent  la  corde  de  derrière  , 
tandis  qu'un  troisième  prend  le  licou  en 
avant:  et  alors  ,les  chameaux  en  nageant  en- 
traînent le  bateau  de  passage.  Ces  animaux 
si  utiles  soufïrent  beaucoup  dans  ces  occa- 
sions; ils  périssent  quelquefois  :  les  bateliers 
sont   alors   fort  contens  ,  parce  qu'ils  maiî- 
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gent  l'animal  noyé.  Nous  passâmes  sans  ac-^» 
cident.  Nubu. 

Le  ia ,  nous  arrivâmes  h  Halfaia ,  grande 
ville  bâtie  d'argile  ;  mais  très-belle  et  trèsr 
agréable.  Elle  est  environnée  de  palmiers  , 
mais  qui  ne  produisent  point  de  dattes.  Le 
peuple  se  nourrit  de  chats  ,  de  crocodiles  , 
d'jppopotames  qui  y  sont  très-communs. 

Le  29  ,  nous  marchâmes^  toute  la  journée 
dans  des  bois  fort  agréables  et  remplis  d'oi- 
seaux parés  des  couleurs  les  plus  brillantes , 
mais  dont  aucun  ne  nous  fit  entendre  le 
indre  chant.  Le  soir  nous  nous  trouvâmes 
sur  les  bords  de  l'Abiad  ,  plus  considérable 
que  le  Nil  dans  lequel  il  se  jette.  l'Abiad  est 
très-  profond  ;  il  n'a  presque  point  de  pente  ; 
il  coule  lentement ,  et  ses  eaux  ne  diminuent 
jamais  ,  parce  qu'il  prend  sa  source  dans  une 
latitude  où  il  pleut  toute  l'année;  au  lieu  que 
le  Nil  supporte  six  mois  de  sec  qui  le  font 
décroître. 

Le  premier  octobre,  nous  partîmes  du  vil- 
lage appelé  Gerri  :  nous  observâmes  les'  mon- 
tagnes ^Acaba  ,  se  prolongeant  de  l'est  à 
l'ouest ,  et  ses  deux  extrémités  se  courbant 
comme  un  arc  etformantun  véritable  amphi- 
théâtre. 

Le  lendemain,  nous  traversâmes  des  bois  et 
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■M  des  déserts, sans  eau  et  sans  village. Nous  nous 
Nubie,    reposâmes  sur  le  bord  du    Nil  ,  qui  ,  bientôt 
s'éloigna  de  nous.  Un  mille  plus  loin  ,  le  ter- 
rain sabloneux  sur  lequel  nous  marchions  fut 
remplacé  par  de  grands  carrés  de  marbre  de 
couleur  pourpre  ,  de  marbre  mêlé  dç  rouge  , 
de  blanc  et  d*albatre.  Il  semble  que  c'est-là 
oùcommencentcesimmensescarrières  de  mar- 
bre ,  qui  se  prolongent  dans  la  Haute-Egypte  : 
là ,  il  n'y  a  point  de  ces  pluies  régulières  sur 
lesquelles  on  puisse  compter  pour  les  travaux 
de  l'agriculture  ;  il  n'y  tombe  que  quelques 
fortes  ondées ,  quand  le  soleil  est  au  zénith  et 
qu^r  s'avance  du  tropique  du  cancer  vers  la 
ligne.  L'herbe  croît  alors  avec  vigueur  dans 
tous  les  endroits  qu'arrosent  ces  ondées  acci- 
dentelles ;  mais  tout  le  reste  du  pays  demeure 
aussi  sec  que  si  le  feu  y  avait  passé. 

C'est  à  Haltaia  et  à  Gerri  qu'on  commence 
à  trouver  cette  noble  race  de  chevaux  ,  si  jus- 
tement célèbre  par  toute  la  terre.  Ils  semblent 
être  d'une  espèce  tout-à-fait  différente  des  che- 
vaux arabes  qu'on  voit  dans  les  plaines  de 
l'Arabie  déserte.  Si  la  beauté ,  la  régularité 
parfaite  des  li>rmes,  la  grandeur ,  la  force, 
l'agilité  ,  la  souplesse  des  mouvemens  ,  la  fa- 
cilité à  supporter  la  fatigue  y  la  docilité  et 
l'attachement  à  son  maître  doivent  constituer 
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le  mérite  d'un  cheval  ;  le  nubien  est  sans  com- 
paraison celui  qui  remporte  sur  tous  les  alftres. 
Le  plus  beau  que  j'aie  vu,  était  celui  quenilpn- 
tait  le  sheik  Adelanjle cheval  n'avait  pas  tout- 
à-fhit  quatre  ans ,  et  il  avait  seize  paumes  de 
haut  :  ce  cheval  était  accoutumé  à  s'agenouil- 
ler pour  laisser  monter  son  maître,  comme 
pour  le  laisser  descendre  tout  armé. 

Le  2.  octobre  ,  nous  reprîmes  notre  route  ; 
et,  à  six  heuresdu  soir  nous  arrivâmes  dans  un 
grand  village  appartenant  à  un  lakir  très-res- 
pectc  dans  le  gouvernement  de  Chendi.  Nous 
vîmes  dans  la  plaine  beaucoup  de  gens  occupés 
à  touiller  des  trous  pour  en  tirer  de  la  terre  , 
et  la  Faire  bouillir  dans  des  grands  pots  d'ar- 
gile :  c'est  de  cette    manière  qu'ils    se  pro- 
curent cet  te  grande  quantité  de  sél  qu'on  porte 
à  Sennaar. 

Le  3 ,  à  cinq  heures  du  matin ,  nous  conti- 
nuâmes à  suivre  le  cours  du  Nil  à  un  quart 
de  lieue  de  distance.  Toute  la  campagne,  .'ur 
les  deux  rives  ,  est  pittoresque  ,  agréable,  pa- 
rée d'une  brillante  verdure,  et  semée  de  jolies^ 
maisons.  Le  lieu  où  nous  fîmes  halte  s'appelle. '^ 
Maia  :  nous  en  partîmes  à    trois  heures  de  .''' 
l'i  près-midi  ;  et ,  après  avoir   marché   trois 
milles ,  nous  nous  arrêtâmes  à  Fakarîv  Nous* 
n'avions  plus  que  cinq  milles  à  faire  pour  nous 
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■— —  rendre  k  Chendi ,  où  nous  arrivâmes  le  len- 
Nubie.     demain  4  octobre  ,  à  huit  heures  du  matin. 

Chendi  est  un  grand  village  etlechet-lieu  du 
district  de  même  nom ,  dont  le  gouvernement 
appartient  k  une  femme  qu'on  ap\)eWe  S  k  tin  a, 
c'est-k-dire,  la  maîtresse  ou  la  dame.  Elle  est 
sœur  du  Wed-Ageeb  :  Sittina  est  veuve  ,et  a 
un  fils  unique  destiné  k  lui  succéder  dans  le 
gouvernement  de  Chendi.  C'était  autrefois 
«ne  ville  très-fréquentée  :  les  caravanes  de 
Sennaar ,  d'Égjpte ,  s'y  rendent  encore. 

Chendi  a  environ  deux  cent  cinquante  mai- 
sons qui  ne  sont  point  contiguës.  A  notre  ar- 
rivée k  Chendi ,  nous  trouvâmes  tout  le  monde 
dans  l'inquiétude  :  la  planète  de  Vénus  restait 
visible  toute  la  journée  ,  et  semblait  défier 
l'éclat  même  du  soleil  dont  elle  était  fort  près. 
Quoique  lamême  chose  se  renouvelle  tous  les 
quatre  ans  y  on  accourut  en  foule  autour 
de  moi  pour  me  demander  ce  que  signifiait 
un  tel  phénomène  ;  et ,  quand  on  vit  mes  té- 
lescopes et  mon  quart  de  cercle ,  on  crut  fer- 
mement que  l'étoile  était  devenue  visible  par 
'  Feffêt  de  mes  instrumens ,  et  pour  mon  utilité 
particulière. 

Le  peuple  est  par-tout  le  même  ;  et  il  voit 
dans  tout  quelque  signe  funeste.  Les  un  di- 
saient qu'on  aurait  peu  de  pluie, et  une  mau- 
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vaise  récolte  Taûnée  suivante  :  d'autres  enfia 
me  menaçaient  moi-même  ,  comme  étant  le 
principal  auteur  de  ces  désastres. 

Sans  paraître  chercher  à  les  désabuser  de 
l'idée  qu'ils  avaient  de  ma  puissance  ,  je  fis 
en  sorte  d'insinuer  que  le  phénomène  était  ua 
signe  favorable  ,  un  avant-coureur  de  l'abon- 
dance t  de  la  paix  et  du  bonheur.  Alors  toutes 
les  clameurs  tournèrent  à  mon  avantage. 

Le  I  a  octobre,  j'allai  rendre  visite  à  Sittina, 
qui  me  reçut  derrière  un  écran ,  de  sorte  qu'il 
me  fut  impossible  de  l'apercevoir.  J'observai 
cependant  qu'il  y  avait  dans  cet  écran  des  ou- 
vertures ,  de  manière  qu'elle  pouvait  me  voir 
tout  à  son  aise.  EUe  s'exprima  avec  beaucoup 
de  politesse  :  elle  me  parla  beaucoup  des 
vermesoù  Adelan  en  était  avec  le  roi;  et  elle 
;arut  très-étonnée  qu'un  homme  blanc  osât  se 
hasarder  dans  un  pays  a  si  éloigné  de  l'Eu- 
rope ,  et  aussi  mal  gouverné.  —  Permettez^ 
moi ,  lui  dis-je  ,  madame,  de  me  plaindre  ! 
—  De  quoi  vous  plaignez-vous  donc ,  s'écria- 
t-elle  ?  —  Eh  quoi  !  madame  ,  repris -je ,  vous 
me  dites  que  je  suis  un  homme  blanc ,  ce  qui 
prouve  que  vous  me  voyez ,  sans  me  laisser 
jouir  du  même  avantage.  Les  reines  de  Sen- 
naar  ne  m'ont  pas  traité  avec  la  même  ri- 
gueur ;  J'ai  pu  les  voiç  tout  à  mon  aise ,  sans 
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■-■  avoir  besoin  de  les  importuner.  —  A  ces 
Nobie.  mots ,  Sittina  laissa  échapper  de  grands  éclats 
de  rire  ;  après  quoi ,  elle  me  demanda  quelque 
drogue  pour  faire  croître  ses  cheveux  ,  ou  di: 
moins  pour  les  empêcher  de  tomber  :  elle 
me  pria  de  revenir  le  lendemain,  parce  que 
son  fils  serait  de  retour  et  qu'il  désirait  beau- 
coup de  me  voir.  Je  me  retirai,  et  Sittina 
nous  envoya  des  provisions  en  abondance. 

Le  i3  au  soir,  j'allai  voir  Sittina  :  quand 
j'entrai  chez  elle,  une  négresse  esclave  me  prit 
par  la  main  et  me  plaça  dans  un  passage.  A 
peine  y  ai-je  resté  quelques  minutes,  que  j'en- 
tendis une  porte  s'ouvrir ,  et  Sittina  parut 
magnifiquement  habillée  ,  portant  sur  le  haut 
de  sa  tête  un  bonnet  d'or  massif,  autour  du- 
quel pendaient  quelques  sequins.  Elle  avait 
le  cou  paré  de  coliers  et  de  chaînes  de  même 
métal  :  ses  cheveux  formaient  dix  ou  douze 
tresses  différentes;  une  mousseline  ordinaire 
l'enveloppait  négligemment;  mais  derrière  ses 
épaules  était  attachée  une  large  écharpe  de 
satin  pourpre ,  qui ,  sans  couvrir  son  sein  m 
ses  épaules ,  venait  se  renouer  par  devant  avec 
une  grâce  singulière  :  elle  portait  des  brasse- 
lets  d'or  d'un  demi-pouce  d'épaisseur  au  moins; 
et  au  bas  de  la  jambe  ,  elle  avait  aussi  des 
anneaux  d'or.  Elle  s'arrêta  au  milieu  du  cor- 
ridor , 
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ridor j  çt  me  dit  d'un  air  grave ,  en  arabe , 
—  Comment  vous   portez  -  vous  ?  _  Je   crus 
que  c'était  une  occasion   favorable  pour  lui 
baiéer  la  main.  Souifrez ,  lui  dis-je ,  madame^ 
qiie  l'ose  vous  dire  un  mot  en'  qualité  de  mé- 
decin? Elle  me  fit  une   inclination  de  tête, 
et  me  répondit  :  entrez,  et  je  vous  écouterai. 
J/esclave  revint  alors  me  prendre  psr  la  main , 
et  me  conduisit  dans  un  apartement  où  était 
l'écran  que  j'avais  vu  la  veille  ,  et  derrière 
lequel  vint  se  placer  Sittina  qui  était  entrée 
par  une  autre  porte.  Cette  princesse  avait  à 
peinç  quarante  ans  :  sa  taille  était  au-dessus  de 
la  médiocre  :  elle  avait  le  visage  joufflu ,  la 
bouche  grande,  les  lèvres  très-rouges ,  les  plus 
belles  dents  et  les  plus  beaux  yeux  que  j'aie 
vus,  de  naa  yie  :  mais  elle  s'était  faite,  avec 
de  l'antimoine ,  au  bout  du  nez  et  entre  les 
yeux  et  les  sourcils ,  une  marque  carrée  de  la 
grandeur  des  mouches ,  et  une  autre  marque 
plus  longue  au  milieu  du  nez  ;  et  enfin  une 
autre  sous  le  menton. 

Quand  elle  fut  derrière  son  écran ,  elle  me 
dit:—  Eh    bien!   qu'avez -vous   à   me  dire 

comme  médecin  ?  —  Cest ,  madame ,  relative- 
ment à  ce  que  vous  m'avez  dit  hier  vous-même. 
Ce  pesant  bonnet  qui  charge  vos  cheveux ,  con- 
tribue beaucoup  à  les  faire  tomber.  —  Je  le 
Tome  XXr  Y 
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"crois  ;  niuis  j'y  suis  tellement  accoutumëe  , 
que ,  si  je  le  (quittais  ,  je  rti'enrhumèraîs.  —  Les 
feniines  vous  perraeilent-elles ,'dans  Votre  ^iys 
de  leur  baiser  la  main?  —  J'enterid  ce  que 
vous  voulez  me  dire  :  oh!  oui  ,  mênié  les 
reines  ;  c'est  une  faveur  qu'elles  accordent  au 
rang,  au  mérite,  une  concluite  honorable. 
—  Mais  savez-  vous  que  vous  êtes  les  seul 
homme  qui  m'ajez  baisé  la  màih?  —  W  oe 
m'était  pas  possible  de  le  savoir  ;  nriais,  je  n'ai 
eu  nulle  intention  de  vous  manquer  de  res- 
pect.—Vous  ne  m'avez  pas  offensée  :  mais 
je  voudrais  bien  que  mon  fils  Jdris  vint  vous 
voir  ;  c'est  par  rapport  à  lui  seul  que  je  me 
suis  parée  aujourd'hui.  — J'espère  ,  rnadame, 
que,  quand  je  le  verrai ,  il  voudra  bien  trou- 
ver quelque  moyen  de  me  faire  conduire  en 
sûreté  jusqu'à  Barbar ,  sur  la  route  de  l'E- 
gypte. —  En  sûreté!  que  Dieu  ait  pitié  de 
vous  !  Vous  vous  exposez  bien  imprudemment 
dans  ces  chemins;  il  ne  faut  pas  que  vous 
partiez  sans  guide  ,  je  ne  le  souffrirai  pas  : 
mais  pendant  que  vous  resterez  à  Chendi, 
venez  ici  tous  les  jours.  Je  pris  alors  congé  de 
Sittina  ;  et  j'appris  bientôt  qu'on  ne  trouvait 
pas  un  seul  hy Ibeet  pour  me  guider.  Les  hy- 

beets  sont  très-considérés  dans  le  pays  :ce  sont 
des  hommes  qui  se  chargent  de  conduire  les 
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caravanes  qui  traversent  le  désert^,  dans  toutes 
les  direct iuns  ;  ils  connaissent  parfaitement  la  '''^'•' 
situation  et  la  qualité  de  toiUes  les  eaux  qu'on 
peut  trouver  en  chemin  ;  ils  savent  la  distance 
dès  puit^,  s'ils  sont  occupés  par  quelque  cam- 
pement ennemi  ;  et ,  dans  ce  cas,  ils  indiquent 
le  mojen  de  l'e'viter.      *    ji.mmv..    >  .. . . 

Un  jour  que  j'étais  assis  dans  ma  tente, 
occupé  à  réfléchir  sur  la  triste  position  où  je 
me  trouvais  ,  un  Arabe,  qui  ne  portait  pour 
tout  vêlement  qu'Uii  morceau  de  toile  de  co- 
ton autour  des  reins  ^  Vintm'offrir  de  me  con- 
duire k  Barbar  ,  et  delà  en  Égj^pte.  Il  me 
dit' qu'il  avait  sa  maisbh'k  Daroo*  ^uvlehorà 
du 'Nil  ,  à  etivii^on  vingt  milles  au-delà  de 
Syené  :  enfin  ,  après  avoir  causé  plusieurs  foi» 
avec  Idris  j  (car  c'est  ainsi  que  se  nommait 
cet  Arabe)  je  compris  qu'il  jouissait  de  quel- 
que considération  dans  son  pays  ;  et  nous  fîmes 
notre   marché.  '  '  ■    '    - 

Je  me  préparai  à  partir  de  Chéndi  :  mais 
j'allai  d'abord  voir  la  généreuse  Sittina.  Elle 
avait  fait  venir  Idris  en  sa  présence  ,  pour  lui 
donner  des  instructions  ,  et  le  menacer  de  sa 
colère  en  cas  qu'il  se  comporta  mal.  Elle  me 
donna  une  lettre  pour  le  sheik  d'une  des  tri- 
bus des  Arabes,  vivant  sur  les  rives  du  Ta- 
cassé, non  loin  de  i)/fl^*>tf«.  Cette  lettre  avait 
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été  écrite  par  le  BU  de  Sittina;  parce  qu'il 
n'ëtait  pas  d'usage  ,  me  dit-elle,  qu'elle  écri- 
vît elle-même.  Je  la  suppliai  de  me  per- 
mettre de  lui  témoigner  ma  reconnaissance 
en  lui  baisant  encore  la  main,  ce  qu'elle 
m'accorda  de  la  manière  la  plus  gracieuse, 
en  riant  beaucoup  et  disant  :— Vraiment, 
vous  êtes  un  singulier  homme!  Si  mon 
fils  Idris  voyait  cela,  il  croirait  que  je  suis 

folle.     .  ,    V  »  ..  ••(':•»>•    ..i         .i...."fntl  :.. 

Nous  partîmes  de  Çhendi  dans  là  soirée  du 
20  octobre  ,  et  no  ils  allâmes  camper  à  deux 
milles  de  la  ville  ,  et  à  un  mille  dçs  bords  dn 
Nil.  Lq  lendemain ,  après  avoir  fait  dix  milles, 
nous  nous  reposâmes  sous  des  arbres ,  pout 
laisser  paître  nos  chameaux.  .  ^.      • 

C'est-la  que  commence  une  île  de  plusieurs 
milles  de  long,  située  au  milieu  du  Nil,  et 
couverte  de  villages  ,  d'arbre  et  de  champs 
de  blé.  Elle  s'appelle  Cargos  :  vis-à-vis,  s'é- 
lève la  montagne  de  Gibaïni ,  où  étaient  les 
premières  ruines  d'architecture  antique  que 
j'eusse  vue  depuis  mon  départ  d'Axum.  Nous 
y  vîmes  plusieurs  piédestaux  brisés  ,  et  quel- 
ques tronçons  d'obélisques  dont  les  hiéro- 
glyphes étaient  presque  totalemett  effacés. 
Les  Arabesnous  dirent  que  ces  ruines  étaient 
très  -  étendues ,    qu'on  avait  trouvé  dans  la 
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terre  plusieurs  statues  d'hommes  et  d'animaux , 
faites  de  pierre  noire. 

Nous  reprîmes  notre  route  le  ai  octobre: 
le  22,  nous  trouvâmes  J9e/7iar,  ville  appar* 
tenant  h.  un  takir  ,  qui  est  un  saint  de  la 
première  conséquence  dans  sa  tribu.  Les  ha- 
bitans  s'immaginent  que  ce  fakir  opère  de?» 
miracle» ,  et  qu'il  peut  h.  son  gré  rendre  les 
gens  boiteux  ,  aveugles  ,  fous.  Aussi ,  le 
craignent -ils  tellement ,  que  les  carav^nes 
passent  en  sûreté  devant  ce  receptac.e  de 
voleurs. 

Nous  en  partîmes  le  2b  :  et  h  neuf  Vieures 
nous  nous  trouvâmes  sur  les  bords  iu  Ta- 
cassé  :  la  vue  de  ce  fleuve  me  rappela  une 
foule  d'idées  agréables;  mais  cependant  la  plus 
douce  de  toutes  ces  idées  était  de  songer  que 
je  m'éloignais  de  l'Abjssinie ,  et  que  je  me 
rapprochais  de  mon  pays.  Quoique  les  bateaux 
de  passage  fussent  très-petits  et  les  bateliers 
très-brutaux,  la  sainteté  prétendue  de  notre 
caractère,  et  la  libéralité  a^^ec  laquelle  nous 
les  payâmes ,  furent  cause  qu'iiv  uous  passèrent 
sans  accident.    . 

Le  26  ,  nous  continuâmes  à  faire  route 
dans  un  terrain  sabloiieux,  à  travers  un  bois 
d'acacia  ,  et  nous  vînmes  à  Gooz ,  village  très- 
petit  ^  ma>s  qui  est  pourtant  le  chef-lieu  ou  la 
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capitale  du  Barbar.  Notre  hybeet  Idris  épiowva 
Nubie.    Jà  un  accident;  il   fut  arrêté   pour  dette  et 
conduit  en  prison.  Je  paj'ai  ses  dettes  et  le 
reconciliai  avec  ses  créanciers. 

Nous  partîmes  le  9  novembre  de  Gooz , 
pour  nous  rendre  à  l'endroit  où  l'on  prend  de 
l'eau.  Nous  remplîmes  quatre  grandes  outres 
de  cuir ,  qui  pouvaient  ensemble  contenir 
environ  un  muid  et  demi  d'eau. 

Tandis  qu'on  chargeait  nos  chameaux  ,  je 
me  baignai  une  demi-heure  dans  le  Nil,  avec 
un  extrême  plaisir;  et  je  pris  congé  de  ce 
fleuve  ami ,  dans  l'incertitude  de  ne  plus  le 
revoir. 

■  Le  II  ,  à  sept  heures  du  matin  ,  noirs  par- 
tîmes d'Howecla  ,  continuant  à  suivre  la  même 
direction.  Tout  ce  jour-là,  ainsi  que  le  jour 
qui  te  suivit ,  nous  marchâmes  sur  un  sol 
pierreux,  où  il  n'y  avait  pas  un  seul  brin 
d'herbe ,  ni  un  seul  arbre.  De  grands  mor- 
ceaux d'agathe ,  fde  jaspe  et  de  très  -  beau 
marbré  sont  répandus  de  nos  côtés  sur  ce 
sol.  Ce  fut  là  ,  que  ,  par  un  défaut  .  de 
précaution,  commencèrent  nos  infortunes. 
Nos  souKers  ,  que  nous  avions  négligé  de 
faire  racommoder ,  ne  pouvaient  absolument 
plus  nous  servir.  -  ,, 

Le  14  ,  à  sept  heures  du  matin  ^  nous  mar- 
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chômes  droit  au  nord  :  nous  lïmes  ce  jour- là 
vingt-up  milles.  Nous  fumes  tout  à-la-lbis  sur-    Nubie. 
pris  et  épouvantés  par  un  des  spectacles  let» 
plus  magnifiques  qui  pussent  frapper  nos^eux* 
Nous  vîmes  à  l'ouest  et  au  nord-ouest ,  et  ài 
différentes  dislances,  s'élever  du  sein  de  cet 
immense  désert  un  grand  nombre  d'énormes    .,^r 
colones   de    sable  ;   mais  ensuite  elles  s'éloi- 
gnèrent au  point  que  nous  pouvions  à  peine 
les    apercevoir;    elles     s'élevaient  à  une  si 
grande  hauteur^  qu'elles  se  perdaient  dans  les 
nuages;  souvent  elles  se  brisaient  très-haut, 
et  ce  volume  immense  de  sable  se  dispersait 
dans  les  airs  ;  quelquefois  c'était  dans  le  mi- 
lieu qu'elles    étaient  rompues  ;    et  le    bruit 
qu'elles  faisaient  alors,  ressemblait  à  l'explo- 
sion d'un  canon.  Vers  midi,  le  vent  étant  au 
nord,  et  soufflant  très-fort,  les  colonnes  s'a- 
vancèrent rapidement  vers  nous;  et  nous  en 
comptâmes  once  rangées  à  environ  trois  milles. 
Le  diamètre  de  la  plus  grande  me  parut ,  à 
cette  distance  j  d'environ  dix  pieds.  Heureu- 
sement le  vent  passa  au  sud-est ,  et    les  co- 
lonnes s'éloignèrent  ;  mais  elles  me  laissèrent 
une  impression  qu'il  m'est  impossible  de  dé- 
finir. C'était  un  mélange  d'étonnement  ,  de 
terreur  et  d'admiration.  C'eût  été  en  vain  que 
nous  eussions  voulu  fuir  :1e  cheval  le  plus  vite 
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I  ■  n'égale  point  leur  cëlérité  ;  et  la  persuasion 
Nubie.    OÙ  j'étais  de    ne  pouvoir  leur  échapper  ,  nie 
fit  rester  long-tems  immobile  à  les   contem- 
pler. 

A  la  vue  de  ce  merveilleux  spectacle ,  ïdris 
se  mit  à  réciter  ses  prières ,  ou  plutôt  ses  con- 
jurations ;  car  excepté  le  nom  de  Dieu  et 
celui  de  Mahomet^  tous  les  autres  îbots  qu'il 
prononçait  »  semblaient  être  du  grimoire.  Cela 
occasionna  une  vive  altercation  entre  lui  et  le 
Turc  Isamël,  qui  se  moquait  de  ce  qu'il  ne 
se  servait  pas  des  termes  du  koran ,  soutenant 
avec  une  grande  apparence  de  raison ,  qu'il 
n'y  a  d'autres  charmes  pour  arrêter  ces  co- 
lonnes mouvantes ,  que  ceux  qu'emploient  les 
habitans  de  l'Arabie  déserte. 

Nous  marchâmes  ce  jour-là  fort  lentement, 
parce  que  nos  pieds  étaient  très-enflés  et  nous 
faisaient  beaucoup  de  mal.  Toute  notre  troupe 
était  singulièrement  découragée  ,  et  croyait 
s'enfoncer  de  plus  en  plus  parmi  ïes  colon- 
nes de  sable  mouvant.  Mais  avant  quatre 
heures ,  tous  ces  énormes  en  fans  de  la  terre 
s'évanouirent. 

Nous  partîmes  le  i5  ,  à  sept  heures  du 
matin:  nous  revîmes,  ce  jour-là  des  colonnes 
de  sable  mouvant;  .elles  étaient  en  plus  grand 
nombre  ,  mais  moins  grandes  que  celles  de  la 
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veille."  Au  lever  du  soleil ,  ces  colonnes  pa- 
rurent tomme  un  bois  épais  ,  et  obscurcirent  Nubie, 
lé  ciel  ;  puis  ,  le*  rayons  du  soleil  pénétrant  à 
travers ,  leur  donnèrent  Tair  de  véritables  co- 
lonnels  de  feu.  Alors,  tous  nos 'compagnons 
furent  au  déses;joir  :  les  Grecs  disaient  que 
c'était  sans  doute  le  jour  du  jugertient.  Ismaël 
prétendait  que  ce  ne  pouvait  être  que  Tenfer. 
Je  demandai  à  Idris  s'il  avait  déjà  vu  un  pa- 
reil sjSëctacle  :  il  me  dît  qù*oui ,  qu'il  en  ava;t 
vu  fréquemrtie'nt  d'aussi  terribles,  maisjamai.<^ 
de  plus  dangereux  ,  parce  que  la  rougeur  de 
l'air  seiiiblkiit  nous  présager  le  si  m  oon.  Cepen- 
dant notre  tranquillité  se  rétablit  un  peu,  parce 
que  lès  colonnes  s'étaient  presque  évanouies  le 
soir  ;  Ou  du  moins  elles  étaient  à  l'horison  à 
ur-e  très-grande  distance. 

Le  i6  ,  nous  marchâmes  pre'squ'en  droite 
ligne  vers  Sjené.  Nos  gens  étaient  assez  en 
gaité  ;  un  d'euîs  entonna  une  chailson  ;  mais  le 
Turc  Hagî  le  fit  taire ,  en  lui  disant  grave- 
ment ,  que  ,  quand  on  chantait  en  pareille 
occasion  ,  c'était  tenter  la  providence.. 

Il  était  onze  heures  du  matin)  quand  tout- 
à-coup  Idris  nous  cria  :  «  jettez-vous  à  terre  ; 
voilà  le  simoon  »  Je  vis  venir  un  nuage 
aussi  rouge  que  le  pourpre  de  l'arc-en-ciei  : 
il  avait  vingt  brasses  de  largeur,  et  était  à 
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douze  pieds  au-de3Si;is  du  sol ,  il  sVvançait 
avec  une  extrême  rapidité,;  car  à  peine  eus-je 
le  tems  de  me  tourper  pour  me  jettera  terre, 
que  je  sentis  la  chaleur  qui  me  frappait  le 
visage.  Nous  restâmes  tous  la  bouche  collée 
sur  le  sable  ,  comme  si  nous  étions  morts, 
jusqu'à  ce  qu'Idris  nous  avertît  que  nous  pou- 
vions nous  relever.  Le  météore  que  j'avais  vu 
était  en  effet  passé  ;  mais  Tair  était  encore  si 
chaud ,  que  nous  courrions  risque  d'être  suf- 
foqués. Je  sentis  bien  que  j'en  avais  respiré 
une  partie;  car  je  fus  dès  ce  moment  attaqué 
d'une  espèce  d'asthme  dont  je  me  ressentis 
pendant  deux  ans. 

Un  découragement  général  s'était  emparé 
de  notre  caravane.  Un  silence  morne  régnait 
autour  de  moi:  alors  je  rassemblai  la  troupe; 
je  les  exhortai  à  la  patience ,  et  j'animai  leur 
courage  le  mieux  qu'il  me  fut  possible.  Ils  se 
peignaient  de  la  soif;  je  leur  fis  donner  à 
chacun  upe  pleine  calebasse  d'eau  de  plus  que 
la  veille  ;  et  je  leur  montrai  le  sommet  noir 
et  pointu  du  Chyggre  ,  peu  éloigné  de  nous , 
où  nous  devions  remplir  nos  girbas  ,  et  con- 
séquemment être  délivrés  delà  crainte  dépé- 
rir de  soif  dans  le  désert. 

Ce  vent  terrible  du  sîmoon  cessa  enfin  de 
souffler  ;  et  il  s'éleva  alors ,  du  côté  du  nord^. 
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iine  brise  rafraîchissantt: ,  qui  soufflait  p^irl^a- 
f':\les  ,  de  cinq  ou  six  minutes  ,  et  laissait  enr  Nubi^, 
suite  des  intervalles  de  calme.  Enfin  ^  nous 
parvînmes  à  Chjggre,  où  nous. nous  propo- 
sâmes de  passer  la  nuit.  v ..  rr   ,;    ,;  ^■a" 

Chjggre  est  une  petite  vallée  étroite ,  envi- 
ronnée et  presque  recouverte  par  des  rochers 
stériles. JI  y  a  dix  puits  ou  citernes  :  l'eau  des 
sources  qui  entretiennent  ces  puits,  est  très- 
abondante.  Si  on  creuse  un  trou  à  cinq  ou  six 
pieds  de  profondeur,  il  est  aussitôt  plein  d'eau. 
Notre  premier  soin  fut  d'étancher  notre  soif; 
nous  donnâmes  une  double  ration  à  nos  cha- 
meaux, afin  qu'ils  pussent  boire  pour  le  reste 
du  vojage  ,  si ,  par  hasard  ,  les  autres  puits 
que  nous  étions  dans  le  cas  de  rencontrer  , 
se  trouvaient  dépourvus  d'eau.  Nous  nous  la- 
vâmes ensuite  dans  une  grande  citerne,  dont 
l'eau  était  très-froide.  Tous  mes  gens  parurent 
ranimés  en  se  rafraîchissant  :  cependant  l'un 
d'eux  mourut  une  heure  après  notre  arrivée, 
et  un  autre  le  lendemain  matin. 

Tandis  que  je  taisais  quelques  ob^  ^rvations 
astronomiques ,  une  très-grosse  anteloppë  vint 
plusieurs  fais  autour  démon  quart  de  cercle, 
et  s'approcha  si  fort  de  moi ,  qu'elle  mordit 
une  toile  de  coton  sur  l'aqu^'lle  j'étais  age- 
nouillé; je  me  détournai ,  et  ianteloppe  sauta 
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\h.  trois  ou  quatre  pai  Je  moi  ;  mais   elle  y 

Ku/w.    reista  à  me  contersipier,  Ma  preroièreidëefut 

delà  tuer;  mais  elle  ]ù'raissait  wî  attachée  à 

considérer  ce  que  Je  faisi^is  ^  »pe  j'    ii*en  eus 

pas  le  courage. 
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Détresse  de  l^i  Caravane  de  M.  Brûté  dans  le 
Désert. — Elle  rencontre  des  Arabes.  —  Elle  ■ 
perd  des  chameaux,  et  une  partie  de  son 
bagage,  —  Arrivée  à  Syené.  j  ?  «i  j>»p  ,v  / 

L-   ■  :     V.'..  ....  ■  ■ .. 
B  17  AôVembre ,  nous  qùîttâfiiés  la  v^  • 

lée  et  les  citeriiëà  de  Ghyggre.  Un  peu  avant" 
onze  heures,  nous  fumes  épouvantés  dé  nou- 
veau par  là  vue  des  colonnes  de  sable ,  qù^ 
étaient  en  si  ^rand  nombre ,  qu'elles  avaient 
presque  l'air  d'urie  armée.  Je  commençai  k 
m'accoutumer  à  ce  phénomène ,  parce  que 
je  voyais  qu'il  ne  nous  avait  fait  encorte  au- 
cun mal.  Le  spectacle  imposant  et  magnifî-''' 
que  qu'il  nous  offrait,  semblait  compenser  les 
crpmt?s  qu'il  pouvait  nous  occasionner.  Il  en 
était  autrement  du  simoon.  Nous  étions  tous 
persuadés  que ,  si  le  météore  rougeâtre  que 
nous  avions  vu,  venait  à  repasser  sur  nous, 
il  nous  doîinerait  infailliblement  la  mort. 

Nous  tunes  halte  dans  ime  vaste  plaine, 
bornéepar  ^^lusieurs  petites  montagnes  de  àable , 
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gui  semblaient  avoir  été  élevées  ^rès-récem- 
hient.  Le  1 8  nous  traversâmes  une  plai ne  de  sa- 
ble^ dépourvue  de  toute  espèce  4Vrbres  et  de 
verdure,  et  lious  nous  arrêtâmes  dans  un  bois 
que  nous  quittâines  le  19.  Uès  que  nous  fûmes 
arrêtés  à  Tcrfbwèj,  nouis  âMumâmes  un  grand 
ftu ,  caries  nuits^^Uientexftnèrtieniierit  fraîches. 
Je  m'ëtais.chai'g^'ëiiVegardci^nôtïVfe  bâclage ,  pen- 
dant que  nosgcn^^tîiipli'ssâ'iient  nos  oaires. 

Quard  nous,  déchargions  nos  chameaux, 
n(}!iv>  .Jieur^r^ett'ons  tauiour^..^ç;^.^i:>J^av^s  avej 
i^n  c^deo.a^.l»en.àQli4ç;i  à^f)  flH!»,i^]Re,  puisent 
pas  sVgarer,la,^i^it,,  et  qji'oi^^ae  noi^Siles  vo- 
^â:  pas.  Tariçlis  que  je  ,rega!i;'da^  devant  mioi^ 
j'entendis  Jcj».  çp tr^vçs  de  jnos  ,cl}araeaux  qui 
fai«iuentJç,,Tpêfnt  bruit  qyie  si  quelqu'un  les 
9,YAient  détachés;  je  tournai  aussitôt  la  tête  , 
et  je  vis  distinctement  un.homnie  qui  s'éloi- 
gnait, en  se  b^issaiit  jusqu'à  terre.. 

Aui  bout  d'une  (ibiaute,  le  inême  homme 
se  glissa  dans  l'ombre  derrière  les  arbres. 
Comme  je  faisais  sentinelle,  j'étais  bien  armé, 
et  je  m'avançai  hardiment,  en  criant:  si  vous 
êtes  un  homme  ^  et  que  vous  ayez  besoin  de 
quelques  secours,  venez  auprès  du  feu,  et  ne 
craignez  rien;  mais,  si  vous  vous  approchez 
encore  des  chamaux ,  le  monde  entier  ne  vous 
sauvera  pas  la  vie. 
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Le  neveu  d^Idris,  le  jeune  Mahomet,  en- 
tendant ma  V'ôi^  ^  accoill*ut  ;  nous  allâmes  en-  «ubte. 
semble  examiner  les  chameaux ,  et  nous  trou» 
vâme»  qu'un  anneau  avait  ëté  cassé  ;  nous  dis- 
tingu^dés  aussi  sur  îe sable,  l'empreinte  des 
pieds  d'un  homme.  Mahomet  fut  aussitôt 
avertir  lios'  autres  co^pagnous  >  <îfuî  furent 
bientôt  rendus  auprès  de  moi.."j:i  >  h  w    rj.î 

Il  n'en  Fallut  pas  davantage  pour  ne  pas  dor- 
mir cette  nuit-là  :  nous  la  passâmes  dans  la 
situation  la  plus  cruelle.  Ce  désevt  n'offrait 
pa»un  seul  habitant ,  r|Ui  putvehir  au  secours 
des  voyageurs.  Comme  nouiit  llé>  doutions  pas 
que  nos  agresseurs  ne  fusrient  «n  grand  nom- 
bre etntontës  sur  des  chameaux,  nous  nous 
rangeâmes  le  long  des  vrbres,  avec  no:  ar- 
mes qui  étaient  enrboil'éta^ ,  et  bien  dispose" 
à  nous  défendre  vigoureusement,   y     rn?  i.? 

Cependant  le  jour  parut,  et  nous  ne  vimes 
point  d'Arabes.  Je  plis  alors  Ismaël  et  les 
deux  Barbarins  avec  moi.  Nous  suivîmes  les 
traces  imprimées  dans  le  sable;  et,  marchant 
jusques  derrière  la  pointe  d'un  roc,  qui  sem- 
blait fait  exprès  pour  cacher  des  voleurs,  nous 
y  trouvâmes  deux  vieilles  tentes  déchiuu»  , 
et  plantées  avec  des  cordes  d'herbes. 

Les  deux  Barbarins  ,  étant  entrés  dans  une 
des  deux  teniâs,  y  trouvèrent  une  femme  nue. 
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■H'Ië4iiaël  et  moi  courûmes  dans  la  plus  grande, 
.^'ù  nous  vîmes  un  homme  et  une  lem me  éga- 
lement nuds ,  trembUns  de   peur,  maigres , 
et  n'ayant  pas  l'air  d'habitans  dg  ce  monde. 
Il  y  avait  dtms.le  coin  un  misérable  çni'aut 
emmailloté  dans  des  haillons,,  !    i  m  bij  i^j 
:i.  V,e  m'avinçiii  vei's,  l'homme ,  et  le  plrenant 
par  les  cheveux,,  je  le  renversai  sur  le  dos. 
Le  malheureux  était  si  épouvanté,  qu'à  peine 
eût-'il  la  force  de  me  demander  grjice;  mais 
la  femme  ne  Fut  pas  aussi  timide ,  et  s'empara 
d'une  veillfldMice  qui  était  au  boiitde  b  tente. 
Ismaël  vc^aid  ie  dessein  de  cette  femme ,  la 
-l'en versa  d'un  coup  de  crosse  de  fusil.  L'autre 
;  iemme ,  qui  était  la  nourrice  et  la  mètre  du 
-  petit  enfant, dit ,  en  se  tovirnantversl  '  omine: 
Ne  vous  avaisfje  pas  dit  que  vous  serie^  puni, 
si  vous  cherchiez  à   faire  du  mal  à  cet  ^on- 
.  joéte  homme  ;   ne  vous  avais-je  pfas  dit  qu*^ 
t  ceci  vous  arriverait ,  si  vous  assassiniez  l'aga  ? 
ii'  !  QijelqueS'Unsde  nos  gens  étaient  Venus  pour 
voir  ce  qi^e  nous  faisions.  Nous  garrotâmcs 
l'Arabe  avec  les  chaînes  des  chamaux  ;  tous 
iiieî>  compagnons  opinèrent  pour  le  mettre  à 
^  mort.  11  semblait  que  notre  propre  conser* 
\     iition  ,  cette  première  loi  de  la  nature ,  exi- 
^      ait  un  tel  acte  de  rigueur.  Le  janissaire  Ha- 
iç,  i-Isniaëi  était  si  déterminé  à  cette  exécution  , 

qu'il 


DES  VOYAGES.  363 
qu'il  cherchait  déjà  un  coutelas  mieux  afilé 
que  le  sien.  Hagi-Ismaël  ,  lui  dis-je,  il  laut 
attendre  un  moment,  pour  voir  si  ce,  voleur 
est  aussi  un  menteur.  S'il  cherche  à  me  trom-^ 
per  dans  les  réponses  qu'il  va  faire,  vous  lui 
trancherez  soudain  la  tête.  Je  ne  parlais  ainsi, 
que  par  un  principe  d'humanité,  pour  inspi- 
rer de  la  crainte  à  des  gens  dont  nous  n'au- 
rions pas  pu  autrement  arracher  la  vérité  , 
pour  épargner  leur  sang,  et  assurer  notre  con- 
servation. Vous  le  vojez,  dis -je  à  l'Arabe: 
répondez-moi  avec  franchise;  et  songez  que 
le  premier  mensonge  qui  vous  échappera  , 
sera  votre  dernière  parole.  J'exige  que  vous 
me  disiez  quel  est  l'honnête  homme  que  votre 
femme  vous  reprochait  d'avoir  assassinée  lime 
répondit  en  tremblant,  que  c'était  un  nègre , 
un  aga  venant  de  Chendi  -  Mahomet  Thowash  ! 
s'écria  Ismaël.—Ouilui-mêi^ie,  répliqua  l'Arabe. 
— Que  vouliez-vous  faire  de  mes  chameaux  la 
nuit  dernière?  ~  Je  voulais  m'en  servir ,  pour 
aller ,  avec  ma  femme  et  mon  enfant ,  joindre 
mes  compagnons  sur  les  bords  du  Nil. --^ Eh! 
que  serions-nous  devenus  alors  ,  nous  autres  ? 
il  nous  eût  fallu  mourir  ici?  — Eh  !  oui,; 
certainement ,  répondit-il ,  vous  seriez  morts; 
vous  ne  vous  seriez  pas  sauvés  ;  puisque  vous 
n'auriez  pu  aller  nulle  part,  —  Ecoutez  -  moi 
TomcXXF.  Z 


Nubie. 


Kubie. 


354  HISTOIRE  GÉNÉRALE 
bien ,  lui  dis-je  :  savez-vous  s'il  doit  bientôt 
passer  ici  quelque  nouveau  parti  de  Bisharëcns , 
ou  s'il  y  en  a  aux  puits  qui  sont  au  nord  du 
désert,  et  quel  nombre  il  peut  y  en  avoir  ? 
Les  ayez-vous  enfin  fait  avertir  ?  Il  me  répon- 
dit sur-le-champ:  Nous  n'avons  envoyé  nulle 
part*;  il  est  possible  qu'il  passe  ici  qucjhjue 
parti  dis  Bisharéens;  mais  il  n'en  viendra  pas, 
iusqu'k  ce  qu'ils  aient  appris  si  les  pâturages 
des  bords'du  Nil  sont  déjii  eo'  état  de  nour- 
rir leurs  troupeaux.  ' 

Je  me  levai ,  et  j'appelai  Ismaél.  Le  mal- 
lieureux  Arabe  crut  qu'il  allait  mourir: il  se 
tenait  à  genoux,  serrant  de  ses  mains  jointes 
le  derrière  de  son  cou.: 

J'allai  du  cûlé  où  était  )a  femme  :  Mainte- 
nant voici  votre  tour,  lui  dis-je.  Je  lui  fis 
alors  les  mômes  questions,  que  j'avais  faites  k 
son  mari  ;  et  elle  répondit  précisément  comme 
lui.  Dès  qu'elle  vit  que  je  me  levai  pour  m'en 
aller,  elle  se  mit  à  pleurer  amèrement»  et  à 
8 4ïrracher les  cheveux^  en  implorant  ma; mi- 
séricorde; elle  pressa  contre  son  sein  son  mal- 
heureux entant.  —  Si  vous  êtes  un  Turc,  di- 
sait-elle,  rendez  mon  enfant  esclave;  mais  ne 
le  tuez  pas  :  épargnez  aussi  mon  époux. 

Je  me  sentis  tellement^mu,  qu'il  me  fût 
impossible  de  pousser  plus  loin  une  scène  qui 
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devenait  ;çi    tn^gique.  F^mnie,  dU-je  à  cette  "j^ubie. 
Arabe,  je  ne  suis  pointun  Turc;  j^  né  fais 
point  d'esclaves,  m  je  ne  massacre  d'enfans  : 
ce  4ont  ce^  Arabes  qui  me  tuvpeot  à. ce  que 
je  lais  jci..s,,-.(.^;.'.,v  ).t>U  |f;,  !'>.-H}<>î?  !«ji   'i\   .olrfV'Vi 

Ce^pendant  j'appejlai  à  IVcart^.toiiSifpas  toixific 
pHgnons;  je  leur  dis  co(t^bjen  il  serait  :'borri,<-! 
ble  d'égorger  deux,%flfini,çs  ct^un  eafant  à  ,la> 
manaelle.  Presque  toute  Jatroupe  pç,qçl)^jpçur 
qu'o.n  épargnât, Jç^  ij^n^mes  et  ,l'ept(int  ;  mais 
per^oniie,  ne  8'ppp|Q9ait,àlitt  mortde,  rhG|ni|ne.  j 

Pul9q^e  vous  diffq^e*  dans  vos  opiuiotiS;  j  ;! 
îeurdis-je,  laissez-moi  yçufSf  faire,  part,  de  .la 
mienne ,  car  novis  n^'avpqs  pias  un  moment jà 
perdre:  je  suj^  4flft^  résplu,  à  épargner  cet  , 
Arabe  ^e^  à  empêchcgr^de  tpuf  mof^  pouvoii;,  \ 
qu'ajuçun  de  nous  lui  dçnne  la  mort. 

U  était  aisé  de  voir  que,  non  la  cruayté.^ 
mais  la  .crainte  de  voir  leur'  vie  exposée ,  ay^jt 
déterminé  mes  con^pagnpi;i$  ^  sacrifier  cellç 
de  l'Arabe.  Us  mç  répondirent  presque  to:us, 
que  je  pensais  bien  ;  mais ,, ,di*^ent-ils  ensuite , 
quel .p^rti  prendrons-nous?  Je  vais  vous l'ap- 
pre^qdre  :  vous  laisserez  ici  les  femmes  et  l'en- 
fant avec  les  femelles  de  cbameaux  qui  les 
nourrissent  de  leur  lait  ;  vous  attacherez  là 
main  droite  de  l'homme  à  la  main  gaucK« 
d'.un  de.  vous  ;   cli^igua  s'en  chargera  alter- 
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nativement,  et  nous  le  conduirons  ainsi  )us« 
qu'en  Egypte.  Il  ce  j riait  les  déserts  et  les  puîfs 
mieux  quldris  ;  s'il  «e  conduit  bien  ,  je  pro- 
mets que,  le  jour  que  nous  arriverons  en 
Egypte,  je  lui  donnerai  des  yêtemens  neufs 
pour  lui  et  pour  ses  femmes ,  avec  un  bon 
chameau  polir  lui  seul. 

Cette  proposition  fltt  gëhéralement  applau< 
die.  Nous  fîmes  venir  Ti'os  trois  prisonniers, 
et  nous  leur  '  répétâmes  lëuV  sentence'  :  ils*  pa- 
rurent trèé-sàtisfâits.  Je  dontiài^h  même  temps 
à  la  femme  qui  était  nourrice  ,  douze  poignées 
de  notre  pain  de  Doi^à.'^'  <  "'^  • 

Le  ao,'  nous  partîmes  de'Terwey.  Noir? 
prisonnier  eut  la  mâîn  droite  enchaînée  à  la 
main  jgaùche  d'un  déô'Barbarîiis.  A  pleine  fû- 
meiS-nous  arrivés  dans  là  plaine  ,  qu'un  nuage 
rôuge  nous  annonça  le  simoon.  Nous  tbiri- 
bâmes  tous  le  visage  contre  terre,  et  nous 
sentîmes  le  vent  pâlsser  pitit'-dessus  nous  avec 
assez  de  force.  Pour  comble  de  rhalheùr  ,  tiri  * 
de  nos  chameaù'x  mourût  de  fatjgiie  iét  de 
faim.  La  crainte  de  périr  de  faim,  rt^ijsobh'- 
i^ea  à  couper  plusieurs  tranches  très-mîticeS 
de  la  chair  du  chameau.  Nous  les  suspendî- 
mes la  nuît  à  des  arbres  ;  le  lendemain  notis 
en  couvrîmes  notre  bagage ,  et  le  soleil  les 
eut  bientôt  desséchées.  Aucune  esjJècé  de  ver- 
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mine  ne  1^8  toucha  :  car ,  dans  la  vaste, étendue 
de  çc  désert ,  il  tty  a  ni  ver ,  ni  iiio<uche ,  ni 
rien  qui  ait  lesoufle  dévie.;  j    -i.j  ?,  Jfl;/u^ 

Le  AI ,  nous  trouvâmes  ,  pendant  une  heu- 
re ,  le  chemin  hérissé  de  pointes  de  rochers. 
Nous  vîmes  bientôt  une  immense  quantité  de 
colonnes  de  sable ,  qui  s'élevaient  en  tour- 
noyant ,  et  obscurclssient  la  clarté  des  deux. 
Ces  colonnes  nous  offrirent ,  ce  jour- là  , 
un  spectacle  bien  plus  magnifique  que  tout 
ce  que  nous  avions  vu  encore.  Elles  étaient 
plus  grosses  que  les  jour<s  précédons  ;  le  soleil 
les  frappait  de  manière  que  les  plus  rajypro- 
chées  de  nous ,  semblaient  être  couvertes  d*é- 
loiles  d*or.  ^ 

Un  j^eu  avant  midi  ,  le  vent  du  nord  cessa  ; 
et ,  pendant  une  heure  de  temps  ,  il  tomba 
sur  nous  une  espèce  de  pluie  de  sable  très- 
fine. 

Le  aa ,  à  six  heures  du  matin  ,  nous  nous 
remîmes  en  route.  Nous  marcaâmes  assez  bien 
ce  jour-là  ;  cependant  un  de  nos  chameaux 
mourut  sur  les  quatre  heures ,  presqu  au  mo- 
ment oii  nous  arrivions  à  Umharach, 

Nous  n'avions  plus  que  cinq  chameaux ,  qui 
ne  semblaient  guères  capables  d'achever  le 
vojage.  Si  malheureusement  ces  animaux  nous 
avaient  manqué,  il  n'y  aurait  eu  d'autre  parti 
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à  prendre ,  qu€  de  charier  chacun  ses  provî* 
siuDB  ^  $on  eau.  Ces  conàidiérdtions  m'ën^- 
gèrent  à  jeter  toutes  les'  choses  pesarites ,  dont 
je-pouyais  me  passCr  ,   ou  tjui  ne  m'étaient 
pas  absolument  nécessaires ,  comTne  les  coquil- 
lages ,  les  fossiles  i  les  minéraux  ,  les  péirifi- 
— cations  ,  les  doubles  étuils  de  mon  quart-de- 
.  cercle ,  de  mes  télescopes ,  de  ma  pendule  et 
/de  plusieurs  autres  semblables.     ^        '        ' 
•'     îNous  sentions  tous  urie  Faiblesse  ,  une  lan- 
guetir  que  nous  noUseffbrcionsinutilement  de 
vaincre.  Notre  pris(>iinier  sembtart  seul  con- 
-«ei^ver  sa  C[)rce  et  son  cout-age.  Il  s'était  sin- 
gulièrement attaché  à  moi.  Avec  un  morceati 
de  mauvais  haillon  ,  qu'il  portail  autour  des 
;  reins,  il  m'aVail  enveloppé  les  pieds  d'une  ma- 
'  ïijère  très-adroite ,  de  sorte  que  cela  m'avait 
beaucoup  soulagé  pendant  le  jour  ;  mais   la 
fraîcheur   de  la  nuit  me  faisait  souflf'rir  des 
douleurs    inexprimables.    Je  proposai  h  cet 
Arabe  de  lui  ôter  la  chaîne   qui  le  tenait  at- 
taché nuit  et  jour  par  là  main  droite  ci  un  de 
nos  gens  ;   mais  il  le  refusa,  en  disant  rOtez- 
moi    ma   chaîne  ,   quand  vous  chargerez   et 
déchargerai  vos  chameaux  ,  je  ne  m*eafuirai 
pas  ,  parce  que  ,  cpiand  bien  même  vous  ne 
me  tireriez  pas  un  coup  de  fusil ,  je  périrais  de 
faim  et  de  soif  dans  le  désert  j  mais  gardeii- 
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moi  avec  vous  jusqu'à  la  fin  du  voyage ,  comme 
vous  avez  commençai ,  parCe  que  je  ne  puis 
pas  me  mal  comporter,  et  perdre  la  réGom- 
pense  que  vous  m'avez  promise. 

Le  ^3 ,  nous  nous  éloignâmes  d'Umhara^îk. 
Nous  marchâmes  ce  jour-là  entre  des  monta- 
gnes d'une  pierre  bleue  d'une  qualité  supé- 
rieure; et  dans  le  centre  il  y  avait  de  fortes 
veines  de  jaspes.  Nous  vîmes  aussi  d'autres 
montagnes  de  marbre  de  couleur  isabelle  ;  et 
nous  vînmes  à  un  grand  étang  dont  l'eau  était 
exceWente  :  nous  en  remplîmes  nos  girbas. 

A  quatre  heures  ,  nous  abandonnâmes  l'é- 
tang,  et  nous  continuâmes  à  faire  route  dé^ns 
une  vallée  sabloneuse.  Cette  nuit-là  ,  on  vint 
m'avertirque  le  Turc  IsmaëletleGrecGeorgis 
étaient  si  malades  ,  qu'ils  avaient  renoncé  à 
continuer  le  vo|^yage  ,  et  de  se  soumettre  à  ce 
qu'ils  appelaient  leur  destinée  ,  c'est-à-dire ,  a 
mourir  dans  le  désert,  «l'eus  beaucoup  de  peine 
à  leur  faire  perdre  cette  idée  ;  et  je  leur 
promis  que  le  lendeinin  matin  ils  monte- 
raient sur  un  chameau  ;  ce  qu'aucun  de  nous 
n'avait  encore  fait. 

Nous  partîmes  le  2,4^  suivant  toujours  les- 
sinuosités  de  la  vallée  sabloneuse.  Le  ^5  ,  sur 
les  dix  heures  du  matin  ,  nous  fîmes  halte  au 
milieu  de  quelques  acacias,,  afin  de  laisser  ua 
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Miiiie.  peu  repaître  nos  chamaux.  Tandis  que  nous 
étions  assis  sur  l'herbe  ,  nous  vîmes  venir  à 
nous  une  troupe  d'Arabes  ,  montés  sur  des 
chameaux ,  et  portant  chacun  derrière  lui  une 
charge  ,  ce  qui  leur  donnait  l'air  d'une  cara- 
vane. A  la  première  vue  ,  tous  mes  gens  pri- 
rent les  armes  ,  et  se  rendirent  auprès  de  moi. 
Je  m'avançai  alors  ,  et  je  criai  de  toute  ma 
force  :  —  Arrêtez  ,  vous  ne  pouvez  pas  passer 
ici  ;  si  vous  avancez  un  pas  de  plus  ^  je  fais 
feu. 

A  ces  mots  ,  ils  s'arrêtèrent.  Bientôt  après 
îiS  mirent  tous  pied  à  terre;  et  l'un  d'eux 
s'étant  avancé  ,  la  lance  à  la  main ,  fur  reconnu 
par  Idris  ,  qui  s'écria  :  Ils  sont  Ababdés.  Je 
le  chargeai  d'aller  leur  dire  que  j'allais  en 
Egypte  ;  que  j'avais  été  poursuivi  par  les 
Bisharéens  ;  que  J€  ne  me  fiais  à  personne  ; 
que  j'avais  vingt  hommes  armés  de  fusils,  et 
que  je  ne  voulais  leur  faire  aucun  mal ,  pou'rvu 
qu'ils  passent  un  à  un ,  après  m'avoir  remis  un 
des  leurs  pour  otage. 

Idris  alla  joindre  sans  armes  l'Abbacké  ,  qui 
s'était  avancé,  et  ils  allèrent  ensemble  vers  la 
troupe  ,  où  ils  convinrent  des  conditions  que 
je  venais  de  spécifier.  Deux  des  principaux 
de  ces  Arabes  quittèrent  alors  leurs  lances  ,  et 
vinrent  auprès  de  moi.  La  salutation  de  paix, 
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salant  alicum  et  alicum.  salam  ,  fut  donnée 
et  rendue  de  part  et  d'autre.  Un  des  Barba* 
rins  s'avança  en  même  temps  avec  une  cale- 
basse d'eau  et  du  pain  ;  parce  que  l'usage  de 
manger  ensemble  dans  ces  contrées ,  est  garant 
de  la  foi  qu'on  vient  de  donner.        -  ■■'^h 

Je  priai  ^es  Ababdés  de  tenir  une  lance  de 
manière  que  la  pointe  fût  tournée  vis-à-vis  de 
Syené;  et,  avec  une  aiguille  de  douze  pouces 
de  long ,  placée  dans  june  boîte  d?  cuivre  *  je 
pris  avec  la  plus  grande  attention  la  diretion 
du  lieu  où  j'étais  à  Syené  ;  direction  que  je 
trouvai  nord-nord-ouest.  Nos  amis  les  Ababdés 
continuèrent  leur  chemin  ,  après  nous  avoir 
beaucoup  loué  de  nptre  civilité  ,  et  du  soin 
que  nous  avions  de  veiller  cbmme  des  hom- 
mes y  suivant  leur  expression.  Nous  vîmes  là , 
pour  la  première  fois  ,  un  ciel  nébuleux ,  qui 
m'empêcha  de  faire  aucune  observation. 

Le 26,  à  six  heures  du  matin  ,  nous  nous 
mîmes  en  chemin.  L'après-midi ,  nous  jouî- 
mes d'un  spectacle  qui  remplit  nos  cœurs  d'une 
^ie  bientôt  évanouie.  Toute  la  plaine  nous 
parut  couverte  d'une  riante  verdure  parsemée 
de  marguerites  jaunes.  Nous  avançâmes  aussi 
vite  que  pouvaient  le  faire  des  gens  tout  éclo- 
pés  ;  mais  que  nous  fûmes  cruellement  dé- 
trompés, quand  nous  vîmes  que  cette  verdure  '- 
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'n'étart  que  du  séné  et  de   la  coloquinte,  le» 
plusamèresde  toutes  les  plantes,  et  lesmo-ns 
faîtes  pour  servir  de  nourriture  aux  hommes 
et  aux  animaux.  .1-   .  ,  ;.  . 

î.  Il  ne  nous  restait  plus  de  pain  que  pour  un 
jour  :  nous  avions  bien  de  la  viande  de  cha* 
meau  desséchée  au  soleil  ;  mais  l'habitude  de 
ne  vivre  qu'avec  du  pain  et  de  l'eau  ,  non» 
donnait  une  répugnance  invincible  pour  celle 
viande.  Nos  chaameaux%  n'avaient  plus  que  le 
souffle.  Nous  étions  sur  le  point  de  manqueir 
d'eau.  Le  Grec  Georgis  avait  perdu  entièi'enaent 
un  œil  ,  et  ne  vo^'aît  presque  pas  de  l'autre. 
J'avais  enduré  jusqu'alors  assez  patiemment  le 
mal  que  j'avais  aux  pieds  ;  mais  mes  blessures 
étaient  devcniies  insuportables  ,  et  je  trem- 
blais que  la  gangrène  ne  s'y  mit.  Je  sentais  que 
je  ne  pouvais  pas  marcher  d'avantage  ;  et  je 
me  déterminai  à  jeter  mon  quart  de  cercle  , 
mes  télescopes  et  ma  pendule ,  pour  que  moi 
et  mes  compagnons  pussions  monter  sur  les 
chameaux  chacun  à  son  tour. 

Le  iy  ,  à  cinq  heures  du  matin  ,  nous  vou- 
lûmes faire  lever  nos  chameaux  ;  mais  ce  fut 
en  vain.  Nous  ne  pûmes  réussir  qu'à  en  faire 
mettre  un  seul  sur  ses  jambes  ;  encore  n'y 
avait-il  pas  été  deux  minutes  qu'il  retomba , 
et   ne  put  plus  se  relever.  Voyant  que   nos 
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chameaux  ne  pouvaient  pas  absolument  se 
lever  ^  nous  en  tuâmes  deux  ,  afin  que  leur 
viande  put  nous  servir  à  défaut  de  pain  ;  et 
nous  trouViîmes  dans  î'efetomac  de  chacun  de 
ces  animaux  environ  seize  peintes  d'eau  ,  que 
TArabe  Bishat^ëën  en  retira  avec  beaucoup 
d'adresse.  Les  Faibles  restes  de. notre  misérable 
provision  de  pain  noire  et  d'eau  sale  qui  nous 
avaient  si  long-temps  soutenu  aujmilieu  des 
sables  brûlans  ,  étaient  presque  entièrement 
épuisés.  Vous  restions  toujours  environnés  de 
ces  terribles  phénomènes  de  la  nature ,  que  la 
providence  a,  par  pitié  pour  le  genre  humain , 
caché  dans  le  fond  des  déserts.  La  mort,  la 
mort  seul  était  par-tout  devant  moi.  J'étais  le 
seul  tourmenté  par  ces  peines  secrètes;  mes 
compagnons  ne  pouvaient  ni  les  partager,  ni 
les  sentir. 

Le  27 ,  vers  les  trois  heures  de  l'après  midi , 
nous  vîmes  deux  éperviers  ,  oiseaux  très  com- 
muns en  Egypte  ;  un  quart-d'heure  après  , 
nous  en  vîmes  un  troisième.  Je  les  i-egardaî 
comme  d'un  heureux  augure,  et  je  ne  pus 
cacher  ma  joie.  Nous  macchâmes  ce  jotir-là 
cinq  heures  et  demie.  Nous  nous  mîmes  en 
marche  le  ilS  ;  et  bientôt  nous  entrâmes  dans 
un  défilé  étroit,  entre  des  montagnes  très- 
escarpées  ,  mais  peu  élevées»  Quoique  iialade 
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jjinbït,  ^^  accablé  de  fatigue  .  je  tâchai  de  gagner  une 
hauteur  ,  afin  de  pouvoir  jeter  un  coyp-d'œil 
;  sur  la  campagne  ;  car  les  montagnes  voisines 
étaient  hautes  et  pierreuses  «  et  resseqiblaient 
aux  montaj^nes  de  Kennouss ,  ]prcs  de  sjené. 
J'eus  beaucoup  de  peine  à  grimper  sur  le  haut 
d'une  colline  ;  et  je  fus  cruellenient  attëcté  de, 
ne  pas  voir  le  Nil ,,  quoiqu'il  fut  pourtant  bien 
certain  qu'il  ne  pouvait  être  éloigné ,  puisque 
nous  reconnaissions  les  hautes  montagnes  qui 
le  contiennent  quand  il  sort  de  la  Nubie.  La 
soirée  était  fort  tranquille  ;  et  en  m'assejant 
et  fiîrniant  les  jeux  ,  afin  que  rien  ne  pût  me 
distraire,  j'en  tendis  très-distinctement  le  bruit 
des  eaux  ,  que  je  jugeai  être  celles  de  la  ca- 
taracte. Je  ne  doutai  nullement  que  c'était 
celle  du  Nil. 

Le  soleil  était  déjà  bas  ;  et  à  l'instant  que  je 
descendais ,  je  vis  tin  grand  nombre  d'oiseaux , 
d'une  espèce  fort  commune  en  Syrie  ,  où  on 
leur  a  donné  le  npm  de  vaches.  Il  y  en  a 
beaucoup  aussi  en  Ëgyptesur  les  bords  du  Nil. 
Leur  plumage  est  aussi  blanc  que  du  lait  ;  mais 
ils  ont  sous  la  gorge  une  toutifè  couleur  de 
chair  ,  dont  les  plumes  sont  plus  courtes ,  plus 
dures  que  les  autres  ,  et  ressemblent  à  des 
crins.  Ce  sont  des  oiseaux  de  la  famille  des 
hérons.  La  troupe  que  je  vis  ,  volait  fort  bas, 
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len  ligne  directe ,  et  paraissait  jjtoçb^i:  qpel 
i]ue  proie  '  ;  long  du  fleuve.       '      *    ' 

Ce  n*ëtttîr  point  l'heure  où  des  oiseaux 
s'étartent  de  leur  séjour  accoutumé^  et  d'ail- 
leurs ,  ceux  de  cette  espè^ce  ne  vont  jamais 
fort  loin.  ••••  .  ,v      .  '   .         •■:}.  ..ù. 

II  était  déjà  .nuit  qna^'?  je  retournai  vers  ' 
mes  compagnons  4  qui  étaient  en  pein&de  moi, 
et  tâchaient  de  suivre  la  trace  de  mes  pas.  Je 
kdT  fis  part  de  ce  que  je  venais  de  voir  et 
d*entehdrè ;  et  Idris  m j  confirma'  dans  mbfi 
opinidtî.  Un  cri  de  joie  'suivît  mon  rapport.' 
Chrétiéflà ,  Maures ,  Turcsy^oiisf  fôridirenteii  • 
larmes,  tous  s'éhibrassèrent  lés  uns  les  autres, 
rendant  ^Yâté  à  Dieu  de  leui'  délivrance.'  Ils  * 
m*exprittiiaièrtt  en  mên.c  temps  lètrr:  reconnais- 
sance pour  lès    âttefitioiiscôh^riùelleà  qiie'' 
jWaiseiiës'pbm^èùxduràn't  Céipéhîble%  oya^e,  ' 
eri  me  saluant  Jjafr  le  r ryrb- à'^^lou -Ferègè; 
c'eâtf-k-dii'feVpëi^de  la  j.évbyancé ,  seulie  '  k'é*'^ 
compensé  qu'il' était  ex  leur  pouvoir  de  me  ' 

donner.  .'•'■•   •  ■  '  '   '  •  '      '  '■'■•^'■''''  ^      ■    •    •  -'-' 
•     I  ''"il 

Le  29!,  k  ^èp^f^hëùres  du <  itiatîn,  nous  par-  ■ 

tîmes  y  t'éhiplié^'d'espérr  tiCê  :  vers  les  neuf  heu-  ' 

res ,  nduè  *décbu^t*îmes  les  palin iers  d'Assouam  ;  ' 

et' un  quart!  d*heure  après,  nous   arrivârties  ' 

dans  uii  bosquet  de  ces  arbres  ,  au  nord  ^^  * 

la  ville.  • ''    • 
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E8  poippagnons  accoui'ui^çfit  toqsiversle 
Nil  pour  é^a,acherlçur  §o;f.  Ils  ayaieiU  eu,  ce-, 
pendanten,j'9utje  dejux  pu  troig^  e^jcpmple^  t/er* 
riblcs  du  danger  qu'il  y  a  de  boife  tjTOp  d'eau, 
Hagi-Ismael  entra. dans  la ,  ville  pau,r  chercher 
quelqu'un  qui  youl^tjlui  donner  à;. çnanger.  Il 
lueyt  pas  besoiw  d'ayev  loin.  Son ^prj^an  vert, . 
et  ses  haillons  firappèrent  les  regards  dp  quel- 
ques janissaires.  Jb'un  d'entr'eux»|iji  demanda 
cç  qu'il  faisait,  dans  cet  iétat,,  ,e]t..d'o^j,i]  ve- 
nait. Ismaël.  répondit  qu'il  était!Jqpis.saire  du 
Caire;  qu'il  arrivait  de  l'enfer,  où  il  n'y  ayait 
l>ns  un  seul  drable,4[nais  plus jç,ufs^;mvl|ievs;; 
qii'iivenaitd'unpajsdeKafls j^?e,f)i^i^|;  Mu- 
sulmans; qu'il  avait  traversé  u^d(^se^t  où  la 
terre  était  de  feu  et  le  vent  une  flainnie  ,  et 
ovi  ilavAit  sans  cesse  couru  risque  de  pé^'ircjle 
faim  et  de  soif, 


DES.  VOYAGES.        %r 

Le  soldât,  qui  l'entendait  parler  d'une  ma-  s 
pièi'p  si  étrange  ,  le  pria  de  Icsiiivre  thezl'a^a. 
C'<ftdit  précibément  ce  qu'kmatl  demandait  b 
il  demanda  seulement  le  temj|)S  d'avertir  ses* 
compagnons. —  Vous  <)  ez  des  compagnons, 
dit  le  soldat?  — *  Des  •  nous,  s'écria  Is- 
niaël  !  Et  rfMTiment  diu  ^  uvez-vous  croire 
que  j'ai  fait  seul  un  p  «  ^  voyage?  —  Suivez 
mes  camarades,  lui  réj  l'autre,  et  moi 

je  vais  parler  <iux  vôtrcb;  dittes-moi  seulement 
où  je  pourrai  IçS  trouver  ?  Allez  jusques  soua 
les   palmiers,  dit  Ismaël^  vousy  trouve /e? 
l'homme  de  la  plus  haute  taille  que  vous  ayea 
jamais  vu   de  votre  vie ,  plus   dépénaillétiCt 
plus  poudreux  que  moi.  Appelez-le  Yâgoubé; 
et  priezrle  de  venir  avec  vous  chez  l'aga.i    !< 
Le  janissaire  me  trouva  au  pied  d'un,  pdlr 
rnier.  J'étais  plongé  dans  une  espèce  de  stu- 
peur, d'insensibilité  que  je  ne  puis  d'écrk»©^ 
et  qui  m'ôtait  presque  la  faculté  de  parlerkijq 
fu^  retiré  de  cet  engourdissement  parl'arrivae 
du  soldat,  qui  cria  du  plus  loin  qu'il  nous  vît: 
-—  Rendez-vous  au  châtea^u ,  chezl'iiga ^  tous 
tant  que  vous  êtes ,  et  le  .'plu^  vite  que  vtJU» 
pourrez.  Le, Turc  est  allé  devant.  — -,  Si  ndus 
pouvons  nous  y  rendre ,  lui  dis-je  ,  ce  ne  sera, 
pas  très-vite»  Je  vis  que  le  soldat  paraissait 
extrêmetuent  étonné,  en  contemplaut  le  d^- 
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Kubie.     labrement  de  mon  habit ,  et  mon  àirde  souf- 
france. —  Nous  avons  dans  la  ville  ;  me  dit-il , 
des  personnes  qui  vous  assisteront  ;  et  si  vous 
ne  pouvez  pas  marcher ,  Taga  va   vous  en* 
voyer  une-mule.    ,..v^'r- ô5-*:#  ••:'■-. f^;''«-'vt;-f-'-.: 
'      .-;,  Tandis  que  nous  marchions  vero  <  )é  châ- 
teau, tous  les  habitans  de  Syené  accouraient 
sur  notre  passage  «  et  ne  pouvaient  se  lasser  de 
contempler  une  troupe  aussi  ^traagjî  que  la 
^ôtrc.  L'aga  fut  immobile  d'ëtonnement  ^  en 
BOUS  voyant   entrer  chez  lui.  Je  'renaarquai 
qu'il  ne  savait  pas  trop  s'il  devait  me  dire  de 
m^asseoir  ou  non  ^  de  sorte  que  je  le  tirai  de 
son  embaras,  en  lui  disant  moi-même,  dès 
que  je  l'eus  salue  :  Seigneur,  excusez -moi, 
îî  faut  que  je  m'asseye.  Il  me  lit  une  révé- 
rei^e  honnête,  et  il  me  dit  avec  douceur:— 
Êtes-vous  Turc?  êtes- vous  Musulman  ?  Je  ne 
$ui8  point  Turc ,  lui  répondis-je ,  je  ne  suis 
pbint  Musulman  ;  je  suis  Anglais.  J'ai  un  fir- 
niaii  du  grabd^seigneur^  adressé  à  tous  les 
stijets  de  l'empire  ottoman.  J'ai  aussi  particu- 
}ièpéraent  pou^  voâs^  des  lettres  de  la  régence 
dttGaii*e,  et  de  la  Porté  des  janissaires. 
••   Dès  que  je  fis  mention  du  grand  -  seigneur, 
}'aga  se  leva^  et  me  dittrès-poliment:  Où  sont 
vos  lettres  et  votre  firman?  Hélais  !  j'ignore 
oii  cela  peut  être  k  présent.  Nos  chameaux 
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«ont  morts  :  nou»  avons  tout  laissé  derrière  nous  *^ 
pojar  tenter  ua  dernier  effort  et  taire  ensorte 
de  sauver  notre  vie.  Quand  je  me  serai  re- 
posé deux  jours; ,  la  prenriière  grâce  que  j'aurai 
à -vous  decpander,  sera;  de  me  procurer  des 
chameaux  pouv  aller  chercher  mes  lettres  et 
mon  bagage.  —  Dieu  me  préserve  de  vous 
idisseï^  faire  une. chose  aussi  imprudente.  Vous 
êtes  arrivé  ici  par  une  suite  de  miracles ,  et 
V0U&  Voulez  encore  tenter  la  providence  en 
l'titQurnant  sur  vos  pas?  Je  ne  doute  pas  de 
^out  ce  que  voa  lettres  contiennent  ;  et  vous 
n'aurez  pas  besoin  d'un  iirman  pour  vous  ren- 
dre d'ici  au  Caire.  Allez  en  paix ,  mangez  et 
dormez,^^hjq.î.->')ù\  f,i^f>'j  î{fn;{;  ^i'ii^^^ri'-.i  -j^i':-; 

Ainsi  finit  mapremière  entrevue  avec  Tàga^ 
qui  nous  mit  en  possession  d'une  maison  fbrt 
commode.  A  peine  fûmes-nous  logés  ,  que 
i'aga  nous  envoya  cinquante  pains d  excellent 
froment ,  et  plusieurs  plats  de  viande.  A  la 
seule  odeur  de  ces  mets ,  le  cœur  me  manqua, 
et  je  tombai  évanoui  sur  le  plancher.  Revenu 
à  moi ,  j'essayai  plusieurs  fois  de  yaincre  ma 
répugnance ,  mais  inutilement  ;  et  je  demeurai 
deur  jours  sans  pouvoir  avaler  autre  chose  que 
du  pain  et  du  café. 

Je  passai  ciisq  a  six  jo\irs  sans  correspondre 
avec  Taga  que  par  messages  ;  mais  il  apprit 
Tome  XX r,  A  a 
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bientôt  toutes  mes  aventures  parle  domestiqué 
que  j'envoyais  en  commission  chez  lui.  Je  me 
lundis  enfin  '  au  château  ,  et  je  priai  Taga  de 
me  faire  fournir  six  ou  huit  chameaux  pour 
monter  mes  gens ,  et  charrier  mes  eifêts  de 
Saffieha  à  Syené.  Il  commença  par  se  révolter 
de  ma  proposition ,  et  ne  voulut  point  y  ac* 
céder.  Il  dit  que  c'était  tenter  Dieu^  et  il 
m'assura  que  je  serais  exterminé  par  les  mê-^ 
mes  Arabes  qui  avaient  massacré  Mahomet^ 
Towash.  Tout  cela  pouvait  être  probable; 
mais  ne  suffisait  pas  pour  me  convertir.  J'in- 
sinuai à  l'aga  que  le  genre-humain  était  inté- 
ressé au  recouvrement  de  mes  papiers  ,  et  que 
je  ne  laisserais  point  sans  récompense  tout  ce 
qu'il  voudrait  bien  faire  pour  moi.  Mes  ins- 
tances le  déterminèrent  enfin  à  m'accorder  ce 
que  je  demandais.  •  .  ;|  /,  .  j,,iïîri> 
La  nuit  suivante ,  nous  profil  ;3  de  Fobs- 
curité  de  la  nuit,  et  nous  partîmes  du  châ- 
teau ,  tous  montés  sur  des  dromadaires.  Les 
portes  de  la  ville  furent  ouvertes  et  refermées 
incontinent  ;  car  l'aga  craignait  autant  pour 
nous  ses  propres  gens ,  que  les  Bisharéens;  et 
il  répétait  souvent  en  forme  de  proverbe  : 
Tout  homme  est  un  ennemi  dans  le  désert 
L'aga  nous  fit  accompagner  par  quatre  de  ses 
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palfreniers^  tous  actifs^  torts  et  de  bpojqtiç  hu*  ^^„bie. 

Vers  minuit.  Nous  entrâmes  dan^;\ii[^ei)V^l-Q  ' 
lée ,  où  nous  nous  cachâmes .  dans  l'^eijijd^pi Ç je     - 
plus  enfoncé  ,  car  il  farinait  extrêtpeoiet  f'rpicL- •  ' 
Noi|$  avions  de  reau-de-vie>  e^  i^us,  eQ,i)$-      ' 
mes  up  pçu;  nouS;  fîmes  paître  npj^jaqiip^^x  , 
puis, mous,  nous  remimes  en  mardis.),  j;(;,,(Une. 
demi4ieui?e  après >  nous  nous  arrêtarmçf^ çnç(;>r€: , 
sduS  des  arbres.  Je  tremblais  que  qpu^  ji'e^s- 
sionS' passé  auprès  de  mpn   bag^i^ç  ;  sajjis,  l'a- 
perceivoir;  car  il,  feii^jtiprj^iob8cuç,i;et.auç^n; 
de:QQU^  nese  rappelait  ,préGi$s4^ment  dans  quel 
endroitnous  avions  laijS8é:no8<eifë,l8.  Le:  joui* 
parut  bientôt ,  et  npiis  trouvân^çs  Vçtia.f  re'inte 
de  nos  pas,  aussi  bien  marqqë^  qufà  l'ipstant, 
même  où  nous  venions  de  la  faire.  Apr^s  avoir 
suivi  cette  trace  pendant  un?  demi'beur^ejj'ei^s 
)a  satisfaction  de  revoir  mon  quart^^e-f cercle,    . 
et  Je,  reste  de  mes  elfe  (s.  '.  ;,       jV^ 

Cinq  chaipeaux  :  sucrent:  pour  ,çharrijBr  , 
touf ,  quoiqu  ils  p,pr;Ç§?f^^t  çncore  qb»fivq,prt 
bomme*  Nou6  a^ufl^s.^^çot^X\'o\s,ax^if^^c\^^^'' 
meaux  1  que  nous  mpntâines  cbaçuiïj^,  nqti^e 
tour.  Nous  allâmes  grand. train,. en  revenant 
de  Safficha  à  Syené  ;  et  (quoiqu'il  y.  *it .  envi- 
ron quarante  milles  de, Qbemin,npp^  j.'ientrâ- 
}nes  d^QS  la  ville  un  peu:  après  quatre  heures 

Aa  s, 


-•iHia.».,! 

tOmmà 


Nubie. 


/37*     HÏStOlïlË'G^NÉRAïLE 
—  et  dfe«î^j  Sà*ië  qo^îl  nous  fôt  arrivé  Id  moin- 
dre accident,  sans  même  avoir  rencoolrë  un 


8e^Fh^m>me.     ••■"'i^*i)i:io>u^i^  ,  rouimt  rio  / 

''A'ttïètt' retoiir,  je  èonutnençai  adonner  à 
lûi^'^t^nëWe  A^^ew,èa  juste  récompence  qlié 
mët^itiài^rtt'^es  s^rvicfis' et  sa  fidélité;  enfsuitef» 
je  l'eMpliël  Ik  )!)rbmedée  que  j*avai%  fart0  k  mon 
pfïëôniiièP.  <^ri^ lui  ehoisitud  bon  chameau v et 
jei^'dotmai  dés  ^êtëhàtèlr»' n^ùfk  pour  Kii  et 
potiÉ^  sfeà'fëkiihiës.  ïl>  pat^aïsëàit  tout  étonné  de 
vôif  q^,'  stfns  ciueun  détô'i^r ,  san»  autrun  dub« 
terttig[è ,  ndiàs^énién8'r%u)i^i^em<ent  hotre>paM 
rofe.  J'àtehetaî,  ()our  ehateii^  de  noU8^iq«ieU 
cjuésihiaj'des/  et  je- dominai  à  Igmaël  un  turiban 

l^àfnhtèi^^  Vlllàgèfsi  qui  bordent  le' îjfii^ 

J'albti  :  trouver  Taga,  afin  de  ttie  conee^ter 
à'V^èclUî  d\3*"  leô  nioyens  de  continuer  ma'ronte. 
H  '  térnoî^nîi  la  plu«  grartdé  joie  de  me  voir. 
Ceux  de  ses  gens,  qui  iiotiè^  a*  aient  acebnii- 
pagtïéè',  lui  aVéidrtt  i*ettdu  connpîe  dej  ttotre 
é!:tpédit'idri;etil  rioûslôùa  beaucoup,  en.  pié^ 
séttéédé*8fé«  officièfrS','Sttr''ràtdeur,  lé  cout^age 
et  'îàf'pàtïènee  aSrèc lesquels  nous  «i^pp0rtf<>tfS 

^Ètnàéi  Ïùi•av4i^p|ll*ié^ des  arbres  et>de9|)1ai^ 
tfeS^  i^fâte  f  ëVftis  peints  V tr  ^1'  me  pria  i nstain^ 
d^  4è^  4tn'  tkjre  yoi^  ;r*^Sèit^e  je  fhwgeai 
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MIchaël  d'aller  chercher  i»»  liivrç.^'Arfe'rft.eçt    Nubi». 
depombiks.    '>  ■'  "fV.  /•..t-r,-,  ...,,r,,-  -  ,t  fî  -»-;,     .  -..? 

Pendant  que  nous  attendions  ces  Uvineff , 
il  entra  un  de  ce^imam ,  espèce  de  pr^tre^  > 
qui  sont  regardes  comme  les  plus  jilistriii^'da 
clergé  mahométan.Lesfiinatiques  de  quelque 
religion  qu'ils  8oient;^>opt  toujours  un  jcfar^clère 
de  dureté  et  de  hauteur  :  Turcs  ou  Q)r0tio^* 
iljs  n'en  sont  pas  plus  tolérans  pour  ceux. dont 
l'opinion  est  différente  de  la  leur  ,:inais,,  pi^rmi 
les  Turos,  la  grande; différence  est  le  turban. 
Quoique  l'iman  ne  vint  chez  Taga  que  :par 
rapport  à  moi ,  il  passa  à  mon  côté  avec  [l'air 
de  l'indifférence  la  plus  dédaigneuse.  Ses  yeux, 
à  demi-fermés ,  étaient  élevés  vers  ietriel  ^  et 
pleins  de  cet  orgueil  exalté  ,  qu'iéprpuy<^t  le 
prophète  de  la  Mecque ,  quand  il.  tombait  du 
séjour  du  bonheur.  L'imao' ,  au  lieu  de  s'adres- 
sera  moi ,  dit  à  Paga  :  je  voudrais  biicn. savoir 
si  ce  Kal't  a  eu  quelques  nouvelles. de  Maho- 
met-Towash  dans  le  désert.      ,!y •  ;  tu 

L'aga  me  pria  de  répondre;  et  je  vis  .bien 
qu'il  rougissait  pour  l'iman.  J'ai  vu,d(is-je  , 
Mahomet-Towash  à  Chendi ,  aussi  richement 
vêtu ,  que  loi'squ'il  élaitàla  Mecque.  J'oiîris 
de  me  joindre  à  sa  troupe  ;  enva in  Sia»na  , 
sœur  du  prince  Vv'ed-Ageeb  et  mère  d'Jdris  ,. 
ïe  pria  de  me  laisser  un  hybeet   bishav^*eni 
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Mahomet  n*eut  point  d'égard  aux  prière»  ara- 
bes f  et  il  ne  songea  qu'à  me  laisser  dAs  l'em- 
barras ;  mais  ses  trois  hjKeets  6e  sont  trouvés 
ded  asi^iassins ,  et  celai  qu'il  m'a  laissé,  parce 
qu'il  ne  l'a  pas  connu  ,  est  un  homme,  juste. 
jPieù.  a  puni  la  présomption  et  l'orgueil .  dont 
Towash  était  rempli-,  comme  parait  l'être  ce 
moullalv ,  qui  est  assis  devant  vous, 

L'àgà  me  demanda  si  j'avais  revu  ensuite 
Mahomet-Towash  ?  —  J'ai  trouvé  son  corps 
étendu  sur  le  sable  ,  à  une  des  stations  des 
Bi^hâréens  ,  qu'on  trouve  deux  heures  avant 
d'arriver  à  Umbarach.  Ismaël  et  le  Basbarin 
jetèrent  du  sable  sur  soi^  corps.  Nous  fîmes 
quelques  pas  à  droite  du  chemin  ,  où  nous 
vîmes  des  traces  dans  le  sable  ,  et  nous  trou- 
vâmes les  cadavres  de  trois  hommes  très-gros. 
Le  lendemin  ,  nous  vîmes  encore  des  cada- 
vres ,  çà  et  là  ;  il  semblait  qu'ow  avait  pour- 
suivi, dans  ce  désert ,  des  malheureux  échap- 
pés d'une  bataîlleé  Dieu  ,  je  le  répète  encore , 
a  puni  Mahomet^  en  permettant  queriirg-ueil 
et  la  présomption  l'aveuglassent;  parce  que, 
si  nos  deux  caravanes  avaient  été  réunies,  il 
est  probable  qu'alors  les  Bisharéens  n'auraient 
pas  osé  nous  attaquer  :  voilà  tout  ce  que  je  sais 
de  Mahomet-Towash.^.»'  '  vv   *     .  kj    ^,  .^.  ..- 

M  L'aga  dit  alors  :  U/la  akùar  !  et  plusieup» 
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niutres  personnes ,  qui  étaient  présentes ,  firent 
entendre  aussi  quelques  exclamations.  LMman  Nubit> 
garda  quelque  temps  le  silence  ;  mais  enBn  il 
dit,  en  s'adressant  à  VAga  :  Oui ,  sans* doute  » 
dieu  est  grand ,  et  fait  ce  qu'il  croit  le  mieux. 
Qui  aurait  jamais  pu  penser  «  qu  il  abandonnât 
un  serviteur  du  Caaba ,  tandis  qu'il  protégeait 
etfàisaitarriverheureusementdesKaftscomme 
ceux-là,  dont  un  milier  n'est  rien,  auprès  d'un 
seul  cheveu  de  la  tête  de  Mahomet^Towash. 

J'étais  indigné  ;  mais  je  me  sentais  malade  et 
chagrin  ;  d'ailleurs  je  méprisais  profondément 
l'iman  ,ce  qui  me  détermina  à  garder  le  silence. 
Alors  il  m'adressa  laparole  pour  la  première  fois: 
Je  suis  bien  étonné  ,  dit-il ,  qu'un  Kaft  comme 
vous  ,  un  homme  qui  ne  vaut  pas  la  poussière 
qui  s'attache  aux  pieds  d'un  Musulman ,  ose 
porter  un  turban  blanc,  qui  n'est  permis  qu'aux 
gens  savans  dans  nos  lois,  et  aux  vrais  croyans. 
Je  ne  pus  me  contenir  davantage.  —  Kaft  ! 
m'écriai-je  ,  eh  !  pourquoi  m'appelez  •  vous 
ainsi  ?  Vous  êtes  un  Kaft ,  vouè-même  !  J'a- 
dore Dieu  tout  comme  vous.  Les  Kafts  ren-. 
dent  un  culte  aux  pierres  et  aux  arbres  ;  ils 
sont  mal  élevés  ;  ils  ont  un  caractère  dur  cdm-* 
me  le  vôtre.  .HP^iï'î^i'?''f!j*^?'"--'r''"'^*p,  j*^**'*^-'* )'--*',*?* 
Seignçur  ,  dis^je  à  l'aga ,  je  vous  prie  dé 
me  dire  si  le  grand  seigneur,  dont  le  Brmaa 
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est  en  so%  mains,  me  traite  de  KaHt  dans  ce 
firman  ;  si  Ali-Bey  et  la  porte  des  janissaires 
se  sont  servi ,  en  parlant  de  moi ,  de  cet  ex- 
pressions injurieuses?  S'ils  ne  l'ont  pas  fait, 
pourquoi  souflfrez-vous  cpi'on  m'insulte  en  vo- 
tre présence,  et  dans  la  forteresse  où  vous 
commandez  au  nom  du  grand-seigneur  ;  vou ^ 
ne  devez  Je  permettre ,  ni  comme  officier, 
ni  comme  Musulman. 

Cela  est  vrai ,  dit  un  vieillard,  qui,  je  crois, 
était  le  secrétaire  de  l'aga.  Moullah  ,  dit 
aussitôt  l'aga ,  je  ne  m'attendais  pas  a  cela  de 
vous;  je  ne  croyais  pas  que  vous  fussiez  assez 
insensé,  pour  demander  à  un  homme,  qui 
vient  d'un  vojage  aussi  dangereux  que  celui- 
là,  pourquoi  il  porte  un  turban  de  telle  ou 
telle  couleur.  Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  in- 
dulgence, repris-je,  voilà  mon  firman  ;  j'exige 
qu'il  soit  lu  dans  votre  divan ,  après  quoi  je 
me  coidërai  et  je  m'habillerai  de  la  couleur 
que  le  frrman  me  permet.  > -««r,  .. 

Le  moullah  essaya  deux  fois  de  pi^nrdre  la 
parole  ;  mais  on  ne  lui  permit  pas,  et  Hagi- 
Ismaël  lui  dit  :  >-^-  Moullah  ,  vous  me  Ihitea 
souvenir  de  ces  perfides  voleursde  Theawa 
ils  ne  portent  que  des  turbans  blailcs  ou  verts 
ils  se  disent  tous  Musulmans  shérifs,  et  gens 
«avans  comme  vous  j>  mais   jie  jure  qu'il  n'y 
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eût  jamais  de  plus  grands  KaPts  en  enfer  :  je' 
souhaite  que  vous  ne  le  so^ez  pas  aussi.  -*- 
Ami ,  lui  dit  ce  prêtre ,  écoulez  l'avis  que 
je  vous  donne  :. parlez  avec  plus  de  respect 
des  gens  au-dessus  de  vous ,  sans  quoi  vous 
courez  risque  de  vous  Faire  arracher  la  langue. 

Hagi-Ismaël  ne  fut  jamais  doué  d'une  grande 
patience:  Il  était  bon  et  honnête;  mais  quoi- 
qu'âgéde  soixante-dix  ans,  il  s'emportait  coih- 
me  un  enfant,  d'autant  phis  même  qu'il  n'en- 
tendait presqu^ppis  la  langue  arabe.  Il  comprit 
bien  toute  la  phrase  du  moullah;  et,  courant 
vers  lui  avec  colère ,  il  lui  dit  :  Pa3^en  mau- 
dit !  race  de  chien  !  vous  osez  me  mena- 
cer !  moi^  shérif!  moi ,  dont  la  barbe  est  blan. 
chie!  et  qui  est  au-dessus  de  moi  ici  ?  ce  ne 
serait  pas  même  l'aga,  fôtril  shérif;  et  il  ne 
l'est  pas;  il  est  officier  des  janissaires  comme 
moi;  il  me  commande  aujouinl-hui ,  et  .je  le 
commanderai  demain.  Mais,  si  ce  «n'était  pas 
par  égard  pour  lui ,  je  ne  vous  ij^titterais  pas , 
que  je  ne  vous  eusse  fait  .siutçr  ;la  tête  de 
dessus  les  épaules. 

Tout  était ^  dans  ce  moment ,  dans  la  plus 

grande  confusion Hagi-Tsmaël,  m'écriai-je , 

-jîout'  l'amour  de  ,Dieu ,  re^ez  tranquille  !  Tout 
le  mondefi^rlait^,  et  personne  ne  pouvait  se 
^iaire  entendre,  l^e  moull«h  traversa  la  cbam- 
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jjuy,^  bre,  et  alla  s'asseoir  de  l'autre  côté  de  Tag^^ 
qui  lui  dit  d'un  ton  sévère  :  On  ne  vous  a 
jamais  chargé  de  veiller  sur  ce  quTagoubé 
devait  taire  ou  ne  pas  faire  kSyené  ;  c'est  moi 
seul  qu«  cela  regarde ,  et  je  n'ai  pas  besoin 
de  prendre  vos  avis.  Il  est  au  service  d'un 
roi  ;  et ,  si  vous  osiez  l'insulter  à  Constanti- 
nople,  il  vous  en  coûterait  la  vie,  avant  que 
le  soleil  se  couchât ,  quand  même  vous  seriez 
un  homme  bien  plus  considérable  que  vous 
n'êtes.  Qui  vous  a  appris  24^^peler  Kaft ,  un 
homme  que  vous  n'avez  jamais  vu ,  et  à  in- 
sulter un  janissaire,  un  shérif,  un  vieillard 
enfin ,  dont  des  gens ,  qui  valent  mieux  que 
vous ,  s'honorent  de  baiser  la  main  ?  Allez- 
vous-en  chez  vous,  et  apprenez  à  être  sage, 
car  vous  en  avez  besoin  ;  ne  faites  pas  du 
moins ,  de  la  forteresse  du  grand-seigneur, 
le  théâtre  de  vos  folies.  —  Le  moullah  sortie 
aussitôt ,  très-humilié  de  cette  semonce. 

Michaël  avait  déjà  porté  les  livres  où  étaient 
mes  dessins;  et  je  commençai  par  faire  voir 
à  l'aga  les  arbres  et  les  fleurs.  Il  en  parut 
enchanté,  les  porta  en  riant  près  de  son  nez, 
comme  s'il  avait  voulu  les  sentir.  Ces  dessins 
ne  pouvaient  pas  Toffënser ,  parce  qu'ils  ne 
représentaient  rieii  qui  avait  vie.  Je  lui  mon- 
trai ensuite  un  poisson  ,  et  je  l'avançai  aussi 
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vers  un  homme  ,  qui  avait  une  barbe  véné- 
rable et  une  figure  très  prévenante ,  et  qui 
rejçarda  le  poisson  avec  beaucoup  d'étonne- 
ment.  L'aga  avait  donné  plusieurs  fois  le  nom 
de  père  h  ce  vieillard.  —  Ne  soyez  pas  fâ- 
ché me  dit  cet  homme ,  si  )e  vous  fais  une 
question  ;  je  ne  ressemble  point  au  moullah 
qui  vient  de  sortir.  —  Je  satisferai  avec  plaisir 
h  tout  ce  que  vous  me  demanderez  ,  lui  ré- 
pliquai-je  ;  mais  à  votre  tour  ,  ne  vous  of- 
fensez pas  de  mes  réponses.  —  Non  ,  non , 
s'écrièrent  deux  ou  trois  autres  persQnnes  , 
Hagi-Soliman  est  trop  sage  pour  cela.  : ./ 

'— —  Ne  croyez-vous  pas  ,  me  dit  Soliman  , 
que  ce  poisson  s'élèvera  contre  vous  au  jour  da 
jugement  ?  —  Je  l'ignore;  mais  je  vous  avoue 
que  ,  si  cela  était ,  je  serais  bien  surpris.  — 
Soyez  certain  que  cela  arrivera.  —  Eh  bien  ! 
celam*est  indifférent.  —  Ne  savez -vous  point 
ce  que  Dieu  vous  dira  à  l'occasion  de  ce  pois- 
son ?  voulez-vous  que  je  vous  l'apprenne  ?  — 
Vous  m'obligerez  beaucoup  ;  car  je  n'en  ai 
pas  la  moindre  idée.  —  Dieu  vous  deman- 
dera :.  Avez-vous  fait  ce  poisson  ?  Que  répon- 
drez-vous  ?  —  Oui  ,  je  l'ai  fait.  —  Il  vous 
dira  ensuite /Faites-lui  une  ame.  —  Je  répon- 
drai :  je  ne  le  puis  pas.  — -  Eh  bien  !  vous  di- 
ra-t-il.  Pourquoi  avez-vous  fait  le  corps  de 
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-ce  poisson  ,  pursque  vous  o'ëtifez  pas  t;apable 
de  lui  créer  One  ame?  Que  pouiTez-vous  ré- 
-pondre  alors  ?  —  J*ai  Ait  ce^onps  ,v parce  que 
vous  m'avez  donné ]e  talent  de  le  ;faioe^  «nais 
je  ne  lui  aï  po»nt  orée  une  ame ,  parce  que 
je  n'ai  pomt  un  pouvoir  que  vous  avez^réservé 
pour  vous  seul.—  Pensez-vows  que  .Dieu  se 
contente  de  voti'e  réponse  ?  ••--Gemaiaeinent» 
j'e le  pense.  Geite  réponse  cet  vraie,  exacte; 
et  il  est  im{>ossi'b1e  d'en  faire  une  prius  ;^uste. 
-^  Ah!  lemoullah  you«  soutiendrait  qneceld 
ne  doit  pas  être  ainsi;  que  peindre  des  objets 
vivans ,  est  une  idolâtrie  ,  dont  le  «feu  de  l'en- 
fer «81  la  récompense.  —  Je  suis  donc /dans  un 
cas  désespéré  :  car  c'est  un  péché  dont  je  ne 
me  repentirai  jamais.  >.         ii  >;.,;/ ; 

Ai  nsi'finit  cette  singulièrediscussion  ^  eXnous 
nous  séparâmes  trës-atisfaits  les  uns  des  au- 
tres. Le  soir  ,  plusieurs  des  principaux  habi- 
tan<8  de  "Sycné  vinrent  prendre  du  oaié  chez 
moi.  L'aga  m'envoja  deux  moutons,  et  me 
fit  présent  d'une'  paire  de  pantouiïie:de  ma- 
roquin ,  paix;e  qu'il  avait  remarqué -que  mes 
pieds  étaient  très  «enflammés ,  et  que  je.souf^ 
frais  de  ce  qu'ils  restaient  exposés  à  l'air. 

Le  II  décembre  ,  1772  ,  nous  partîmes  de 
S^^ené.  Notre  mât  était  abattu  ,  et  nous  allions 
avec  le  courant  et  les  rames  contre  le  vent» 
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Le  temp&étaitaàsezbeau  peodqot  lie  joqr;  til«is 
les  nuits;  et  les» matinées'  étaient  lextuêtnem^nt 
iiroîideBi;  oependanl: ,  comme  nouls  étions  naient^ 
vêtus  et  mieux  nourris  que  danâ  le  déserli^ 
nous  sapportàona  p'uar  aisément  la:  froidure. 
Nous  avions! unie  assei  bonne  provision  d^eau- 
de^viey  donb  kt  àioitlié  mf avait  été  [buvnie  par 
Pagà  V  et  i'jafut^re  moitié  par  mon  h^e  :  ils  me 
l'ayaiienti  donnée! à  l'issu*  Pun  de  l'autre;  oâr 
chacun  d'eur  nfa:iipait  pas  voulu  avouer:  qu'il 
buyai  t  des  liqueurs  fermentép<<,  ni  mèmeqiu'il 
en  ^rdaiiti  ctot'hiii  La  mafiicre  simple  dont  ^ 
nous  étions  habillés,  ne'  pouvait  choquer; 
car  5  dans-c^s  contrées ,  rie^n  ne  contribue 
plus  qu€)' tels  vêtemens  ,  à  la  sûreté  des 

Le  19,  nous  arrîvâmes-àJroii^>ô4  la  fièvre 
înterniittiei¥t^  i  qî»i  nv^avkit  abandonné  à  Syçàé , 
nié  r^)ritJ  lii^e  Fureur.  Notre  tais  eut  besoin 
de  s^arrêler  ^i  toute  la  )Oul^néft<  Comme  noius 
n'éti6n^qu!^à une  petite  dtst^lfié&die  furshùtitt 
je  fiî<  tti^mtet  un  dés  Barbarins  sur  un  cf ha- 
meau, et  je  renvojar  avertir  les  pères  Ca- 
pucine id'é  thon  arrivée,  et  de  Tétat  de  ma- 
ladie io(i  frétais;  je  leur  fis  dire  en  mèi^é 
teihpa  qâtè*  moh  pain  de  fi'tjmen^  était  achevé^ 
etqiie  je  Ife  priats  de  ni^intoyer  un  peu  de 
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Dès  que  le  Barbarin  se  présenta  chez  ces 
moines  ,  ils  le  traitèi*ent  d'imposteur.  L'un 
d'entr'eux  déclara  qu'il  savait  bien  certaine- 
ment que  j'avais  péri  dans  la  Mer-rouge  ;  un 
autre  contredit  le  premier  ,  et  soutint  ^  avec 
la  même  certitude ,  que  des  voleurs  m'avaient 
assassiné  en  Abyssinie.  Le  Barbarin  qui  ne 
manquait  pas  d'esprit,  pria  ses  bonspèresd'ob- 
server  que,  si- je  m'étais  noyé  dans  la  mer  , 
11  était  impossible  que  j'eusse  été  tué  après  à 
terre  par  dès  voleurs;  qu'ainsi  l'un  de  ces 
deux  rapports  était  nécessairement  faux  ;  qu'ils 
pouvaient  l'être  tous  deux,  et  qu'ils  Tétaient 
effectivement,  puisque  je  me  trouvais  en  ce 
moment  à  Ho\^.  M^is  ils  se  mpqyèrent  de  lui, 
et  le  menacèrent  de  le  conduire  aii  sheik , 
pour  le  faire  punir. 

Le  pauvre  Arabe:  leur  dit  avec  jbçfiucoup 
de  bon  sens  :  Si  je.  venais  au  nom  d'Yagoubé 
v^oiis  demander  de,  l'or  ou  de  l'argent ,  vous 
pourriez  vous~.méBeiv  de  moi  ;  mais, certes  il 
ne  vaudrait  pas  la  peine  que  je  louasse ,un  cha- 
m.eau,  pour  venir  de How^  jusqu'ici.^  vous  es- 
croquer deux  misérables  pains  et  une;  livre  .de 
riz,  dont  je  n'ai  jamais  goûté  que  depuis  que 
je.suis  avec  Yagpubé;  car  il  ne  mange  jamais 
un  morceau  sans  le  partager  avec  nous ,  comme 
il  jeûne  avec  nous,  quand  nos  vjvres  sont  fi- 
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his.  Les  moines  lui  demandèrent  alors  »  où  il 
m'avait  rencontré  ?  L'Arabe  répondit  que  c'ér 
tait  au  Ras-el^Feel  ;  et^  comineil  ne  put  pa? 
leur  expliquer  quel  était  ce  pa^^s-là ,  il  s'en 
suivit  une  nouvelle  altercation;  après  quoi  les 
deux  révérends  disputeurs  conclurent  qu'il  y 
avait  trois  ans  que  j'étais  noyé  dans  la  Mer- 
Rouge  ,  et  que  l'histoire  du  Ras-el-Feel  était 
un  mensonge.  ^f>;H  '.^^    i  .^f  ^i*  '^Wff-ï  îm  »'iil>o^-! 
Cependant  il  arriva  une  chose,  qui  n'est  pas 
très-rare  :  c'est  que  le  domestique,  fut  plus  pré*- 
voyant  que  le  maître.  Mon  grecMichaël  son*> 
gea  que  les  mqines  pourraient  bien  ne  rien 
donner,  et  ^l  dit; ^U  Barbarin  qu'il  devait,  daiis 
ce  cas-là  s'adresser  au  sheik  Ismaël  à  Bad" 
Jour  a ,  et  lui  deniander  pour  moi  un  ;pain  ou 
deux ,  avec  un  peu  de  riz.  Le  Barbariii ,  écon- 
duit  par  les  moines  ^craignait  d'être  également 
rebuté  du  sheik  j,   et  il   fut  bien  surpris ,  de 
l'accueil  favorable  qu'il  reçut  chez  iiti  :  le  pain 
et  le  riz  me  furent  soudain  envoyés.  Le  sheik 
avait  aussi  entendu  débiter  que;  j'ésais  mort; 
mais  il  se  laissa  aisément  persuader  que  J9 
vivais,  parce  qu'il  en  était  bien  aise'« 

Le  lendemain  ,  20  décembre ,  nous  nous  ar- 
rêtâmes à  Furshout.  Les  capucins  embarrassés 
me  firent  quelques  excuses  de  mauvaise 
grâce.  Le  27,  nous  continuâmes  notre  route. 
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Ce  ne  fut  que  le  lô  jàirvier  1778  ,  que  nous 
arrivâtpes  awcoavenC  de  Saînt-Géôrgèfe,  encore 
plus  maldtibesl  e€  plliS  dëeoui'agës  ,  q\Tè  le  jour 
que  nousiort.WeS  du  dëficrt.  Pefslorinene  ilous 
reconnut  daifis  lie  (Souvent  ;  oil  ne  s'y  rappelait 
]pla«  ni  no»  irai*»',  rtî  te  sonr de  nôtre  yxnxj  et 
nous  jx  entrâmes  presque  par'fdH'e.  I^maël  et 
tin<  Cbp>btèfpï  nobff  avait  jôî né*  en  route,  se 
rendirent  chez  le  Bej;  et  j'eus  beaucoup  de 
peiiie  à  tncHiver'  le  mayeti  dte  faîîre  parvenir 
un  meâsa^è  am  ^tPti^che  et  ^  ihes  côrrespon- 
dans  du  Càti'e  ;  eiiiicore  meiatluï-i^dbhnér  pour 
cela  les  deux  seules  pi a$treëqid  fhë  restai^ent 
dans  h  podie.  Je  fH^endoi^teië'  pi^bndëihent 
l^endant  une»  hetirè;  mais  je  fiïr'riévéiilë  par 
un  bru^t  ednfus  dé  !  voix  ',  et ,  ~^n  bùVrant  les 
yeux,  i*a|ierottS,  autour  dit  tàpisi  sûr  lequel 
] 'étais I  dix^u  douze  soldats ,  qui' avaient  Tair 
des  plus  grands  bandits  que  j'eti^sè  éntore  vus. 
*--  Que  sotflîattèfc-ilPous ,  leur  dis^je  ?  --  Ils  nie 
rëpondii^ent,  en  tangue  turque  :  Allbns ,  allons , 
leve^  -  vous  :  te  hey  vous  demande.  — -  Certes , 
repliquai-je,  lé  bey  choisit  une  heure  bien 
incommode; —  Leur  rëjjonse  ftit,  levez-vous, 
oU  nous  vous  férbns  marcher  par  ftirce.-J'i- 
inagine,  teur  dis-je  ,  mes  amis  ,  que  vous  me 
|)r^nez  pour  quelqu^mtre ,  cai*  il  n'y  a  pas 
deux  heures  que  je  suis  arrive  ,  et  dépuis  je 
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n*aî  pas  mis  le  pied  hors  du  couvent;  il  est  ^''^ 
impossible  que  le  bey  ait  pu  savoir  que  j'é- 
tais ici.  —  L'un  d'entr'eux  me  répondit  alors, 
en  langue  franque  :  Et  qu'est-ceque  cela  nous 
tait  à  nous,  qu'il  sache  que  vous  êtes  ici  ou, 
non  ?  Il  nous  envoie  pour  vous  chercher,  ainsi 
il  faut  que  vous  veniez  :  allons,  levez-vous. 

—  En  même  temps  il  s'avança  pour  me  pren- 
dre par  le  bras.  Tiens-toi  loin  de  moi,  m'é- 
criai-je ,  insolent  !  songe  que  je  suis  Anglais  , 
et  prends  garde  à  me  toucher.  Si  le  bey  me. 
demande,  U  est  le  maître  dans  son  pays,  et 
je  vais  me  rendre  auprès  de  lui  ;  mais  encore 
une  fois  ne  me  touche  point  !  Quoiqu'il  y  ait 
trois  ans  que  je  n'aie  vu  Mahomet-Bey ,  je  n'ou- 
blie point  qu'il  sait  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même  , 
et  qu'il  n'entend  point  qu'un  vil  esclave  ose 
mettre  la  main  sur  un  homme  tel  que  moi. 

—  Non  ,  non  ,  Malien,  dit  un  homme  qui 
parlait  italien ,  nous  n'avons  point  intention  de 
vous  faire  du  mal  ;  Ismaël ,  que  vous  avez  ra- 
mené de  VHabesh ,  a  déjà  parlé  au  bey ,  et  le 
bey  désire  vous  voir  :  voilà  tout  —  Eh.  bien  ! 
sortez,  répondis-je,  jusqu'à  ce  que  je  sois 
prêt;  j'irai  bientôt  vous  rejoindre;     •  '^ 

Aussitôt  ils  sortirent  ;  ma  toilette  ne  fut 
pas  longue,  et  je  ne  leur  donnai  pas  le  temps 
de  s'impatienter.  Je  n'avais  point  de  chemisa 
Tome.  XXr.       ^  B  b 
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"sur  le  corps,  et  il  y  a  avait  quatorze  mois  que 
je  n'en  avais  pas  eu  :  j'avais  une  veste  et  des 
culottes  longues  de  grosse  étoffé  de  laine 
brune  ,  et  une  couverture  de  la  même  étoffé, 
qui  me  servait  de  manteau  ou  de  capote  ,  et 
dans  laquelle  je  m'enveloppais  pour  me  cou- 
cher. J'avais  rasé ,  à  Fursohout ,  ma  longue 
barbe  ;  mais  je  portais  encore  de  grandes 
moustaches  :  ma  coiffure  était  une  mousse- 
line blanche  ,  roulée  autour  d'un  bonnet 
iouge  ,  à  la  turque ,  qui  me  servait  le  jour 
et  Ja  nuit  ;  je  portais  sur  ma  veste  une  grosse 
ceinture  de  laine  qui  me  faisait  hu^t  ou  dix 
fois  le  tour  du  corps  ,  et  qui  remontait  jusqu'à 
Testomac;  j'étais  pieds  nuds  ;  deux  pistolets 
anglais ,  montés  en  argent ,  étaient  passés  dans 
ma  ceinture,  à  gauche  ;  et  j'avais  à  droite  un 
couteau  accourbé  à  l'abj^ssienne  ,  dont  le 
manche  était  de  corne  de  rhinocéros.  Ainsi 
accoutré,  j'allai  joindre  les  bandits  qui  m'at- 
tendaient à  la  porte  à\i  couvent.  La  nuit 
était  très  -  obscure ,  et  le  vent  soufflait  avec 

force.    î^-v    —    )i  .   ;  !^hi/-'   :  'aoV'*^/^;      -.r..  •.    .    •    ■{ 

'  Le  sarach  ,  ou  commandant  du  parti ,  mon-* 
tait  une  mule  :  et ,  par  une  marque  de  con- 
sidération singulière,  il  avait  fait  mener  un 
5ne  avec  un  panneau  de  jonc  sur  le  dos;  car 
c'est  le  seul  animal  ,   qu'à  la   honte  de  nos 


f  \ 


"^t  ï)  E  s    V  Ô  Y  A;  G  E  S;         887 

Chrétiens,  il  leur  sôît  pèrthrs^ de  hidritei*  àù 
Caire.  L'inconvénient  était  ;  «^que  tté'IpAiivre 
âne  n'avait  ni  selle v  ni  étriers ,  et '(|ùe  taies 
pieds  auraient  touché  la  terre,  sije  ttavaî» 
pas  eu  soin  de  le«  soulever  tant  que  )t  poti*' 
vais  ,  oe  qui  n'était  nullement  aisé  ;  car  ils  s6 
ressentaient  encore  <ies  sables  brûlans  du  dé*> 
^ert ,'  et  ils  étaient  dans^un  état  d*'infkAtitti^ 
t'iott  qui  me  faisait  beaucoup  souffrir.- '-'''i !- 
La  mule  que  montait  le  s^rach  allait  fbvt 
vite  ,  mon  âne  marchait  aussi  d'un  bon  pas  ; 
mais  il  ne  pouvait  paS'Su»vi%  4à  mule,  ilhàque 
soldat  portait ,  liid<^endk4lihiënt  de  ses  armes , 
un  bâton  de  neuf  où  diiic  pieds' de  lotlg  ,  et 
ils  s'enservaient  tour-à-tour  pour  frapper  mon 
iâne ,  et  le  presser  de  manière  qu'il  pôt  joindre 
là'' niule.  J 'avais  «toutes  s<dH^teô  de  raiscms'  pour 
compatir  aux  soùffrâncës^^e  mon  âme  ;  oâr  ; 
soit  exprès ,  soit  par  mégarde ,  de  quatre  coups 
de  bâton  >,  il  y  en  à<yait  au  moihs  trii  qui 
m'attrappait  les  liAn<?We8  ■  ou  les  épaules  ; 
et  j'en  portai  les  marqljes  pendant  pIus'  de 
deux!  mois.  Il  était  inutile  de  me  plaindre;  il 
aurait   autant  valu   dire' au  vent  de  ne  pas 

souffler.  ^*'V'f»  •'af«;.:^*«|;<t<:J*^VV;i«|_r|U    &f*^-l::^i$U  ^'Eîai««* 

J'avais  fait  près  de  trois  milles  avec  tolis 
ces  désàgrémens,  quand  nous  arrivâmes  à  la 
porte  du  bey  :  h  palais  était  éclairé,  et  if  y 
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.^^a,vait  autant; de;  mouvement  que  si  celait  en 
pjein  jour.  Le^  gens  du  palais  ne  .sachant  pas 
.ppurq,UQi  je  ven«|i3, ,  crureAt  que  j'étais  quel- 
q^ç  Ar<^l^e  bédouin.  Cependant  j'aperçus  un 
cophte  que  je  reconnus  pour  avoir  été  au  ser- 
vice, d*Ali-Bey.  Je  lui  dis  qui  j'étais;  et  il  me 
lecoqnut  tout  de  suite  :  mais  il  ignorait  mon 
ârriv^e^et  ne  savait  pas  qu'on  m'eût  envoj^é 
chercheif.  i  II  passa  dans  le  cabinet  du  bey , 
q,ui ,  :^A^$sitôt  donna  ordre  qu'on  me  fît  en- 
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•.;,finfi<i^  je  fu^  pvésenté  k  Makomet^Bey  , 
Ahoiù'Dahab  :  il, était  le  gendre  de  mon  ami 
Ali  -Bejîl,  qu'il.  avAÛ  trahi  et  forcé  de  fuir  en 
Syrie  i^  oit  il  se  maintenait  encore  avec  une 
petite  armée.  MahometnAbou  avait  été  présent 
à  la,  dernière  audience^  que  j'avais  eufi  d'Ali- 
Bey  ;  et  il  ratait  .lUors ,  eti  habi  t  de  guerre  : 
cette  foisrci,  je  le. trouvai,  dans  un  .va3te  ap- 
partement où  il  y  avait  deux  graods.sophas 
chargés  de  coussins  dfétotïës  de  soie  cramoisi 
et  or  ;  il  y  en  avait  pourtant  un  petit  de  bro- 
card jaune ,  sur  lequel  le  bey  était  couché.  Les 
deux  sophas  se  joignaient,  et  il  était  dans  le 
milieu,  la  tête  appuyée  sur  sa  main  gauche. 
Qupiqw'il  fût  déjà  tard ,  Mahomet  était  en- 
core tout  habillé  :  son  turban ,  sa  ceinture , 
le  manchiç  de  son  poignard  étaient  couverts 
&'6  i\ 
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ée  pierreries.  Il  avait  h  son  turban  un  èrois-  ^!^ 
sant  de  diamans ,  bien  plus  beaux  ^ue  ceux     ^,"^" 
que  j'avais  vus  autrefois  h  Ali-bey'.  'J"  '^^'^'^ 

L'appartement  était  éclairé  par  un  grand 
nombre  de  bougieà.  Je  craignais  de  poser  mes 
pieds  nuds  et  poudreux  sur  les  rtcHes  tàpîg 
de  Perse  qui  couvraient  le  parquet  ;  et ,  comme 
j'avais  beaucoup  de  peine  à  marcher,  le  bey 
me  trouva  un  air  si  extraordinaire,  qu'H's'é* 
cria  du  plus  loin  qu'il  nrre  vit  :  --  Qui*  est 
cela  ?  qui  est-  ce  ?  &o\i  vient  cet  homme  ? 
Son  secrétaire  lui  dit  qui  j-'étais;  et  je  lui  dis 
moi»même  en-  langue  arabe ,  en  lui  faisant  une 
j)rofonde  révérence  :  —  Mahomet  -Bej  y  je 
suis  Yagoubé ,  Anglais ,  plus  connu  de  votre 
Wau-père  que  de  vous  :  mais  bien  peu  propre 
à  paraître  devant  vous  dan«  Fétafrou  je  suis  , 
ear  vos  gens  m*ônt  arraché  de  morn  lit,  dans 
lé  moment  où-  je  jouissais  du  seul  som- 
meil paisible  que  j'aie  eu  depuis  biett'  de» 
années..'--    -■  ■  ■■-■  ' -  •  -  ^^^-.'    ''^.     ;  '^'v'  ■  ■  '  f';. 

Le  bej  panit  trës  -  fâche  dfe  ce  que  je  luî 
disais.  —  Jevous  ai  demandé,  dit-il,  Yagoubé , 
qui  est-ce  qui  vou»  a- fart  soi'tii:  de  votre  lit,. 
dans  l'état  de  souflfrance  où  vous  êtes ,  et  je 
vois  que  cescmoi-même  !  mais  je  voua  donne 
ma  foi  de  Musulman  ,,que  je  n'entendais  point 
cela ,  e  t  que  j'ignorais  que  vous  fussiez  malàdè;.^ 
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Pendant  ce  temps-là,,  mes  pieds  me  taisaient 
tant  de  mal ,  que  j'étais  prêt  à  m'éyanouir  ^ 
et  je  ne  pus  pas  répoqdre.  Il  y  avait  deux 
coussin^  de  velours  ciselé  sur  une  marche ,  et 
je  me  laissé  tomber  à  genoux  sur  ces  cous- 
sins ,  ne  cachant  pas  ^'il  m  était  permis  de 
m*a8Scoir<  Le  bey  voyant  que  je  m'agenouil- 
lais,  me  pria  à  l'instant  de  m'asseoir  sur  le 
coussin.  —  Vous  êtes  bien  malheureux ,  dit 
le  bey ,  ce  que  je  voulais  l'aire  pour  votre  bien 
tourne  à  votre  désavantage.  —  J'espère  que 
non,  bey,  lui  répondis-je;  je  ne  soutf're  déjà 
plus ,  et  je  suis  en  état  d'entendre  ce  que  vou» 
avez  à  me  commander.  —J'ai  plusieurs  ques- 
tion à  vous  iaire,  dit  le  bey ,  vous  avez  traité 
avec  une  extrême  bonté  le  pauvre  vieux  shérif 
Ismaël,  ainsi  qu'un  de  mes  domestiques  chré- 
tiens ;  et  je  voulais  vous  demander  ce  que  je 
pouvais  faire  pour  vous  :  mais  ce  n'est  pas  le 
moment;  retirez-vous  à  présent  chez  vous; 
reposez -vous  ;  je  vous  renverrai  chercher; 
mangez  et  buvez  tranquillement  sans  rien 
craindre.  Mon  beau-père  n'est  plus  ici  ;  mais , 
Dieu  merci ,  j'occu})e  sa  place;  il  suffit.  —Je 

sortis. ^;^^j>;  sne'?  im-^mi^'sy.ii^.,:'-  n-.^i'Ci  y\  ^ 
.,  Quand  je  quittai  l'appartement  du  bey,  je 
fus  accompagné  par  cinq  ou  six  personnes.  Je 
passai  d'abord  dans  l'anti-chambre  ,  puis  dans 
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une  chambre  qui  communiqiiuit  h  la  salle  dcsi 
gardes  :  je  fus  joint  là  par  un  esclave  magni-    Nubie 
iiquenrient  vêtu ,  et  tenant  un  panier  d'oranges.     « . 
]]  paraissait  sortir  de  l'appartement  du  bcy , 
et  il  me  dit  :  Yagoubë  ,  voilà  du  fruit  que  je 
vous  apporte,    /j^si^oa  ^>r»i  •u'hvm^m*?»  ' 

Dans  ces  contrées ,  un  présent  n'est  pas  pré-  • 
cieux  par  lui-même;  mais  bien  ,  par  le  rang  ^ 
et  la  qualité  de  la  personne  qui  l'oifre.  ï)'ail- 
leurs ,  un  don  est  dans  ce  cas-là  la  meilleure 
marque  de  protection  et  d'amitié.  Accoutumé 
à  ces  cérémonies,  je  hie  contentai  de  prendre 
une  seule  orange  ,  en  faisant  une  profonde  ré- 
vérence à  l'esclave  qui  tenait  le  panier,  et  qui 
me  dit  alors  ,  à  voix  basse  :  mettez  la  main 
jusqu'au  fond.  Il  me  fut  aisé  d'y  apercevoir 
une  bourse  de  soie  cramoisi  et  or  :  je  la  pris, 
et  je  vis  qu'elle  contenait  beaucoup  de  seqiiins. 
Alors ,  la  portant  à  ma  bouche  ;  je  la  portai  , 
par  respect  pour  la  personne  qui  me  l'envoyait, 
et  je  dis  au  jeune  esclave  :  Certes,  voilà  du 
fruit  bien  beau  et  bien  peu  commun  ;  mais 
c'est  pour  moi  du  fruit  défendu ,  la  protection 
et  la  bienveillance  du  bey  me  sont  plus  agréa- 
bles ,  que  ne  peuvent  l'être  milles  bourses 
comme  celle- là.  '.  .^v,,."        r 

L'esclave  parut  extrêmement  étonné  ;  car> 
l'ien  ne  semble  plus  étrange  à  un  Turc,  que 
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de  voir  un  homme,  quel  qu'il  |nîi88e  être, 
refuser  de  l'argent.  Quoique  je  ((^moign.iBse 
la  reconnaissance  U  plus  vire  et  la  plus  res- 
pectueuse ,  l'eselave  voyant  qu'il  était  impos- 
sible de  me  faire  accepter  la  bourse ,  trouva  ce 
refus  si  extraordinaire  delà  part  d'un  homme 
couvert  d'un  misérable  barracan  ,  et  ayant  l'air 
da  ces  gens  qui  charrient  de  l'eau  et  net- 
tojent  les  marches  du  palais,  qu'il  ne  vou- 
lut pas  me  laisser  sortir,  et  me  ramena  dan.^ 
la  chambre  où  le  bey  était  encore  assis,  Âùoii- 
Dahab  examinait  en  ce  moment  une  pièce  de 
salin  jaune  ;  et  il  s'écria  :  Eh  bien  !  qu'est-ce? 
de  quoi  s'agit -il?  L'esclave  lui  parla  long- 
tems  en  langue  turque  :  et  le  bey,  posant  la 
pièce  de  satin,  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  : 
Eh  !  pourquoi  jcla  ?  vous  devez  sûrement 
manquer  d'arj:;ent  **  vous  n'êles  pas  vêtu  comme 
a  votre  ordinaire?  est-ce  par  orgueil  que  vous 
me  refusez? 

\— Bey,  lui  rcpondis-je  ,.  voulez -vous  me 
permettre  de  vous  expliquer  mes  sentimens 
en  peu  de  mots  :  peut-être  n'y  a-t-il  jamais 
eu  d'homme  à  qui  vous  ayez  don  né  ou  offert 
del'argent, qui f^'f plus reconnai'î''t«'  '<  voire 
générosité  que  moi.  Je  ne  mt  «t,.o  pivsento 
chez  vous  de  cette  manière,  que  parce  qu'il 
n'y  a  que  quelques  heures  (jue  je  suis  débahiué  ; 
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inaift  je  ne  suis  pas  dans  !c  besoin  ;  je  ne 
manque  point  d'argent.  Jxlien  et  Rose,  les 
principaux  nëgocians  du  Caire  ,  me  turniront 
tout  ce  qu'il  me  faudra.  D'ailleur.'^ ,  je  suis  au 
service  d'un  des  plus  puissans  rois  de  l'Europe  ; 
et  il  iifVrie  laissera  manquer  de  rien>  puisque 
je  ••«j  1^',  par  ses  ordres.       if»'^  •*,   t"    *•  :^ir 

Te  hey  me  regardant  alors  avec  un  air  ex- 
trêmement prévenant,  médit:  En  ce  cas-là, 
que  puis -je  faire  qui  vous  soit  agréable? 
Vous  êtes  maintenant  étranger  où  je  com- 
mande ;  vous  êtes  également  l'étranger  de  mon 
beau-përe ,  et  c'est  une  double  obligation  pour 
moi.  Que  puis-je  donc  faire?  —  Des  chpses, 
répondis- je,  qui  ne  dépendent  que  de  vous 
seul ,  et  je  vous  les  dirai ,  s'il  n'y  a  pas  trop 
de  présomption  à  moi  de  les  dire.  — •  Point 
du  tout ,  répliqua-t-il  ;  si  je  puis  faire  ce  que 
vous  souhaitez,  je  le  ferez;  si  je  ne  le  puis 
pas ,  je  vous  le  dirai  avec  franchise. 

A  la  manière  dont  s'exprimait  le  bey,  je 
vis  bien  qu'il  avait  conçu  une  plus  haute  opi- 
nion de  mon  caractère ,  depuis  que  j'avais  re- 
fusé Kbourst,*.  —  Bey ,  lui  dis -je,  plusieurs 
ae  mes  compatriotes ,  braves,  riches  et  pleins 
de  mérite,  font  le  commerce  dans  l'Inde,  où 
mon  roi  a  de  vastes  posessions.  —  Cela  est 
▼rai  y  dit -il  ;  je  le  sais»  —  Plusieurs  de  ces 
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' commerçans ,  repris- je,  viennent  trafiquer  h 
Jidda.  Mais ,  depuis  quelque  temps ,  le  shérif 
de  la  Mecque  a  accumule  impôt  sur  impôt , 
extorsion  sur  extorsion ,  au  point  que  les  An- 
glais sont  cl  la  veille  de  renoncer  à  ce  com- 
merce. —  Eh  quoi  !  dit  Mahomet  :  votre  na- 
tion qui  est  puissante  et  brave,  ne  sait  pas 
renverser  Jidda  de  fbnd-en-comble  ?  n'avez- 
vous  pas  des  canons  dans  vos  vaisseaux  ?  -^  Bey, 
repris-je ,  ces  vaisseaux  sont  tous  très-gros  et 
très-fbi^ts,  armés  en  guerre,  remplis  d'intré- 
pides officiers  et  d'habiles  matelots  :  Jidda  et 
de?  places  plus  fortes  ne  pourraient  pas  ré- 
sister une  heure  à  im  seul  de  ces  vaisseaux  ; 
mais  Jidda  ne  fait  point  partie  de  nos  posses- 
sions; et  dans  tous  les  pays  qui  appartiennent 
k  d'autres  rois  que  le  nôtre  ,  nous  nous  con- 
duisons avec  prudence  ;  nous  laisons  le  com- 
merce en  paix  ^  et  nous  n'avons  recours  à 
la  force ,  que  quand  notre  propre  défense 
l'exige. 

—  Que  souhaitez-vous  donc  que  je  fasse? 
dit  le  bey.  —  Mes  compatriotes  ,  repris-je, 
disent  que ,  si  vous  vouliez  leur  permettre  de 
conduire  leur  vaisseaux  et  de  porter  leurs 
marchandises  h  Sues ,  et  non  à  Jidda ,  ils  pour- 
raient compter  sur  votre  parole;  s'ils  ne  man.- 
quaient  pas  à  leurs  engageracns  envers  vous  ; 
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et  qu'ainsi  ils  seraient  tranquilles.  —  Non ,  ja- 
mais je  ne  manquerai  \  ma  parole ,  dit  le  bey  ; 
tout  cela  ,  d'ailleurs,  serait  à  mon  avantage: 
mais  vous  ne  me  dites  point  ce  que  je  puis 
faire  pour  vous  ?  —  Patience ,  s'il  vous  plaît; 
lui  dis -je ,  bcy  ;  soyez  assuré  que  quand  on 
saura ,  dans  ma  patrie  ,  ce  que  vous  avez  fait 
pour  elle ,  à  ma  sollicitation  ,  ce  sera  pour  mot 
le  plus  grand  honneur  qu'aucun  prince  ait 
jamais  pu  m'accorder.  --  Eh  bien  !  que  cela 
soit  ainsi ,  dit-il ,  que  l'on  serve  du  caië;  que 
cet  Anglais  soit  introduit  toutes  les  fois  qu'il 
se  présentera  ici  ;  donnez  im  caftan.  A  l'ins^ 
tant  le  cale  fut  servi ,  et  je  fus  revêtu  de  mon 
caftan  :  je  sortis  de  cette  manière  ;  et  ceux 
qui  me  virent  passer ,  me  traitèrent  avec  bien 
plus  de  respect  que  lorsque  j'élais  entré. 
L'homme  était  pourtant  le  même  ;  mais  1« 
caftan  le  rendait  très-diiïérent  à  leurs  yeux  : 
mon  ami  le  sarach  et  ses  bandits  m'atten- 
daient à  la  porte  j  avec  une  mule  qui  avait  des 
étriers  dorés ,  et  était  richement  caparaçonnée. 

Je  m'en  retournai  au  couvent  de  Saint- 
George  ;  et^  pour  témoigner  leur  respect,  les 
soldats  renversaient  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  les  rues  •  puis  ils  leur  demandaient  pour- 
quoi ils  ne  se  rangeaient  pas. 

Depuis ,  je  revis  deux  ïo\^  Mahomet ,  et  je 
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—  terminai  Taccord  en  faveur  des  marchands 
anf^lais  :  et  le  bey  envoya  à  ses  propres  frais , 
à  Moka ,  un  (irman  avec  ma  lettre.  »^^*^î'  ' 
1^^  Màkomet'j4bau'Dahabse\)réparànt  à  partir, 
pour  aller  combattre  Alj-Bey  son  beau-père, 
je  crus  qu'il  né  me  convenait  pas  de  rester 
plus  long-temps  au  Caire.  Je  fis  ma  dernière 
visite  à  ce  bej ,  qui  me  pressa  beaucoup  de 
faire  la  campagne  avec  lui  :  je  m'excusai  aa- 
iprès  de  Mahomet,  en  lui  témoignant  ma  re- 
connaissance et  mon  attachement.  '"*^  * 
"  Voyant  que  la  marche  du  bey  allait  mettre 
toute  l'Egypte  en  combustion ,  je  me  hâtai  de 
partir  pour  Alexandrie ,  où  j'arrivai  sans  acci- 
dent :  j'y  trouvai  un  vaisseau  tout  prêt  ;  à  peine 
eûmes-nous  mis  à  la  voile ,  que  nous  Tûmes 
assaillis  par  une  tempête  ;  le  capitaine  parais- 
sait fort  allarmé  ;  mais  heureusement  le  jour 
nous  ramena  le  calme.  —  Maintenant ,  me  dît 
le  capitaine ,  que  nous  n'avons  rien  à  craindre , 
dites-moi  combien  vous  avez  de  corps  morts 
dans  ces  caisses  ;  car  la  nuit  dernière  je  voulais 
absolument  les  jeter  à  la  mer  :  soyez  sûr  qye 
je  n'en  dirai  rien  à  personne.  — -  Je  puis  vous 
assurer  qu'il  n'y  en  a  point.  Tenez  ,  voilà 
mc^  clefs  :  si  la  tempête  revient,  ouvrez  mes 
maies ,  et  jetez  par  dessus  le  bord  toutes  cclles^ 
où  vous  trouverez  une  momie,         *    . 


Jel( 
précaui 
coup  dl 
heureul 
après 
débarc][| 


.(Si^M.1 


i  -, 


1.'  ' 


)V^: 


^;/: 


il 


m 


^  D  E  S  V  O  Y  A  aE  S.J-  Jpi 
Je  le  forçai  d'ouvrir  deux  caisses  ;  et  cette  — 
précaution  fut  sage  ;  car  nous  reçûmes  ■-un  ^"^'•* 
coup  de  vent  près  dç  l'île  de  Malthe  ,  qui , 
heureusement  ne  nous  6t  pas  de  mal.  EnHu  , 
après  une  traversée  de  trois  semaines ,  nous 
débarc[uâmes  à  Marseille.  .,     .^     .,.   ^ 
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VOYAGES    D'AFRIQUE. 
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yoyage   de    William    Paterson   dans  la 
-    Cafrericy  en  1777,    1778   et  1779. 


s^'éX-ujLt^^.UU'  \i  . 


CHAPITRE    PREMIER. 

r rentier  et  second  voyage  de  Paterson  dans 
:       V      le  pajys  des  Hottentots,     s 

"— ""^""i  iN  ous  plaçons  ici  les  voyages  du  lieutenant 
Cafrerie.  Paterson ,  parce  qu'ils  contiennent  des  notions 
nouvelles  sur  l'Afrique.  Comme  il  a  vojngé 
dans  quelques  parties  de  la  Cafrerie  ,  qui 
n'avaient  pas  encore  été  visitées  par  les  Euro- 
péens ,  il  peut  se  flatter  d'avoir  ajouté  quelque 
chose  à  la  somme  générale  des  découvertes , 
qui  serviront  à  faire  connaître  cette  intéres- 
sante partie  du  monde. 
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'^  ïja  contrée  la  moins  connue  des  Européens 
€St,  sans  contredit,  cette  portion  de  l'Afrique 
située  au  sud  de  la  ligne.  Ni  l'infatigable  a|ii<» 
bitions  des  Romains ,  ni  les  entreprises  du  com-f 
merce  ,  n'ont  pu  franchir  certaines  limites. 
Contens  d'avoir  soumis  les  provinces  qui  bor- 
dent la  Mer -Rouge  et  la  Méditerranée,  le» 
Romains  regardèrent  le  reste  de  l'Afrique 
comme  un  vaste  désert  inutile  à  leur  gloire  i 
et  ils  ne  cherchèrent  point  à  le. tirer  de  son 
antique  obscurité.  .Xi   :>*ot,*iV, ,;     .  ,„., 

Les  Arabes ,  long-temps  animés  par  l'esprit 
de  conquêtes  et  le  goût  des  arts  ,  ne  por- 
tèrent pas  leurs  armes ,  dans  ces  contrées ,  plus 
loin  que  les  premiers  vainqueurs  ;  ils  ne  par- 
coururent guères  plus/de  six  degrés  du  nord 
au  sud,  c'est-à-dire,  environ  trois  cent  soixante 
milles.  Ce  ne  fut  qu'au  seizième  siècle  que 
la  moitié  de  cette  partie  du  globe  fut  connue 
par  Jean  Léon.  On  a  depuis  découvert  une 
grande  partie  de  l'autre  moitié  ;  mais  il  en 
reste  encore  beaucoup  à  découvrir. 

Le  commerce  et  l'industrie  ont  souvent  fait 
des  découvertes  qu'avait  négligées  l'ambition. 
L'Afrique  nous  en  offre  l'exemple  ;  mais  , 
malheureusement  ,  cet  exemple  est  borné. 
L'esprit  d'avarice  et  de  cupidité  qui  a  tant  de 
fois  excité  les  enl'ans  de  l'Europe  à  parcourir 
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!  la  vaste  étendue  dès  mers  pour  chercher  des 
contrées  nouvelles  et  souvent  imaginaires,  les 
a  presque  fixés  en  Afrique  sur  les  côtes.  La 
poudre  d'or  que  lesfleuvesy  charrient  du  haut 
des  montagnes,  l'ivoire  ,  et  sur-tout  les  mal- 
heureux nègres  dont  on  y  trafique  ,  attirent 
sans  cesse  nos  marins.  Mais  leur  curiosité  ne 
s'étend  pas  au-delà  du  rivage  où  ils  font  leur 
commerce;  et  l'intérieur  du  pays ,  offk'ant  des 
profits  trop  incertains  et  des  fatigues,  des  dan- 
gers trop  redoutables ,  semble  encore  peu  pré- 
cieux par  la  seule  raison  peut  être  qu'il  est  en- 
core inconnu. 

Mais  si  l'ambition  n'a  pas  porté  les  conqiié- 
rans  à  étendre  leur  empire  sur  les  immenses 
déserts  de  l'Afrique;  et  si  l'espoir  d'acquérir 
des  richesses  n'a  pas  suffi,  pour  induire  les  com- 
merçans  à  pénétrer  dans  des  contrées  brû- 
lantes, dont  les  dehors  ne  présentent  pas  une 
compensation  au  péril  de  braver  les  ani- 
maux féroces,  et  les  reptiles  venimeux  qui  les 
habitent,  d'autres  hommes  peuvent  j  trouver 
de  quoi  se  satisfaire.  L'admirateur  de  la  na- 
ture y  entre  dans  un  vaste  champ  de  flc" 
couvertes  :  il  y  trouve  des  objets  capables 
d'intéresser  le  goût  le  plus  difficile  ;  il  en 
trouve  dont  la  simplicité  et  la  beauté  pri- 
mitive est  encore  plus  digne  de   l'attacher  ; 
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et  il  découvre  enfin  ,  dans  le  sauvage  Hot- 
tentot ,  des  vertus  qu'il  chercherait  peut-être  ^**wrie, 
en  vain  chez  des  peuples  civilises. 

Plein  de  ces  sentimens  et  du  désir  de  par- 
courir des  paj'S  inconnus ,  Paterson  arriva  au 
cap  de  Bonne-Espérance  dans  le  milieu  du 
mois  de  mai  1777.  Une  circonstance  très-heu- 
reuse pour  luii,  iiu  la  rencontre  du  colonel 
Gordon  y  qui  avait  voyagé,  quelques  lannées 
auparavant  dans  ces  contrées ,  et  qui  revenait 
de  Hollande  en  qualité  de  commandant  en 
second.     .  -  ■  «i^'Uji*  .  ]y.  ;^;in<'l»»*|  -?'ji4fvi'f  tï 
^.•-  Ils  se  rafrent  en  routé  le  6 "octobre.! Le  7, 
le  mauvais  temps  les  etnpêcha  deJacohtinuer. 
Le  8i  ils  se  remirent  en  chemin;  et  au  .cou- 
cher du  soleil ,  ils  arrivèrent  sur  les  bords  de 
la  rivière  d!  Ers  t.  A  Tentrée  de  la:nuit ,  ils  com- 
mencèrent à  entendre  les  hyènes;  et  leurs 
hurlemens'  les  accompagnèrent  jusqu'à  la  Hol- 
lande Hottentote.  Le  sol  de  ce  canton  est  hu- 
tnide  et  marécageux;  mais  en  revanche,  il 
produit  d'excellent  blé.  Les  montagnes  étaient 
couvertes  de  plantes  magnifiques.        '>    r=,  , 

Le  12,  ils  continuèrent  le  cap  False,  pour 
examiner  à  l'entrée  de  la  baie  les  anses  et  les 
rochers ,  qui  n'étaient  alors  que  fort  peu  con- 
nus. Ils  étaient  à  cheval  :  celui  de  Paterson  se 
jeta  dans  un  précipice  très -profond  ;  et  il  ne 
Tome  XX r  Go 
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fut  sauvé  que  parce  qu'il  eut  le  bonheur  de 
saisir^  en  tombant,  un  arbuste  qui  croissait 
sur.  le  penchant  du  rocher. 

G)mme  \h  trouvèrent  là  un  petit  iniisseau 
dont  l'eau  était  excellente ,  ils  résolurent  d'y 
passer  la  nuit;  et  le  lendemain  ,  ils  continué'* 
rent  leur  route  autour  du  cap  False.  Le  ter«> 
rain , qui ,  depuis  la  Hollande  liottentote,  s'é- 
tend jusq«es-}à,est  simontueux  et  si  escarpé, 
<{ii*on  n'y  trouve  aucun  habitant. 

Vers  le  soir,  ils  vinrent  à  l'embouchure  de 
là  rivière  Palmite;  et,  après  avoir  marché 
toute  la  nuit,  ils  arrivèrent  à  neuf  heures  sous 
le  toit  hospitalier  de  Miehaël  Otto.  A  deux 
heure»  après  midi ,  ils  rencontrèrent  un  voya* 
geur  qui  s'en  retournait  au  cap.  Il  leur  dit 
avoir  passé  la  veille  dans  un  endroit  où  l'oa 
avait  tué  un  lion  de  la  plus  grande  taille;  et 
il  les  prévint  de  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
parce  qu'il  y  en  avait  beaucoup  d'autres. 

Quand  ils  eurent  quitté  le  voyageur,  ils  at- 
teignirent la  montagne  noire ,  où  il  y  a  une 
source  chaude.  La  compagnie  hollandaise  a 
fait  bâtir  une  maison  pour  ceux  qui  vont  y 
prendre  les  bains.  La  montagne ,  d'où  sortent 
les  eaux  chaudes,  est  d'une  espèce  de  granit, 
qui  contient  beaucoup  de  fer.  On  regarde  cq8 
bains  comme  un  spécifique  contre  toute  sort« 
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tic  maladies.  La  campagne  des  environs  est 
très-agréable;  le  pâturageiy  est  ekcellent;  la 
chasse  y  est  abondante*  Oo  y  trouvé  des  pèn- 
drix  en  grand  nombre  >  Ainsi  que  des  ante*- 

En  partant  des  tpiiV^e^.  ehaudes  ;  ils  main- 
clièi'^ntà  Touest^ets  arvètèCent'À  Quellendany, 
qui  est  lai  résideoqe  du  \^^  prificipaLJldeA 
partirent  le  s-o,  diri^ijeiant  leur  route  à  Ykéti- 
tiorà'ie%%,  vers  U' .vallée  des  roseaux ,  ëloi^tiéie 
de  cent  vingt  «aillesdu  ca|)«  Oh  y  élève  bëau^- 
coup  de  bétail^  eè  stir^ut;  ksibôenifs  qui  ser- 
.verit  aux  chan'ois.  .i.;?/»**  «'^i  j;;:^  noinvvr  î  lej  ^'>1 
,    hsSib,  ik  se  rendireiit  à  f  habitation  de 
Mv  Jàoob*Viin*Renan ,  lapltts  belle  du  pa^s: 
Le  À6,i'i]s  itravevsèitent  la  rivière  dû  è(i^ 
lombier,  et  s'arrêtèrent  dans  la  maisdii  d'xih 
ferBWCT  i^uée  aiiprès  du  passage.  Ce  canton 
est  appelé  la  terre  d'É^ptè,  et  <iotitîèi4t  ^ftw 
viron  treiae  fermes,  toutes  de  qi^àtre  à  si3t 
milles  dé  disfiance  les  unes  dés  autres;  Leilh 
hôte  le»  régala  d'excellentes  oranges  ,  et  dç 
<pielfl[ucs  fruits  d'Europe.  Les  Hottentots  rt 
les  esclaves  nègres  ramassaient  avec  soin  les 
iôm^miis  blanches  ique  les  plaies  avaiétit  forcé 
d'abatid(>nner  leurs  trous.  Ils  s'en  noui^rissent  ; 
et  il  fout  eonvtnir  que  ie  goût  ii*çn  est  pjiis 
désagréable. 
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Ih  quittèrent  ce  canton  fertile  et  délicieux 
qui  s'étend  <au  mrdi  des InQntagnes ,  et  ils  en- 
trèrent dans  un  distiict^  peut-être  le  plus 
ttérile  du  monde  entier^  '^  ">  '♦"•«i^   '-^  '-•*•> 

Le  lendemain  au  soir,  ils  arrivèrent  sur  la 
Hvière  des  Roches,' eu  ris  passèrent  la  nuit. 
Le  matin ,  ils  continùèi^^tleur  route  ;  et  arri- 
yèi^nt<ii>  tnôts,  beutes  '  dâtnë  la  cabane  d'un 
paysan.  Ces  bonnes '^niS>< qui  n'étaient  point 
accoutumés  à  voir  des  étrangers  ,  prii'ent  la 
fuite  sitôt  qu'ils  les^  aperçui^ënt  ;  et  ce  ne  fut 
qu'après  ibeaucoôp  .)d^  difficultés  que  le  co- 
lonel Gordon  pût  les  engagera  se  rapprocher. 
{Is  leur  pel?mîk'eiit>de|>la89er  la  nuitchezeux, 
et  Içs  traitèrent  '  avec  pins  de  bienveillance 
que  leur  accueil  na  iei>v'  avait  fait  d'abord 
(Bspérer... : .  •?:  wl  !^,n.fil>"Tfrâ"<'>r'y;'ifi's  jî»  ,'i'>î<:!fii..I 
',  Le  3o  >  ils  p<iur^uiV'irent  leur  route  dans  ua 
pays  qui  leur  était  absolument  inconnuvLe  3i , 
ils  marchèrent  droit  k  l'est ,  dans  un  pays  qui 
.n'offrait  aucune  apparence  de  végétation. 
L'après  dîner,  ils  traversèrent i la  rivière  des 
Éléphans  dans  un  endroit  où  elle  a  un  demi- 
mille  de  large<.,-     :'     ;.  i  "  ••.'.;.*. 

Ils  changèrent  de  route  le  premier  novem- 
bre ,  en  se  dirigeant  est  quart  du  sud  :  ils  ren- 
contrèrent beaucoup  d'autruches  etdekœdœs. 
Ce  dernier  animal  est  un  peu  plus  gros  qu'ua 
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tlievreuil  :  il  a  1^  poii  couleur  de  souris ,  avec 
trois  raies  blanches  sur  le  dos.  Le  mâle  porte 
de  très-grandes  cornes  recourbées;  maïs  1» 
fi^melle  n'en  a  point.  Sa  chair  est  bonne  à 
mangei'  ;  et  les  gens  du  p&ys  en  font  grand  cas. 

Le  soir,  ils  firent  halte  dans  un-  endroit 
que  les  Hottentots  nomnoent  la  Jambe  d*Au» 
truche.  Les  gens  de  ce  canton  ne  iconnatssent 
point  l'usage  du  pain  »  et  se  nourrissent  de 
lait  et  de  viande.  Ils  sont  hospitaliers,  ettë* 
moignent  la  joie  la  plus  vive  à  la  vue  de» 
étrangers.     •..•.•  ■..•<•.-,,.»■.,  i>   tv-,,    rf.^.,ik  iiA,;- 

Au  point  du  jour ,  ils  se  remirent  en  route  ; 
et  vers  les  neuF  heures ,  ils  trouvèrent  dan» 
une  misérable  hutte  un  vieux  Allemand ,  qui, 
depuis  vingt  ans ,  &*était  attaché  à  une  horde 
hottentote.  Il  était  vêtu  de  peau  de  mouton , 
comme  ces  sauvages,  et  vivait  absolument  de 
la  même  manière  qu'eux*  Le  chevalier  Pa- 
terson  resta  quelque  temps  chez  le  bon  vieil 
Allemand,  qui  eut  pour  lui  toutes  sortes  d'at» 
tentions^  Le  colonel  Gordon  prit  une  autre 
route. 

Le  II,  Par  terson  prit  congé  de  son  géné^ 
reux  hôte,  et  il  retourna  à  Tsimeko  ,  chez 
M.  Lister  ^.ingénieur  au  cap,  qui  était  occupé> 
avec  quelques  autres  personnes ,  à  tracer  une^ 
learte  du  pays,,  jusqu'à  la  grande  rivière  diK 
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'  Poîison ,  qui  sépare  les  Catres  des  Hotteiw 
totB.         ...  .-^  . 


I^  3  d^fnfcfc ,  Pftferson  parcoarnt  un  clés 
(juartiers  les  plus  fertiles  et  les  mieux  situé» 
qu'il  eut  encore  vus  en  Afrique.  Il  est  près  de 
la  source  des  Élëphans,  et  produit  beaucoup 
de  blé  avec  le  moins  de  culture  possible.  Ce 
eanton  se  nomme  la  Bonne-Espérance.  On  y 
Toit  beaucoup  d'autruches.  Apres  une  route 
assez  pénible ,  Paterson  regagna  le  cap  par  le 
même  chemin  qu'il  avait  suivi  quand  il  en 
était  sorti ,  et  il  jr  arriva  le   i3  janvier  1778. 

Après  quatre  mois  de  séjour  au  cap ,  Pa- 
terson en  repartit  pour  un  second  voj^age.  Le 
%6  mai ,  il  était  déjà  rendu  aux  bains  chauds , 
qui  sont  à  soixante  milles  du  cap.  M.  Van* 
Renan  lui  fournit  un  bon  attelage  de  boeufb  « 
et  l'accompagna  lui  -  même.  Le  £8 ,  en  mar- 
chant à  l'ouest ,  ils  arrivèrent  chez  M.  Jacob 
Botta  4  vieillard  de  quatre- vingt  dix  ans.  Il  est 
fort  rare  dans  ce  pajys-là  de  voir  des  gens  par- 
venir à  cet  5ge,  quoique  le  climat  soit  assez 
doux ,  et  qu'en  général  la  jeunesse  y  jouisse 
d'u^e  bonne  santé.  Les  habitans  n'y  prolon- 
gent guère  leur  carrièi-e.  Après  quelques  jours 
de  mai'ches,  ils  entrèrent  dans  la  terre  de 
Chànna.  Ce  canton  est  rempli  de  bêtes  Féroces  ; 
ee  qui  rend  le  vojage  très-dangereux.  Le  14 
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iiiillet,  ils  rencontrèrent  un  village  hottentot, 
où  ils  prirent  un  guide.  Ils  traversèrent  ua 
p^^ys  stérile ,  sans  trouver  une  gonte  d'eau. 
Le  20,  ils  arrivèrent  dans  une  maison  située 
an  Hordde  la  Montagne-Blanche.  Les  gens  de 
)a  maison  les  avertirent  du  danger  qu'il  y 
«vaie  à  voyager  dans  le  grand  Kaso ,  non- 
seulement  parce  qu'il  était  désert,  mais  parce 
quêtes  Boshmans-Hottentots  étaient  en  guerre 
avec  les  Hollandais.  Ils  leur  «itèrent  Texempla 
de  quelqi»ea  personnes  qui  avaientété  blessée» 
par  les  /lèches  empoisonnées  de  ces  sauvages^ 
et  qui  n'avaient  jamaîs  pu  en  guérir. 
.  Mais  il  est  tems  de  laisser  parler  M.  Pa- 
terson  lui-même..  Le  «4,  dit-iF,  nous  trouva* 
mes  un  pays  sabloneux  ^  aride  et  dépourvu 
de  toute  verdure.  Les  montagnes  sont  com- 
posées de  couches  horizontales  d'une  espèce 
de  roc-mou,.  Le  ^7  ^  nous  rendîmes-  visite  à 
deux  de  ces  colons ,  qui  se  retirent  dans  le^ 
Karo ,  tandis  queU  neige  couvre  l'es  montagnes. 
Comme  le  Karo  n'est  habité  qu'une  petite 
partie  de  l'année,  or  n'y  trouve  que  peu  de- 
maisons ,  encore  ces  maisons  ne  sont-elles  que 
des  huttes ,  à  la  manière  des  Hottentots.  Quel- 
ques habitans  ne  se  donnent  pas  même  la  peine 
d'en  construire,  et  vivent  sou^  les  tentes  quL 
couvrent  leur»  dwriots  ;  ce  qui  ne  les  emjg^è*- 
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che  pas  d'avoir  Vair  d'être  les  plus  heureux 
des  hommes.  Quand  un  étranger  arrive  chez 
eux ,  ils  l'accueillent  avee  la  plus  grande  hospi- 
talité, et  tout  ce  qu'ils  possèdent  est  à  ses  or- 
dres. La  saison  où  nous  étions ,  est  ordinaire- 
ment très  -  dangereuse  pour  les  moutons  de 
ces  contrées.  Il  y  règne  une  maladie,  qui  les 
dépouille  de  leur  laine,  et  en  fait  périr  un 
Igrand  nombre.  -.  r;/-^  r.^ 'i^i*;  •>  vv^  ' -^^ 
'  Le  3o ,  nous  reprîmes  notre  route  droit  au 
nord^  et  nous  fîmes  halte  au  bord  de  la  ri- 
vière des  Rhinocéros.  11  est  nécessaire  d'ob- 
server que,  dans  l'intérieur  du  pays,  les  des- 
centes ne  sont  pas  ,  du  côté  du  nord  -  ouest , 
proportionnées  à  la  hauteur  des  montagnes  , 
qui  se  présentent  successivement.  |    '    '    '- ■ 

Le  2  août ,  nous  arrivâmes  dans  une  misé- 
rable hutte  ,  appartenant  à  un  Européen ,  qui 
vivait  avec  les  Hottentots  :  cet  homme,  n'était 
pas  chez  lui.  En  échange  d.'un  peu  de  tabac, 
les  Hottentots  nous  donnèrent  du  lait. 

Le  lendemain,  nous  arrivâmes  dans  une 
jolie  maison ,  où  nous  fumes  très-bien  reçus. 
Elle  se  trouve  précisément  sur  les  frontières 
de  la  terre  des  Boschmans  -  Hottentots ,  qui 
l'attaquent  souvent.  Le  paj^  offre  pi  usieurscho» 
ses  qui  méritent  d'être  remarquées.  Les  che- 
vaux j  sont  tous  les  ans  attaqués  d'une  mala- 
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dîe,  dont  on  n'a  pu  découvrir  la  cause.  Les' 
plus  grands  soins  ,  la  meilleure  nourriture,  la 
précaution  même  de  les  tenir  renfermés,  pour 
les  mettre  à  Tabri  de  l'influence  de  l'air ,  ne 
peuvent  les  préserver  de  l'épidémie.  Les  bêtes 
à  cornes  sont  exposées  à  un  fléau ,  presque 
aussi  funeste  que  celui  qui  menace  les  chevaux. 

Le  9 ,  nous  avançâmes  vers  une  montagne  , 
qui  forme  une  pjramide,  et  qu'on  nomme 
la  Tour.  Le  1 1  ^  nous  traversâmes  la  mon- 
tagne du  Singe  ;  l'après-midi ,  nous  gagnâmes 
la  rivière  de  l'Épine ,  sur  les  bords  de  laquelle 
on  trouve  beaucoup  de  lions;  de  sorte  que 
nous  fûmes  obligés  de  tenir  nos  animaux  at- 
tachés ,  et  de  faire  du  feu  toute  la  nuit.  Le 
18,  nous  trouvâmes  un  terrain  plane  et  en- 
foncé ,  où  il  y  avait  beaucoup  de  plantes  lai- 
teuses. Nous  tirâmes  plusieurs  coups  de  fusil 
sur  les  antelopes  :  ces  animaux  ont  des  cornes 
longues  et  droites  ;  leur  chair  est  très-saine  et 
d'un  goût  excellent. 

Nous  passâmes  la  nuit  sous  un  grand  mimO" 
sa  s  nous  partîmes  de  grand  matin ,  et  nous  ar- 
rivâmes cl  la  grande  rivière  de  l'Ëpine.  Nous 
aperçûmes  beaucoup  d'élans.  Le  soir ,  nous 
arrivâmes  dans  un  endroit,  qu'on  nomme  la 

Caverne  du  Lion  :c  est  un  ^rand  rocher  creux, 
où  nous  ne  trouvâmes  que  l'eau  qu'il  nous 

fallait  pour  nous  et  nos  animaux. 
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Nous  continuâmes ,  le  jour  suivant ,  à  mar- 
cher droit  au  nord-ouest.  Le  pays  tjue  nous 
traversions  était  rempli  de  sable.  A  midi ,  nous 
vîmes  une  habitation  à  l'est  de  notre  chemin; 
nous  apprîmes  qu'elle  appartenait  k  un  eu- 
ropéen, qui  se  retirait  là  pour  passer  l'hiver. 
Cette  habitation  s'appelle  la  Fonta»ne  amère , 
d'après  une  source  dont  l'eau  est  sisaumache, 
que  nous  n^  pûmes  en  boire. 
>  Le  a3 ,  nous  dirigeâmes  notre  route  au  nord^ 
et ,  le  24 ,  nous  entrâmes  dans  la  terre  des 
VttuS'Nimiquas ,  pays  très-montueux,  etoii 
l'on  trouve  beaucoup  d'aloès;  et  le  soir,  nous 
arrivâmes  à  l'habitation  d'un  hollandais ,  si- 
tuée sur  les  b'^rds  d'une  jolie  rivière,  qu'on 
nomme  la  rivière  Verte, 

Jjeity ,  nous  gravâmes  une  montagne  escar- 
pée ;  nous  arrivâmes  le  soir  à  un  village  hot- 
tentot,  composé  de  dix-neuf  huttes  ,  et  ayant 
environ  cent  cinquante  habitans.  La  marque 
de  dignité  qai  distingue  le  chef  des  Hotten- 
tots  ,  est  une  canne  à  pomme  de  cuivre ,  dont 
la  eompagnie  hollandaise  lui  Fait  présent.  Nos 

hôtes  dansèrent  une  partie  de  la  nuit,  pour 
lious  amuser.  Leurs  instrumens  sont  des  flûtes 

de  différentes  grosseurs ,  faites  avec  de  Técorce 

d'arbres;  les  hommes  qui  jouent  de  ces  flûtes 

s'asseoient  en  rond  ',  et  les   femmes  dansent 
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autour  d'«ux,  en  battant  des  mains .  et  ils  se  ^ 
relèvent  de  deux  heureéen  deux  heures.  ^-^  '^'   ^-««w- 

En  partant  du  village  hottentot^  nous  trou- 
vâmes une  fontaine,  auprès  de  laquelle  il  y 
avait  quelques  huttes  des  huttentots.  Ils  nom- 
ment cette  fontaine  y  la  fontaine  de  VŒU, 
parce  qu'un  des  leursy  eut  un  œil  arraché,  eti 
se  battant  coptre  ses  camarades. 

Le  2^,  après  avoir  traversé  la  rîvitîre  du 
Sable ,  nous  trouvâmes  un  européen  qui  vi- 
vait en  cet  endroit  pendant  l'hiver.  Cet  hommo 
n'avait  ni  maison^  ni  cabanUe  ,  il  se  retir^it^ 
pour  coucher ,  sous  un  grand  aloès  ,  plante 
très -commune  dans  ces  conti*ée8.  J'ai  mesuré 
plusieurs  de  ces  aloès  qui  avaient  douze  pieds 
de  circonférence,  et  dont  les  branches  for- 
maient une  espèce  de  courokine  de  quatre 
«ents  pieds  de  tour. 

Nous  poursuivîmes  notre  route  au  nord* 
Vers  les  dix  heures  du  matin ,  nous  vîmes  ve- 
nir à  nous  plusieurs  hommes  armés  d'arcs  et 
de  flèches;  nous  crûmes  qu'il  était  prudent 
de  charger  nos  fusils.  Ils  nous  eurent  bientôt 
joints ,  et  me  demandèrent  du  tabac  ^  que  je 
leur  dannai  volontiers.  L'un  d'eux  ,  qui  par- 
lait hollandais ,  me  dit  que,  n'ayant  point 
de  bétail ,  ils  se  nourrissaient  de  gommes  et 
de  racines ,  excepté  lorsqu'ils  tuaient  ^quelque 
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finteloppe  avec  leurs  flèehes  empoisonnées.  A 
rentrée  de  là  nuit ,  nous  arrivâmes  sur  \eè 
bords  de  la  grande  rivière  ,  où  les  pâturages 
sont  excellens.  Nous  n'avions  rien  mangé  de 
toute  la  journée ,  et  nous  nous  regardâmes 
comme  très  -  heureux  de  trouver  un  vieux 
fnorceau  d'hippopotame ,  que  le  maiti^e  d'une 
cabane  y  avait  laissé.  .    .  a  ..,  «^.  .     ,' 

,  Les  Africains  aiment  beaucoup  cette  viande; 
mon  compagnon  la  dévorait  ;  pour  moi ,  je  né 
pus  en  manger  que  fort  peu.  Après  ce  repas  > 
nous  essayâmes  de  dormir  ;.  mais ,  quoique 
nous  fussions  très-fatigués ,  il  nous  fut  impos" 
sible  de  fermer  l'oeil ,  à  cause  des  cris  effrayans 
des  hippopotames. 

.  Le  7 ,  nous  nous  déterminâmes  à  retourner 
sur  nos  pas.  Il  y  avait  deux  jours  que  nous 
n'avions  d'autre  nourriture  que  des  concom- 
bres sauvages  ,  qui  croissent  en  abondance 
dans  ces  contrées.  Nous»  vîmes  plusieurs  na- 
turels du  pajs ,  a  qui  nous  fîmes  plusieurs  si- 
gnes ;  pour  les  engager  k  venir  ;  maÎQ  ils  ne 
parurent  pas  nous  entendre, 
r  Nous  étions  sur  les  rives  de  la  rivière  d'O- 
range. La  montagne  qui  est  au  -  dessus ,  est 
presqu'entièrement  composée  de  rochers  nus 
et  stériles  ;  cependant  il  y  a  en  quelques  en- 
droits, des  plantes  laiteuses,  et  sur-tout  Vcu^ 
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f*horbia ,  qui  s'élève  jusqu'à  quinze  pieds  ,  et   Ca&eât. 
qui  fournit  aux  Hottentots  un  des  ingrédièns 
avec  lesquels  ils  empoisonnent  leurs  flècl^eé. 
Voici  comment  ils  s*y  ()rennent  pour  cela  : 
ils  expriment  d'abord  le  suc  de  l'euphorbia , 
et  ils  y 'mêlent  une   espèce  d'insectie  qui  se 
trouve  sur  liuè  plante;  eiisuite,  ils  trempent 
leurs  flèches  dans  cette  liqueur ,  qu'on  dit  être 
le  poison  le  plus  puissant  de  ces  contrées.  On 
se  sett  aussi  de  l'euphorbia  pour  empoîson- 
ner  les  sources  où  vont  boire  les  bètes  sau" 
Vages  ;  il  est'  rare  que  quand  un  animal  a.         i 
avalé  de  l'eau  où  l'on  a  jette  des  branche^ 
â'éuj)horbia,  il  puisse  faire  mille  pas  sans  tom- 
ber rôidè  mort.  Cet  usage  d'empoisonner  les 
fontaines ,  est  quelquefois  funeste  aux  voj^a- 
géursquî  t'ignorent;  cependant  les  Hottentots 
ont  preisque  toujours  la  précaution  de  conduire 
l'eau  qu'ils  veulent  empoisonner /dahé   un 
trou  qu'ils  creusent  cïxprès ,  et  puii  ils  cou- 
vrent la  fontaine.       '/    I  [■,!'-^ 
'  ^Nous  marchâmes   à  l'est,  en  côtoyant  la 
rivière  ;    nous  vîmes   divers    oiseaux  d'une 
extrême  beauté ,  ainsi  que  beaucoup  de  singes 
et  d'éléphans.                                     '     ^   • 

Le  lendemain ,  nous  fîmes  avec  trois  pièces 
de  bois  sec  un  radeau  sur  lequel  nous  mtme^ 
Bos  fusils  et  nos  habits;  et,  après  avoir  nàgë 
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"  une  demi-heure  ,  nous  gagnâmes  l'autre  rive, 
nous  blessâmes  un  hippopotame  qui  diait  à 

terre.  ^  .  1.   ,  .;....,,,,:\.>,r«..  -J*  f,UM!''Ai»i\  rj-,  , 

Tandis  que  nous  étions  en  cet  endroit ,  mon 
compagnon  de  voyage,  M.  Van-'Renan ,  cou- 
rut risque  de  perdre  la  vie.  Voulant. traverser 

la  rivière,  le  lô  septembre,  avec  quatre hot- 
tentots,  il  Tut  attaque  par  deux  hippopotames. 

Heureusement  qu'il  y  avait  au  milieu  de  la 

rivière ,  un  rocher  sur  lequel  les  cinq  nageurs 

se  réfugièrent;  et  ^  comme  leurs  fusils  étaient 

ehargés ,  ils  tuèrent  un  hippppptame  i  Tautre 

gagna  la  rive  opposée.  "  »'^»»,,,,'  „   i*f  f  ^^--^^n   y 

Kous  passâmes  la  journée  du  23^  lA<:ha8se 
des  hippopotames;  noua  n'en  tuâmes  qu'un. 
Kous  vîmes  aussi  la  manière  dont  se  servent 
les  Hottentots ,  pour  prendre  ces  animaux.  Ils 
creusent  le  long  3e  la  rivière  çles  |:rous  de 
dix  pieds  de  diamètre  ^  et  quelquefois  de  dix 
pieds  de  profondeur  ,  au  fond  desquels  il» 
plantent  des  piquets  très-pointysf  ils  recou- 
vrent le  trou  avec  des  branches  d'arbres  et  du 
gazon  :  ï*hîppopotame  vient  paître  la  nuit  sur 
lé  rivage ,  et  souvent  il  donne  dans  ces  pièges , 
et  y  pérît. 

Le  24,  nous  gagnâmes  la  petite  fontaine  des 
!Zèbrés,  que  nous  quittâmes  le  sô  ,  pour  tra- 
verser un  désert   où   l'on  ne  voit  que  des 
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serpens  et  des  rats,  qui  sont  en  très -grand* 

nombre.    ;,  ;   ,  •,t,,,.i».;,>.-.o.  ^.,  ■.'•lqv^  i/o  ,  nuiJ  uo 

Le  soir ,  nous  fûmes  rejoints  par  un  hot- 

tentot  que  j'avais  envojé  k  un  rocher  qu'on 

m'avait  indiqué,  pour  chercher  de  l'eau.;  Il^en 

rapporta   quarante  pintes,  qui  nous  furent 

d'un  grand  secours  ,  la  seule  odeur  de  cette 

eau  sembla  ranimev  nos  bœufs.     •    '^mî  >»;  yVob 

En  quittant  cet  endroit  ,  nous  aperçûnSès 

un  graud  feu  ,   et  nous  approchant ,.  noué 

trouvâmes  un  hottentot  avec  douze  bœufequî 

nous  étaient  destinés ,  et  que  nous  envoyait 

M.  Vander-Hever  ^  dont  l'habitation  éCaft  en 

viron  à  cinquante  milles  dans  lé  sud  ^  et  û& 

M.  Van^eiian  et  M.  Jacob  Rike  s'éti^iefU: 

rendus  quelques  jours  auparavant ,  avec  uâ 

pareil  renfort.  J'arrivai  le  soir  chez  Md  Vaut 

der-Hcver  ;  j'y  passai  quelques  jours.    , 

Le  4  octobre  ,  on  nous  donna  un  bon 
attelage d^hioeufs,  et  nous  réprimes  notre  route 
au  sud  ;  les  <;haJeurs  commençaient  ^  et  la 
plupart  des  habitans  s'étaient  retirés  sur  1« 
mont  Camis.  Je  fis  une  excursion  sur  cette 
montagne ,  d'où  sortent  les  sources  qui  arro- 
sent te  aies  ces  contrées.  Après  quelques  jours 
de  marche,  nous  gagnâmes  la  rivière  Verte ^ 
delà«  nous  nous  rendîmes  à  ia  rivière  de  l'É- 
pine, .     ,  , 
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Le  14  4  nous  primes  la  route  de  la  caverne 
du  Lion,  où  nous  nous  flattions  de  trouver  de 
bonne  eau  ;  mais  nous  nous  trompions ,  il  n'y 
en  avait  pas  une  seule  goutte.  ni,t  vii.'  -->  ■ 
i-  L'après  •>  midi  ,  nous  partîmes  pour  nous 
rendre  à  la  fontaine  Puante;  mais  nous  nous 
perdîmes  en  chemin^  et  nous  fûmes  obligés 
de  coucher  au  milieu  d'un  désert  où  nous  nV 
vîons  point  d'eau.  Le  matin ,  nous  découvrîmes 
la  montagne  de  Bokkeland ,  à  la  distance  d'en* 
viron  vingt  milles ,  et  au  sud-est.  Nous  diri- 
geâmes aussitôt  nos  pas  de  ce  côtë-là,  et  nous 
arrivâmes  à  l'habitation  de  madame  Rike. 
Mon  intention  était  d'abord  de  me  rendre 
de-Ià  dans  le  pays  des  grands  CafFres ,  qui  est 
à  environ  neuf  cents  milles  au  sud-ouest; 
mais  mes  bœufs  étaient  si  fatigués ,  et  mon 
chariot  en  si  mauvais  état,  que  je  n'osai  en- 
treprendre un  si  long  voyage. 

Le  lendemain ,  le  temps  fut  très  -mauvais  ; 
îl  tomba  le  matin  beaucoup  de  pluie  et  de 
givre  y  et  le  soir  de  la  grêle  et  de  la  neige. 

Il  fit  si  froid  la  nuit  suivante ,  que  la  gelée 
fit  périr  une  partie  de  la  récolté  en  blé.  De 
semblables  accidens  sont  très-conimuns  dans 
ces  cantons.  ,    ^  ..     ; 

Le  27  ,  je  me  rendis  dans  )é  pajis  qu'on 
nomme  la  terre  des  Boshmans  ,  qui  ont  un 

caractère 
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caractère  bien  difFërent  Je  celui  des  autres  Hot>' 
tentots  ,  dont  les  tribus  paisibles  et  bienveil* 
lantes   habitent  dans  les  environs.  Les  Bosh- 
mans  sont  £irouchss  vperfides  et  crueisé  Le  29; 
nous  reprîmes  notre  route,  dans  riritentionde 
regagner  le  cap  ,  en  côtojyant  le  rivage  de  là 
mer.  Le  3i  ^  étant  arrivés  à  Bokke4and  /nous 
fûmes  tbrcés  d'y  séjourner  plusieurs  jours ,  k 
cause  du  mauvais  temps.  J'y  trbuvai  beaucoup 
de  plantes  curieuses  ,  éatr'autres  le  pied  d'é-r 
léphant.  Les  naturels  du  paj^s  se  nourrissent 
dé  cette  racine,  qu'ils  prétendent  être  un  man- 
ger très-sain.  '  ,     .i;!^uJnr       ,1 
Le  6.  .Qoveio)>re ,  nous  partîmes  àh  Bokk^* 
land ,  ayant  à  gauche  la  montagne  ,  et  %.  droite 
la  mer ,  éloignée  d'environ  trente  milK^. Toute 
la  journée  du  9  i^ut  employée) à  passer  la  ri- 
vière de  r£léphant  ;  un  colon  de  k  terre  des 
Nimiquas  se  joignit  à  nous:  il  allait  au  cap. 
Le  ir  »  Taprès  midi  nous- nous  remîmes  en 
route , dans  une  vaste  pleine  de  sablé  bknc ,  oit 
nous  vîmes  beaucoup  de  plantes  curieuses.  Le 
lendemain  ,  nous  nous  rendîmes  à  une  ferme 
appelée  la  Vallée  longue  ,  distante  de  soixante 
milles  de  la  rivière  de  l'Éléphant.  En  partant 
de  la  Vallée  longue,  nous  marcha  mes  au  sud* 
est.  La  nuit-,  il  sortit  tout-à'coup  ,  du  milieu 
des  buissons^  un  animal- qui  épouvanta  telle- 
Tome  XXr.               '  D  d 
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Pi^^"^  ment  nos  boeufs  ,•  que  nous  eûmes  beaucoup 
Cafit..^.  4e  peine  à  les  contenir.  Mou»  entendîmes  de 
ïçr^  loin!  les  hurleraens  des  hyènes.  Notre 
rpute'n'eut  rieA  de  remarquable  jusqu^au  i6^ 
où,  nous  mîmes  pied  à  terre  chez  M.  Smith, 
JLe  jpur  suivant ,  nous  côtoyâmes;  la  montagne 
du  Piquet;,  comprise  dans  la  grande  ohaine 
4e  n^potag^es ,  qui- commence  à  la  terre  des 
HqUniffUas ,  et  s'étend  dans  l'intërieur  du 
puys^ji  environ  Vingt  milles  dans  la  mer 
Atlantique. 

.Au  poilit  du.  jour  »  je  gravis  au  sommet  de 
la  montagne  ,  d'où  je  découvris  au  midi  lal 
T{ib)eXit^tAnté  de  soixante  ou  soij^ante-dix 
miellés.  En-  descendant  ;,  je  vis  des  zèbres  ;  mais 
comme  ilsuie  sont  pas  très^nombreux  dans -ces 
canton«,  il  est  défendu  de  les  tirer;  Nous  prî- 
mes le  chemin  qui  est  au  pied  du  mont  (Garnis , 
et  nous  vîmes  par-tout  les  fermiers  occupés  à 
faire  leui'S  moissons ,  et  nous  continuâmes  à 
marcher  vers  le  cap.,  où  nous  fûmes  de  retour 
le  20  novembre  1778.  ùu  vu^a^* .,  ^-^     .;:;r.'  .'►;•: 


,(;»v'/r  31)-:;  'i:3: 


^^lâil'r.:: 


CJ.^-:ih 


,.( 


,1'.- 


.  <      :/, 


M 


DES    voyages;'^     4î9 


.i:»f. 


>  »«  >4  Mm:- 


^.14  X  <<* 


« 


1^ 


'jiU>-^  CHAPITRE    1  L-ft^U^^»^    '^ 


P^qyageide  Pater  son  dans  h  pays  di^s  C^^rei 


jLlAks  mon  troisième  voyagé /yal-'èli"^ lé 
bonheur  de  parcourir  la  Cafrerie ,  partie  du 
continent  de  l'Afrique  >  qui  n'avait  encore  été 
visité  par  aucun  Européen  ,  et  où  perdonne^ 
je  crois  ^  n'a  pénétré  depuis.  Les  hâbitans  de 
ces'conti^ées  craignent  tadtles  usurpations  des 
Hollandais  ,  les  seuls  Européens  qu'ils  con-» 
naissent ,  qu'ils  ne  permettent  à  aucun  voya-* 
geur  l'entrée  de  leur  pays.  D'un  autre  côté  ^ 
le  pays  est  si  éloigné  des  établissemens  du  Cap> 
que  la  compagnie  des  Indes  hollandaise  n'a 
pas  songé  à  en  faircla  conquête»  i 'i**:  '  fM^^^ 
Je  n'ignorais  pas  le»  obstacles  qui  s'oppo-* 
saient  à  mon  voyage  ;  mais  cela  ne  m'empê- 
cha pas  de  l'entreprendre,  et  je  partis  du  Cap 
le  a3  décembre  1778.  Je  pris  d'abord  la  route 
de  Eufellendam ,  où  j'arrivai  le  3  janvier  17795 
j'y  fus  joint  par  M.  Tunies  ,  l'un  des  agen» 
de  la  compagnie  ;  qui  allait  du  côté  du  levant 
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jT^  pour  échanger  du  tabac  et  des  grains  de  ver- 
roterie, contre  du  bétail. 

De-là,  nous  dirigeâmes  nos  pas  vers  HagaU 
Xraa/,  laissant  l'océan  indien  à  notre  droite 
et  à  environ  vingt  milles  de  distance.  Le  la, 
nous  traversâmes  une  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes ;  marchant  alors  vers  l'est  ,  nous  tra- 
versâmes une  partie  de  la  terre  de  Channa. 
Ce  pajfs  est  stérile  ;  on  n'y  voit  pour  toute  vé- 
gétation ,  que  quelques  buicsons  desséchés  et 
rabougrie.  ;,;.;.; 

^  Le  14  ,  continuant  à  marchiirh  TestS  hous 
entrâiTie^  dans  ce  long  défilé  qui  a  cent  milles 
de  long  et  deux  milles  de  4arge.  Nous  sui- 
Yinies  toujours  la  vallée,  ne  faisant  que  de 
petites  journées.  Le  ao  ,  nous  arrivâmes  à  la 
rivière  crochue  ,  qui  coule  dans  une  vallée 
marécageuse.  A  l'embouchure  de  cette  ri- 
vière ,  on  trouve  une  espèce  de  baie  qui  oHie 
aux  vaisseaux  un  abri  sûr.  On  connaît  fort  peu 
cette  côte  ,  et  sur-tout  la  partie  orientale, 
nous  péchâmes  entre  le$  rochers  une  grande 
quantité  d'excellentes  huîtres../    so  iv  H  : 

Nous  nous  rendîmes  ,  le  £3 ,  à  la  rivière  de 
Camtours  :  les  bords  de  cette  rivière  sont  cou- 
verts de  grands  arbres.  Il  y  a  beaucoup  de 
bufles  qui  sont  très-féroces  çt  très-dangereux 
uoui'  les  voyageurs.  L'après-midi  ^  nous  fîmes 
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route  du  côté  de  la  rivière  de'  Lorîe  :  les  hî- 
popotames  peuplent  les  endroits  les  plus  pro-  Ctfrorit. 
fonds  du  Lorie  ;  mais  on  leur  fait  tant  la 
chasse  ,  qu'ils  osent,  rarement  se  montrer. 
Nous  travers/îmes  un  pays  très-hachë;  et  le 
soir  nous  gagnâmes  la  rivière  de  FanStada  , 
où  nous  contemplâmes  un  bois  magnifique , 
qui ,  du  haut  d'une  montagne ,  sVtend  en 
amphithéâtre  jusqu'au  bord  de  la  rivière. 

Le  26  ,  trouvant  que  nous  n'étions  éloignes 
de  la  mer  que  de  cinq  ou  six  milles,  j'allai 
voir  la  côte.  A  environ  un  mille  de  la  mer , 
la  rivière  de  Van-Stada  forme  un  lac,  parce 
qu'un  grand  banc  de  sable  lui  ferme  le  passage. 
Le  lendemain ,  à  midi  ,  nous  traversâmes  la 
rivière  de  Kops.  *Le  Jac  de  Zo/zr/^tf/i,  quiest 
dans  les  environs ,  ne  peut  manquer  de  fixer 
l'attention  des  '  langers  :  il  a  trois  ou  quatre 
milles  de  cirronférence  ,  et  est  très-élevé  au* 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  certains 
temps  de  l'année,  il  ne  forme  qu'une  masse 
de  beau  sel  très-blanc.  Quelque  temps  avant 
notre  arrivée ,  les  fortes  pluies  l'avaient  fait 
fondre  dans  le  milieu  ;  mais  nous  le  trouvâmes 
encore  crji^stallisé  tout-autour  ;  et  cette  crjstal- 
Ksation  formait  une  croûte  semblable  à  la  glace; 
No\i8  reçûmes  en  ce  lieu  la  visite  de  deux 
Cafrcs,  les' premiers  que  nous  eussions  eiir 
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Cafrérie    '^^*'®  "^"^  »   ^**'  *'  ^^^  ^^^  ï'*''®  qu'ils  sè  ha- 
sardent à  aller  si  loin  au-delà  des  limites  de 

leur  pays.  Nous  arrivâmes  le  soir  dans  un  en- 
droit qui  est  très-fréquente  par  les  lions,  les 
bufles  et  les  rhinocéros.  Nous  vîmes  le  29 , 
une  grande  quantité  de  chiens  sauvages.  Ces 
animaux  vont  en  troupe  ,  et  font  beaucoup 
de  ravage  lorsqu'ils  rencontrent  des  troupeaux 
de  moutons.  Après  une  marche  pénible  dans 
un  chemin  aride  et  pierreux ,  nous  gagnâmes 
la  rivière  du  Dimanche ,  distante  du  Cap  de 
neuf  cent  milles  au  moins  :  on  y  trouve  en- 
core des  lîipopotames  ;  mais  ils  sont  très^t^- 
rouches.  ..•    . 

M.  Tunies,  l'un  de  nos  compagnons,  nous 
quitta  le  3i  ;  mais  il  se  trouva  remplacé  par 
Jacob  Rock ,  vieux  allemand  qui  nous  avait 
joint  à  la  rivière  de  Kops.  L'après-midi^ nous 
nous  rendîmes  ta  son  habitation.  Cette  cam- 
pagne est  montueuse,  mais  charmante  et  trèSi- 
pittoresque  :  les  hauteurs  sont  couvertes  de 
bois  épais ,  et  les  vallées  tapissées  d'une  ver- 
dure qui  fournit  un  pâturage  excellent.  11  j  a 
dans  ces  cantons  beaucoup  de  lions ,  de  pan- 
thères, d'éléphans,  de  rhinocéros,  de  bufles 
et  de  bêtes  fauves.  A  peu  de  distance ,  dans 
l'est ,  sont  quelques  villages  appartenans  aux 
Hotteotots  :  ils  sont  beaucoup  mieux  faits,  et 
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ont  le  teint  beancoup  plus  foncé  qu'aucune  des' 
autres  tribus  que  j  avais  vues  jusqu'alors. 

Nous  passâmes ,  en  cet  endroit ,  la  nuit  du 
premier  février.  Dans  la  matinée  du  3  ,  nous 
poursuivîmes  notre  chemin  à  l'est  J  dans  tin 
pajjfs  assez  beau;  mais  qui  n'est' habité  que 
par  des  animaux.  Je  trouvai  là  une  espèce  de 
lys  portant  une  superbe  touffe  defleurs  blanches 
et  rouges.  Dès  que  nous  fûmes  à  portée   de 
tirer  les  bufles^  cinq  testèrent  siir  la  pi  ace- 
M.  Kock  les  fit  écorcher  soudain  ;  car  la  peau 
de  ces  animaux  sert  à  faire  des  courroies  qu'on 
préfère  à  toutes  les  autres.  Le  soir ,  nous  arri- 
vâmes à  la  rivière  du  Poisson ,  qui  ,  k  trente 
milles  de  là,  se  jette  dans  l'océan  indien.  Nous 
eûmes  de  la  peine  en  traversant  les  bois;  mais 
ensuite  nous  trouvâmes  im  sentier  .frayé  par 
Jes  éléphans  :  alors,  nous  traversâmes  la  ri- 
vière et  entrâmes  dans  une  vasle  plaine  ,  où 
nous   trouvâmes    une    quantité  considérable 
d^arbres  tOAijours  verts  ,  et  les  plus  beaux  que 
j'eusse  encore  vus.  Je  remarquai  sur-tout  une 
plante  dont  les  fleurs  étaient  cramoisies ,  et 
qui  par  son  éclat  et  l'élégance  de  sa  forme  ,. 
surpassait  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  beau 
en  ce  genre.  .-*:;:       -  .  . .  >.   -..;     v 

Le  soir,  noué  campâmes  sous  un  grand  ini- 
mosa ,  et  nous  entretînmes  du  feu  toute  U 
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^nuit.  Nous  ti mes  des  troupeaux  innombrables 
Caiktrit.  jje  bufles ,  qui  ne  semblaient  pas  se  soucier  de 
nous..  A  la  sortie  d'un  bois,  nous  gravîmes  sur 
>  une  haute  montagne,  d*où  nous  découvrîmes 
au  midi  l'océan  indien >  et  au  nord,  un  pajrs 
mon t>;ieux 'd'environ  trente  milles  d'étendue. 
A  l*est ,  nous  vimes  une  campagne  riante ,  bien 
arrosée,  et  ornée  d'une  grande  variété  de 

planteSyMi^  ;■»>    -f^t.''  ;t  >-t;',;,>'i   '■■Vi^::  "■'■'■   "'  ■-':'■  '^^'     ' 

^t  Dans  la  soirée  du  7'  février ,  nous  aper- 
çûmes un  Feu  sur  le  penchant  d'une  montagne. 
Vers  les  huit  heures ,  nous  rencontrâmes  trois 
€aFres  qui  parurent  singulièrement  étonnés  à 
notre  aspect  ;  car  nous  étions  certainement  les 
premiers  hommes  blancs  qu'ils  eussent  vus. 
Ils  s'enfuirent  aussitôt,  et  donnèrent  l'alarme 
au  village.Cependant  quand  nous  y  arrivâmes, 
les  habitans ,  fidèles  à  l'usage  où  ils  sont  d'exer- 
cer l'hospitalité^  vinrent  nous  oHirir  du  lait 
et  un   taureau  gras.  •  ^^ 

Le  village  était  composé  d'enviroB  cinquante 
maisons  bâties  sur  le  bord  d'une  jolie  rivière. 
II  appartient  à  un  fchef;  et  les  habitans ,  au 
nombre. de  trois  cents, sont  tous  soldats^ou 
serviteurs  de  ce  chef,  ils  vivent  de  leur  lait, 
ou  de  leur  chasse;  car  il  ne  leur  est  pas  per- 
mis de  tuer  un  seul  de  leurs  bestiaux  :  ils  ont 
des  jardins  et  des  champs  de  blé  que  les  femmes 
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cultivent,  .tandis  que  les  hommes  sWcupeftt 
à  traire  leurs  vaches,  '♦f**'^''*'*  *''•'<  «i^^*^'»^,'^^^^^ 

De  villjTige  en  village ,  nous  fûmes  accom- 
pagnés partous  les  habitàns,  jusqu'à  cequ'enfin 
nous  arrivâmes  h.  la  résidence  de  celui  qu'ils 
appellent  leur  chef.  Sa  maison  est  située  sur  . 
le  bord  d'une  belle  rivière  :  c'est  l'usage  de 
ces  peuples;  tous  leurs  villages^  toutes  leurs 
maisons  sont  auprès  des  rivières.  Le  chef  avait 
pour  les  besoins  de  sa  maison  un  troup)eau  de 
cent  vaches ,  et  vingt  ou  vingt-deux  domes- 
tiques qui  ne  quittaient  iaipais  leur  maître  : 
^i\       rt  inquiet  à  notre  abord  ;  et,  après  avoir 
ë  :   :ifle  heure  sans  vouloir  nous  laisser  ap- 
procher ,  il  fut  joint  par  un  grand  nonrbre  de 
Cafres  qui   Tacompagnèrent.dans  sa  maison. 
Bientôt  après  ,  il  envoya  un  de  ces  gens  pour 
nous  inviter  à  nous  y   rendre  :  je  lui  offris 
quelques  grains  de  verroterie,  qu'il  accepta 
sans  façon;  je  lui  présentai  aussi  du  tabac; 
mais  il  parut  préférer  le  sien  ,  qui  était  d'une 
qualité  plus  légère. 

Il  m'otfi'it  à  son  tour  un  troupeau  de  bœufs, 
que  je  refusai ,  ce  qui  parut  l'ofiTenser  vive- 
ment. Alors  il  me  répéta  souvent  :  que  pen<i. 
sez-vous  donc  dé  notre  pajs  ?  Cependant  , 
comme  je  ne  voulais  pas  le  désobliger  >  j'ac- 
ceptait  un  taureau  que  je  tuai  soudain  d'ua 
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CQup.de  llisi],  au  grand  étonoem^t  de  cinq 
ou  six  cents  Cafres  qui  étaient  là,  et  dont 
très-peu  avaient  vu  ou  entendu  des  armes  à 
Jie;^,.  Nous  distribuâmes^  au  cheFet  à  sa  suite , 
une  partie  de  la- viande ^  et  nous  en  fîmes 
cuire  ;,  pour  nous  ^  «jue  nous  trouvâmes  bien  su- 
périeure au  bœuf  des  environs  du  cap.  Le  chef 
était  encore  mécontent  de  ce  que  je  njavais 
VOTilu  recevoir  que  si  peu  de  chose.  Alors , 
je  lui  demandai  quelques  paniers  très-curieux , 
quisont  l'ouvrage  des  femmes  :  ils  sont  d'herbe 
et  tressés  avec  tant  d'adresse ,  qu'ils  peqvent 
aisément  contenir  l'eau.  . .  -^  *  ^^  1^*  4  u-  v  ^f 
,  Flatté  de  la  beauté  du  pays  et  de  Ja  va- 
riété des  plantes  qu'il  m'ofiFrait,  nous  nous 
mimes  en  marche ,  le  9 ,  pour  pénétrer  plus 
avant  dans  l'est  ;  mais  nous  fumes  bientôt  ar*- 
rêtés  par  une  rivière  :  nous  nous  décidâmes 
rlors  à  revenir  sur  nos  pas.  Les  palmiers  sont 
irès-abondans  dans  ce  canton  :  les  Cafres  ea 
font  du  pain;  ils  preniueot  pour  cela  la  moelle 
qu'ils  laissent  fermenter  pendant  quelques 
jours;  et,  lorsqu'elle  es.t  un  peu  aigre,  ils  la 
fontxuire  dans  un  four.  Ils  font,  avec  le  blé 
du  pays  ^  une  liqueur  u'ils  appellent  pombie, 
et  qui  est  très-forte  et  très-enivrante. 

Les  Cafres   ont  en  général  cinq  pieds  dix 
pouces  à  six  à  pieds  anglais  de  hauteur.  Ils  son* 
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bien  proportionnés  ;  et  la  manière  dont  ils 
comb.ittent  les  lions  et  les  autres  bêtes  féroces, 
prouve  leur  courage:  ils  ont  le  teint  aussi  noir 


c]uun  jay. 


et  les  dents  blancbes  comme  l'i- 


voire; leurs  yeux  sont  très-grands.  Les  deux 
sexes  s'habillent  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière ,  avec  des  peaux  de  bceufs  qu'ils  rendent 
aussi  souples  que  du  drap.  Les  hommes  por- 
tent autour  de.leurs  cuisses  des  queues  de  di(- 
férens  animaux;  des  anneaux  d'ivoire  a  leurs 
bras ,  et  des  morceaux  de  cuivre  dans  leurs 
cheveux;  ils  portent  aussi  sur  la  tête  tantôt 
des  crinières  de  lion,  tantôt  des  plumes  et  di- 
vers autres  ornemens  que  leur  caprice  peut 
leur  suggérer.  A  neuf  ans  ,  oii  les  circoncit  ; 
et^  dèî>  ce  moment ,  ils  se  couvrent  les  par- 
ties naturelles  avec  un  sachet  de  cuir ,  suspendu 
à  une  courroie  de  la  même  matière,  qui  fait 
le  tour  de  leurs  reins  :  le  sac  est  ordinairement 
orné  d'anneaux* de  cuivre  et  de  grains  de  ver- 
roterie. :  , 

Les  Cafres  aimentsingulièrement  les  chiens  : 
ils  passent  ordinairement  toute  la  journée  à 
chasser,  à  danser,  à  se  battre.  Lés  femmes 
travaillent  à  la  terre,  et  font  les  nattes  qui 
leur  servent  délit.  Les  hommes  taillent  les 
cornés  de  bœuf,  de  manière  qu'ils  leur  donnent 
la  forme  qu'ils  veulent,  et  instruisent  ces  ani- 
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maux  h  répondre  quand  ils  sifflent.  Quand  ils 
veulent  rappeler  leur  troupeaux  autour  d*eux, 
ils  sortent  de  leurs  maisons  et  sifflent  de  .ma- 
nière  à  être  entendu  de  fort  loin; et  aussitôt 
on  voit  accourir  le  bétail.  Le  sol  de  ces  con- 
trées est  gras,  noir  et  si  fertile,  que  tout  ce 
qu'on  y  sëme  croît  bientôt  avec  vigueur.  Il  n*j 
pleut  guère  qu'en  été  ;  et  alors  la  pluie  est 
accompagnée  de  tonnerre  et  d'éclairs  :  mais  le 
pays  est  arrosé  par  plusieurs  rivières  qui  cou- 
lent des  montagnes  placéeis  au  nord  ,  et  par 
un  nombre  considérable  de  fontaines  qui  four- 
nissent une  eau  excellente.  *  - 

Les  bois  sont  fréquentés  par  les  éléphans , 
les  rhinocéros,  les  bufles.  On  y  trouve  aussi 
des  oiseaux  et  des  papillons  d'une  extrême 
beauté. 

Le  9  février ,  nous  partîmes  ;  et  alors ,  le 
chef  et  environ  six  cents  soldats,  ou  domes- 
tiques nous  accompagnèrent ,  et  ne'  prirent 
congé  de  nous  qu'à  midi.  Nous  nous  ren- 
dîmes d'une  traite  à  la  rivière  du  Poisson.  Nous 
nous  aperçûmes  ,  après  quelques  jours  de 
marche  ,  que  nos  bœufs  étaient  malades  d'un 
mal  qu'on  nomme  dans  le  pays  ,  mal  des  sa- 
bots; et  qui  fait  périr  beaucoup  de  bêtes  à 
cornes  :  il  attaque  les  sabots  et  les  fait  tomber  : 
Je  pris  la  route  du  cap  ,  où  je  fua  de  reloiu' 
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le  s3  mars  1779 ,  aorës  une  absence  de  trois  ' 


mois. 
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J'en  partis ,  le  18  juin  1790 ,  pour  la  qua- 
trième fois  ,  accompagné  de  M.  Van-Renan. 
Nous  traversâmes  la  terre  Noire  ,  pour  nous 
rendre  à  la  rivière  des  Élëphans.  En  allant  vers 
la  terre  des  petits  Nimiquois,  nous  arrivâmes 
h  la  source  de  l'Épine  ;  npusy  couchâmes ,  et 
nous  entendîmes  ,  toute  la  nuit ,  le  rugisse- 
ment des  lions  ,  qui   étaient  tout  au  plus  h 
mille  pas  de  nous.  Ayant  d'arriver  à  la  ca< 
ve'-ne  du  Lion,  nous  apprîmes  d'un ^ottentot 
que  les  lions ,  que  nous  avions  entendu  rugir , 
étaient  entrés  lanuit  dans  son  village,  et  avaient 
dévoré  deux  veaux.  Nous  nous  rendîmes  en- 
suite aux  trois  Fontaines ,  où  nous  eûmes  la 
satisfaction  de  trouver  le  colonel  Gordon,  qui 
étaj-  arrivé  quelquies  heures  .«vaut  nous.   ij/è> 
Quand  nous  fûmes  bien  rt  ^.  osés ,  nous  nous 
décidâmes  à  laisser  le  mont  Çamis  à  droite  , 
et  à  poursuivre  notre  roiUe   au  Nord.  Nous 
nous  arrêtâmes  plusieurs  jpurs  dans  la  der-? 
nière  habitation  que  nous  pussions  rençonti^^ 
de  ce  côté-là.Les  naturels  du  pays  nous  ex'hor- 
térent  vivement  à  ne  pas  aller  plus  loin.  Ils 
nous  dirent  que  nous  rencontrerions  un  vaste 
désert,  où  nous  ne  U'puverions  ni  la  moindre 
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-  créature  vivante ,  ni  un  brin  d'herbe  pour  nour- 
rir nos  animaux.  Leurs  remontrances  furent 
inutiles.  Le  premier  août,  noue  nous  avançâmes 
de  dix  milles  iiu^delà  de  rextrémité  occiden- 
tale du  mont  Gamiâ  ,  et  nous  commençâmes  à 
Voir  la  mer  Atlantique  ,  dont  nous  étions  éloi- 
gnés d'environ  quarante  milles. 

Le   3,  après  midi    nous   traversâmes   une 
plaine  sablonetiSe  ;  le  Soir  nous  fûmes  rendus 
h  dix  milles  dé  la  rivière  Cous ie ,  c'est-k-dirt , 
de  la  rivière  de  sable  ,  qui  se  jette  dans  la  mer 
Atlantique.  Pendant  lés  deux  jours  que  nous 
passâmes  lk,nous  ftmes plusieurs  promenades 
le  long  du  rivage.  Nouis  y  Vftiies  des  couches 
dé  pierres  de  la  plus  grande  beauté,  il  j  en 
avait  de  blanches  comme  la  neige.  Nous  trou- 
vâmes aussi  des  huttes  ,  construites  avec  des 
côtes  de  baleines  et  des  os  d'éléphans;  mais 
H  était  aisé  de  voir  quViies  n'étaient  pas  ha- 
bitées depuis  plusieurs  années.  Nous  poursui- 
vîmes notre  route  droit  au  nord.  Après  avoir 
niarché  toute  la  journée ,  nous  fîmes  halte  au 
milieu  du  désert  le  plus  aride  et  le  plus  affreux 
que  j'eusse  jamais  vu.  Après  avoir  iait  quatre 
milles  ,  nous  trouvâmes  une  fontaine ,  mais 
elle  était  trop  près  du  rivage ,  et  la  haute  mer 
la  remplissait,  ce  qui  en  rendait  l'eau  très-dé- 
sagréable. 
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'  ''  Le  jour  suivant ,  nous  allâmes  ttous  pro- 
mener sur  la  côte ,  qui  est  basse  et  couverte 
de  rochers.  On  y  voit  des  brisants  très-fbris  , 
qui  s'étendent  à  plus  de  quatre  milles  de  terre  ; 
les  irochers  élaient  couverts  de  coquilkges. 
Après  avoir  demeuré  là  un  jour,  nous  ren- 
contrâmes sur  la  plage  un  grand  nonibré  de 
huttei,  autour  desquellesiFy  avait  des  mèn- 
ceaux  de  coquillages',  qui  semblaient  noiis' 
indiquer  que  les  habitans  de  ces  huttës'hèBè 
nourrissaient  que  de  crustacéas.  ÎNous  décbu- 
Vrîmes ,  à  environ  un  mille  de  la  grande  Tèi'rë^^ 
une  petite  île,  sur  laquelle^ il  y  avait  tiéau- 
coup  de  piquets  plantés  ;  mais  point!  de  ca- 
banes. Le  grand  nombre  de  veaux  marins^  qui 
se  promenaient  autour  des  pi^iièts ,  nbiiâ  'fit 
)uger  que  Tile  ëtait  déserte.  Lé  matin  ;  ridus 
continuâmes  à  marcher  vers  le  nord.  Le  payst 
n'est  que  saWè^i  et  nous  èri  Vîmes  plusieurs 
petites  montagnes,  formées  par  ie  vent  du 
sud-est ,  qui  y  souffle  réjgVilièréinent  tous  les 
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Nous  poursuiirtmes  notre  routé  au  nord  ;  et' 
le  i5,  nous  vîmes  sur  le  rivage  Tempreinte 
encore  si  fraîche  des  pieds  d'un  homme,  que 
nous  jugeâmes  que  quelqu'un  aVait  passé  là 
ce}our  même.  Nous  fûmeè  bientôt  confirmés 
dans  cette  idée ,  par  la  dépouille  toute  fraîche 
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d'un  veau  marin  ,  que  nous  trouvâmes  8ur 
la  plage.  Le  i6,  nous  eûmes  passé  deux  nron<* 
tagnes  ,  (]ue  nous  voyions  depuis  deux  jours; 
comme  elle»  sont  peu  éloigées  Tune  de  l'au- 
tre ,  et  qu'elles  se  ressemblent  l^aucoup ,  nous 
les  nommâmes  les  deux  trères.  Nous  étions 
les  maîtres  de  donner  des  noms  à  tout  ce  qui 
frappait  nos  regtrda  dans  cet  horrible  pays  ; 
car  il  n'y  avait  pei^fpiine  pour,  nous  disputer 
Ij^p  tel  l^ooneur.    ^  '    ^     f  v  .<•..,.  i, 

Au  point  du  jour,  nous  trouvâmes  eki  che- 
inin  un  nid  d'autruche,  où  il  y  avait  trente 
Quatre  œuFs  frakhement  pondus ,  que  nous 
mangeâmes  avec  plaisir;  nous  vîmes  beau- 
çQvip  de  %^bi'es»c;t  enfin,  à  dix  heurça,  nous 
artivâiQes  |i,^  t)ord  d'ui^c  rivière  ,  qui  sembla 
DousofFrirle'speçtacle  d'une  création  nouvelle. 
Après  les  neyfs  jours  de  marche ,  que  nous 
veillons  de  faire  dans  des  dése^rts  stériles  et 
l^rûlans,  où  nous  n'avioas  pas  rencontré  un 
seul  être  vivant,  et  où  nos  anima,ux  n'avaient 
pu  se  désaltérer  que  deux  ibis  ,  nous  trouva- 
iKies  plusieurs  huttes  inhabi  tées,  dans  lesquelles 
il  y  avait  beaucoup  d'os  de  singes  et  d'autres 
animaux  sauvages.  Comme  nous  ayipQS  en  cet 
endroit  un  pâtii^rage  excellent  pour  nos  ani- 
niaux ,  nous  ré6oiûrpe$  d'y  séjourner  çjuelque 
temps  ,  et  dç.yisijier  l'autre  côté  de  la  rivière. 

Le 
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Le  19,  nous  H  mes  une  promenade  sur  le 
bord  de  la  mer  ^  où  nous  vtmes  beaucoup  d'odes  •"*"•• 
sauvages ,  de  canards ,  de  flamands  ,  de  péli- 
cans. La  rivière  a  dans  son  embouchure  un 
demi>mi lie  de  large;  mais  elle  est  barrée  par 
un  banc  de  rochers.  Le  lendemain  ,  je  traver- 
sai la  rivière  avec  le  colonel  Gordon  ;  nous 
trouvâmes  les  traces  récentes  d'un  pied  hu- 
main, et  nous  les  suivîmes.  Sur  la  route  nous 
aperçûmes  plusieurs  pièges  tendus  poui* 
prendre  les  bêles  féroces;  enfin  ^  après  avoic 
fait  environ  cinq  milles  ,  nous  aperçûmes 
quelques  hommes  à  un  mille  de  nous.  Nous 
leur  Hmes  aussi  tôt  signe  de  venir  nous  joindre; 
mais  ils  étaient  tout -à -fait  sauvages,  et  ils 
prirent  la  fuite.  Malgré  cela,  nous  persistâmes 
à  vouloir  leur  parler  ;  et  leurs  traces  nous 
conduisirent  à  leurs  huttes ,  où  il  ne  restait 
qu'un  petit  chien  ,  qui  n'était  guère  plus 
disposé  que  ses  maîtres,  à  se  familiariser  avec 

nous.  -fv»     •    ='    i,.  =    ■«  '....«  V  •  :     1.  ■'.  *»    .'     '    '.  I '' 

Nous  nous  amusâmes  quelque  temps  à  exa- 
miner les  huties  de  ces  sauvages  ;  nous  y  trou- 
vâmes plusieurs  plantes  aromatiques  >  qu'ils 
avaient  fait  sécher  pour  pouvoir  les  broyer,  et 
ensuite  les  mêler  avec  de  la  graisse;  car  ils 
composent  de  cette  manière  une  espèce  de 
pommade,  dont  ils  %q  parfument.. 
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Leurs  cabanes  sont  mieux  cunslruites  que 
celles  de  la  plupart  des  Hottentots  ;  elles  sont 
plus  élevées ,  couvertes  d'herbes  et  garnies  de 
sièges ,  iàits  avec  des  os  de  souflleurs.  Nous 
vîmes  plusieurs  espèces  de  poissons,  qu'ils 
avaient  suspendus  à  des  piquets  autour  de  leurs 
cabanes.  Comme  nous  n'avions  pas  porté  de 
présens  qui  auraient  pu  leur  faire  plaisir,  le 
colonel  Gordon  coupa  les  boutons  des  son 
habit,  et  les  déposa  parmi  les  aromates  qu'on 
6vait  mis  sécher.  Au  même  instant  ,  nous 
■aperçûmes  les  sauvages  dans  le  même  endroit 
où  nous  les  avions  vus  la  première  fois;  nous 
leur  Hmes  tous  les  signes  que  nous  crûmes 
les  plus  propres  à  les  attirer,  et  nous  leur 
envoyâmes  aussitôt  un  Hottentot^  pour  les 
assurer  que  nous  n'avions  aucune  mauvaise 
intention.  Le  colonel  Gordon  s'avança  aussi 
vers  eux ,  tandis  que  )e  me  tenais  auprès  des 
huttes  avec  nos  armes  à  feu  ;  et  enfin,  il  par- 
vint à  leur  persuader  de  s'approcher.  Ces  Sau- 
vages ,  au  nombre  de  onze  ,  étaient  les  seuls 
habitans  de  ce  canton.  Nous  leur  demandâ- 
mes s'il  y  avait  quelqu'autre  nation  ;  mais  il 
nous  parut  qu'ils  ne  connaissaient  que  les  Ni- 
miquas,  de  chez  qui  nous  venions;  et  une 
femme  nimiqua,  qui  demeurait  avec  ces  Sau- 
vasses ,  était  la  seule  qui  eiit  quelque  notion 
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des  Européens.  Quoique  cette  horde  fût  bie» 
peu  nombreuse,  elle  Avait  un  cbeF,  qui  se 
nommait  Coût.  La  manière  de  vivre  de  ces 
Sauvages ,  est  extrêmement  malheureuse,  et 
ils  sont ,  sans  contredit ,  les  plus*  sales  de  tous 
les  Hottentots.  Ils  se  vêtissent  de  pdautde 
veaux  marins  et  de  jakah,  dont  ils  mahgent 
)a  chair.  Quand  la  mer  jette  à  terre  quelque 
souftleur,  ils  vont  s'établir  tout  auprès,  et  s'eti 
nourrisssnt  tout  le  terni  qu'il  y  a  de  quoi  man- 
ger, quelque  putrifié  qu'il  puisse  être.  Ils  se 
barbouillent  le  corps  avec  de  l'huile  de  pois** 
soa^  dont  l'odeur  est  si  forte,  qu'on  lés ^c'it* 
souvent  approcher ,  long-temps  avant  de  'ëi 
Toir.  Ils  charient  l'eau  dans  des  coques  d'œufs 
d'autruche  et  dans  des  vessies  de  veaux  ma- 
rins. Nous  remarquâmes  alorà  que  tous  ces 
Sauvages  s'étaient  fait  couper  la  première 
jointui'e  du  petit  doigt  ;  et  inous  leur  eil  de- 
mandâmes la  rai  son  <  IJsîfous  répondirent  que 
c'était  leur  manière  de  se  guérir  d'une  mala- 
die particulière,  à  laquelle  ils  é*.  ient  sujets 
dans  leur  jeunesse.  Le  dernier  jout  que  nous 
passâmes  à  l'embouchure  de  la  rivière ,  fut  em- 
ployé à  pêcher.  Nos  nouveaux  amis  viilrent 
iiousrendre  visite.  Ils  mangèrent  de  trés-bdtt 
appétit  quelques  vieilles  sandales  de  cuir  quJef 
leur  avaient  données  nos  Hottentots. 
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Le  2Ô  au  matin,  nous  continuâmes  à  mar> 
*-^<^*»-  <îjiei'  à  Test ,  en  suivant  les  bords  de  la  rivière. 
>Nqus  poursuivîmes  notre  route  à  travers  un 
-|)a^'8  montuéux  et  le  plus  stérile  que  j'eusse 
^janiais  vu  ;  aussi  nous  jugeâmes  que  c'était  en 
.vain ,  que  nous  voudrions  aller  plus  loin.  Le 
2.g^,  nous   quittâmes  les  bords  de  la  rivière 
^'Orange ,  dans  rintention  de  voyager  toute 
Ja  puit  Au  bout  de.  trois  heures  de  marche, 
j^ps  chiens  attaquèrent  une  troupe  de  zèbres. 
Ces  animaux  étaient  assez  près  de  nous,  et 
paraissaient  ibrt  peu  farouches  ;  en  une  heure 
<le  temps  nous  ep  tuâmes  deux ,  que  nous  dé- 
peçâmes pour  en^porter  i,  çt  dont  la  «chair  nous 
jpafutd'ua  excellent  goût.      t.  ,...*>..' 
,    Le^  septembre,  nous  nous  rendîmes  à  la 
grande  fontaine.  Nous  tuâmes  en  chemin  plu- 
sieurs serpens  j    entr'atitres ,  un  de  l'espèce 
<|u'on  no«vme  serpens YJO^Tïtti^.  Ges  reptiles  ont 
depuis  douze  jusqu'à  ^d^x-huit  pouèesde  long, 
et  passent  pour^tre  très-venimeux.  Nous  con- 
tinuâmes notre  route  dans  le  désert,  vers  la 
terre  des  petits  Nijniquois.  Nous  n'avions  que 
fort  peu   de  provisions  ;  malgré  cela  un  de 
nos  HottentQts  <;rui;  ne  devoir  pas  se  contrains- 
dre  :  la  nuit ,  il  vola  toutes  les  sandales   de 
§68  ^  compagnons  , ,  et   les    dévora   complète- 
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Le  II,  nous  arrivâmes  k  la  fontaine  àvL^^^^^ 
Coq.  Nous  y  fumes  visites  par  plusieurs  Ni- 
micjuas,  qui  nous  apportèrent  du  lait;  nous 
]eur  donnâmes  du  tabac  en  retour.  Parmi  ce» 
Hottentots  ,'  il  y  avait  deux  eliefs ,  dortt  Tuii 
portait  une  canne  datée  de  lyoô  ^  avec  son  nonot 
de  Vulcain;  l'autre  avait  le  nom  de  Jepht© 
gravé  sur  la  sienne.  Le  lendemain  ^  après  avoir 
gravi  une  montagne  ,  nous  arrivâmes  à  l'ha- 
bitation de  M.  Engelbriglit  qui  consentit  k 
nous  accompagner  à  la  gi  aade  terre  des  Ni-^ 
miquas.  Il  prit  avec  lui  trois  bons  chevaux  , 
et  nous  dirigeâmes  nos  pas  vers  le  noi*d.  Le 
chemin  que  nous  suivîmes ,  était  très-raboteux  , 
et  faisait  beaucoup  de  sinuosités  entre  les  diffé- 
rentes branches  du  mont  Camis^    .  '^  n  >  ,  ►•  > 

Le  25 ,  nous  gagnâmes  k  fonta:ine  de  la? 
petite  montagne  de  cuivre  ;  je  parcourus  toutes; 
les  hauteurs  ,  qui  sont  très-escarpées ,  et  ren- 
ferment beaucoup  de  rainerai  de  cuivre.  Après* 
avoir  fait  environ  quatre  milles  à  travers  uner 
plaine  sablonneuse,  nous  trouvâmes  un  grand; 
iTOcher  de  forme  conique  ,  au  pied,  duquel  iï 
y  avait  une  petite  fbutaine>  dont  l'èau  était- 

ti'ès  -  bonne^      .     ■l-^.Mrt-i.d    ;,:      j       >-r<   , -r'-.  :•;..■?! 

Le  premier  octobre,  nous  avançâmes  jus- 
qu'à la  rivière  d'Orange  :  nous  crûmes  qu'elles, 
était  guéable  j  mais  nous  f ûmes  bientôt  dé tromy- 
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pés.  Alors  nops  nous  décidâmes  à  aller  à  l'est  f 
(Eit  t  après  quelques  jours  de  marche ,  nous 
trouva ipes  un  village  liottentot,  place  sur  le 
bord  de  la  rivière  et  à  côté  d'un  grand  bois , 
où  j'aperçus  une  grande  quantité  d oiseaux; 
j'y  vis  aussi  beaucoup  de  signes  extrêmement 
farouches  :  divers  sentiers  ,  frayés  par  le» 
éléphans  et  les  hippopotames  traversent  la 
forêt. 

Le  14  octobre,  nous  passâmes  la  rivière, 
en  nous  dirigeant  à  l'esi-nord-est  :  lepajsque 
nous  traversions ,  était  montueux.  A  midi , 
nous  passâmes  la  rivière  des  Lions,  dont  les 
bords  sont  ordidairement  fréquentés  par  le* 
animaux  dont  elle  porte  le  nom.  Je  rencon- 
trai ,  en  cet  endroit ,  la  plus  belle  plante  que 
j'eusse  jamais  vue.  Elle  avait  sjx  pieds  de  hau- 
teur ;  elle  était  garnie  dt  longues  épines ,  de 
puis  le  haut  jusqu'en  bas  ,  et  une  toufiè  de 
feuilles  plissées  et  de  fleurs  en  cloches,  pein- 
tes de  jaune  et  de  rouge ,  formaient  sa  cou- 
ronne. •;-■/     ■/    -n.;   •';•'--■,'■•■•■'■     -^       ;,',■,■      • 

Le  soir,  je  gi*avîs  u^iie  montagne.  Quand 
je  fus  au  sommet,  je  découvris  une  troupe  de 
naturels,  près  d'un  bosquet  de  mimosas;  je 
courus  aussitôt  vers  eux  ,  et  je  les  trouvai 
occupés  à  manger  de  la  gomme  des  arbres  au- 
près desquels  ils  étaient.  J'allai  voir  leur  de- 
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menre  :  elle  consistait  en  six  huttes. Us  avaient 
des  moutons^très  -  diffërens  de  ceux  d^  cap. 
La  queue  de  ces  animaux  est  beaucoup  plus 
long^ue ,  et  ils  ont  du  poil  au  lieu  c^  la  laine;  ce 
qui  fait  qu'ils  ressemblent  plus  à  des  chien» 
qu'à  des  moutons.  Ce  pays  est  rempUde  zèbres^ 
de  rhinocéros,  de  giraffèSr 

Après  quelques  jours  de  repos  au  bord  de 
)a  rivière^  nous  nous  préparâmes  au  départ;: 
mais  nous  eûmes  un  sr  violent  ouragan ,.  que* 
nous  fûmes  obligés  de  passer  encore  une  nuit 
au  même  endroit.  Le  vent  souffla  avec  tant 
de  force,  qu'il  déracinait  les  plus  grands  ar- 
bres,  et  précipitait,  du  haut  des  montagnes, 
des  roijhers  énormes.  Quand  il  fût  appaisé^ 
nous  nous  mimes- en  route  .pour  la  petiter 
terre   d^  NimtquaSy  où  nous  arrivâmes  au 
bout  de  cinq  jours.  Nous  allâmes  descendre^ 
«hea  M.  Engelbright  qui  nous  apprit  que, 
deux  jours  après' nous  avoir  quittés  ^i  il:  avaiti 
eu  un  de  ses  chevaux  mange  par  un  fion.  Le* 
4  novembre ,  nous  partîmes  pour  le  Bo/cke^- 
^e///,  et  arrivâmes  le  10  à  l'habitation  de  Ma- 
dame Rick.  On   nous  dit  qu'il  y  avait  dans 
ïe  canton  un  gran,d  nombre  d'anteloppes.  Le 
matin,  nous  gravîmes  une  montagne  qui  nous- 
conduisit  dans  une  vaste  plaine,  et  où  nou»- 
|ouïmcs  du  plaisJB  de  la  chasse:-  Les  antelop-: 
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'pes  se  partagèrent  en  deux  troupes  de  vingt 
ou  trente  chacune  ;  nous  les  suivîmes  depuis 
huit  heures  du  matin  jusqu'à  midi ,  et  nous 
en  tuâmes  ou  blessâmes  plusieurs.     '  v~';^ 

L'après-midi ,  nous  reçûmes  la  visite  dé 
quatre  chefs  des  Hottentots ,  qui  nous  amu- 
sèrent toute  la  nuit.  Le  21 ,  j'allai  herboriser 
dans  la  campagne;  )y  trouvai  une  espèce  de 
pierre  à  fusil,  que  les  Hottentots  préfèrent 
au  fer ,  pour  armer  les  harpons  avec  lesquels 
ils  pèchent.  -  * 

De-Ià  ,  nous  reprîmes  la  route  de  Bohke- 
Veld  j  et  après  plusieurs  jours  de  marche  et 
de  mauvais  temps,  nous  arrivâmes  au  Wind- 
hoch.  Jeny  restai  pas  oisif;  j'ajoutai  beaucoup 
à  mes  richesses^botaniques.  Je  trouvai  en  fleui-s 
plusieurs  arbres  toujours  verts  ,  entr'autres, 
un  qui  croît  à  la  hauteur  d'environ  vingt  pieds, 
et  dont  le  fruit  sert  à  empoisonner  les  hj^ènes  ; 
en  conséquence  ,  on  ramasse  ce  fruit  avec  soin, 
et  on  le  iiiit  sécher. 

Le  6  décembie  ,  je  pris  congé  de  l'hôte 
généreux  qui  m'avait  si  bien  accueïHi ,  et  je 
fus  accompagné  par  ses  deux  fils  jusqu'à  la 
rivière  des  Eléphans.  Je  la  traversai;  et,  lais- 
sant alors  mon  chariot  derrière,  je  me  rendis, 
à  travers  une  grande  plaine  sabloneuse,  à  l'ha- 
bitation de  Madame  Low,  située  dans  la  Val- 
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lée  longue;  je  m'y  arrêtai  quelques  jours ^ 
pour  herboriser  dans  les  environs.      'J     y.* 

Le  16 ,  nous  vînmes  descendre  chez  M. 
Drajer;  delà  ,  j*allai  visiter  le  pays  de  F^a/i' 
Weren.  C'est  une  plaine  agréable  et  fertile, 
Bbrnée  par  la  grande  chaîne  de  montagnes  , 
qurcommencent  au  cap  Fahe  ,  et  s'étendent 
au  nord.  Ces  montagnes  sont  excesssivement 
élevées ,  et  durant  une  partie  de  l'année 
leur  sommet  est  couvert  de  neige  ;  à  côté  , 
on  trouve  le  pays  de  Gondinie,  qui  est  très- 
agréable  ,  et  qui  possède  des  eaux  chaudes. 

Dans  le  cours  de  mon  voyage ,  j'ai  eu  sou- 
vent occasion  de  parler  du  mimosa ,  qui  abonde 
particulièrement  dans  la  terre  des  Nimi- 
quois.  C'est  un  végétal  qui  doit  frapper  les 
voyageurs  d'étonnement ,  non-seulement  par 
sa  hauteur  extraordinaire ,  mais  par  les  divers 
usages  auxquels  la  nature  semble  l'avoir  des- 
tiné. Il  produit  une  grande  quantité  de  gomme 
claire ,  transparente  ,  que  les  naturels  du  pays 
regardent  comme  un  excellent  manger  ;  ses 
feuilles  et  ses  bourgeons  sont  la  pri.;  '«pale 
nourriture  des  giraffès ,  et  ses  branches  ser- 
vent d'asyle  à  une  espèce  d'oiseaux  qui  vont 
par  troupe ,  et  qui ,  pc'i^-  placer  leur  nid ,  choi- 
sissent de  préférence  le  mimosa ,  p  j  îendu  que 
le  poli  de  l'écorce  empêche  que  les  serpen* 
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Q^j^  et  les  autres  nombreux  reptile?»  qi^i  infestent 
ces  contrées ,  ne  puissent  aller  dî;vcr*îr  leurs 
cèuit ,  tandis  que  lagrandeiur  fî-v.  l'arbre  offre 
«ne  vaste  retraite  k  cette  colonUi  $ïr.^\il}vi<:^ 
taent  muiti pliante.  *  *      '*f   i       t  . 

,  La  manière  dont  les  loxîas  eorfstruisent  leur* 
nids,  €£•;  extrêrf^^ement curieuse.  Celui c|uf:  je 
*  vis  contenait  au  mosï?s  h'  it  à  neut  cents  oi- 
seaux. On  pourrait  dire  î^ie  cette  rrî?îh}r.ude  lo- 
^j^'iiîait  sous  le  mêraettiit  ;  car  le  dessus  du  nid 
ressemble  absolument  au  toit  d'une  maison 
ca?5vert«  de  chaume  ;  et  l'arête  forme  un 
angle  si  uni ,  si  aigu  ,  qu'en  s'avançant  au-des- 
SUIS  de  rentrée  du  nid,  il  le  défend  de  Tinva- 
sion  de  tout  ennemi  rampant*    '  • 

L'industrie  des  loxias  é^tûe  celle  des  abeil- 
les. On  les  voit  touts  la  journée  occupés  à 
charrier  une  espèce  d'herbe  particulière  et 
très-fine ,  qui  leur  sert  à  bâtir  leur  nid,  et  hy 
faire  les  réparations  et  les  augmentations  né' 

cessai res.  Quoique  je  n'ai  pas  séjourné  assez 
long-temps  dans  le  pajs ,  pour  ra'assurer  par 

moi*même ,  s'ils  agrandissaient  leur  logement 
h  mesure  que  leur  famille  augmentait ,  je  n'en 
puis  douter,  d'après  la  quantité  d'arbre  que 
5'a,i  vu  renversés  par  le  poids  des  nids  ,  ou 
dont  les  branches  étaient  entièrement  cou- 
Vertes  parcis  nids.  Quand  l-rbre  qui  porte  ces 
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cites  aëriennes  tombe  ,  il  est  évident  que  les 
loxias  sont  obligés  de  se  construire  un  «tutre 
logement.  •"'"•   r*^-v^    .vp..^,w,„  .,,v-..  .-* 

J'eus  la  curiosité  de  défaire  un  de  ces  nids 
abandonnés ,  pour  en  examiner  la  structure  in* 
térieure^  et  je  la  trouvai  tout  aussi  ingénieuse 
que  celle  du  dehors;  il  j  avait  plusieurs  entrées» 
conduisant  chacune  dans  une  rue  trës-régu* 
lière,  de  chaque  côté  de  laquelle  étaient  des 
logemertô ,  à  environ  deux  pouces  de  distance 
l'un  de  Tautre. 

L'herbe  dont  les  loxias  se  servent  pour  cons- 
truire leurs  nids  ,  s'appelle  Vherbe  des  Bosh- 
mans.  Je  crois  que  ces  oiseaux  mangent  la 
graine  de  cette  herbe  ;  cependant  je  trouvai 
beaucoup  de  débris  d'insectes  dans  le  nid  que 
j'examinai.  Ce  nid  paraissait  avoir  été  habité 
plusieurs  années ,  et  il  y  avait  des  par-» 
ties  plus  parfaites  que  d'autres  ;  ce  qui  me 
prouva  que  les  loxias  travaillent  à  leur  loge-» 
ment ,  et  l'agrandissent  à  mesure  qu'ils  voyent 
croître  ieui  famille  ,  ou  plutôt  leur  répu- 
blique,   ^■■■•^c'    -     :./-  i     ,.i.yà  ..;i^.;,.^^j^*»/-;.  i!s.,jL 

En  quittant  le  district  de  Van-Wtren ,  je 
traversai  le  pays  noir ,  et  je  fus  de  retour  au 
cap  dans  la  soirée  du  21  décembre^  après  un 

voy*  =-  :•  de  ^îx  mois  et  cinq  jours.       ^    \a->  >'   i 
^ajouterai  ici  quelques   tàits  que  j'ai  eu 
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occasîo^i  d'observer  pendant  mon  séjour  en 
Afrique  ,  où  ,  ccmime  on  le  sak  bien  ,  le 
règne  animal  ,  ainsi  que  le  règne  végétal 
abondent  en  production»  nuisibles  à  la- nature 
humaine.    'K  i\  'I-jt-voî  •<>  m  »  ur;,.).:^ ,  ^.  »an<>i*ù<,;. 

J'ai  déjà  parlé  de  di^'^ers  végétaux  d'Afrique, 
dont  on  redoute  le  poison  ;  mais  je  me  suis 
trop  peu  étendu  sur  les  serpens  venimeux, 
qui  habitent  cette  partie  du  monde ,  et  c'es'.' 
♦jur  eux  que  je  vais  fixer  à  présent  rattentioii 
de  mes  lecteurs.  .   '-^f^'*   v    . 

Le  serpc'H;  cornu  es.  le  plus  venimeuv  de 
tous  les  reptiles;  il  est  de  couleur  grisâtre, 
et  a  environ  dix-huit  pouces  de  long.  Sa  tête 
est  trèsplale  ,  et  fort  grosse  à  proportion  de 
son  corps.  On  voit  au  -  dessus  des  jeux  de 
petites  écailles  ,  que  les  gens  du  pays  où  vit 
cet  animal  appellent  des  cornes. 

Ce  serpent,  si  justement  redouté , puisque 
ses  morsures  sont  toujours  mortelles,  abonde 
dans  le  pajs  des  Boshmans  et  des  Nimiquas- 
qui ,  pour  empoisonner  leurs  flèches ,  préfè- 
rent son  veninà  tous  les  autres.  LesBoshmans> 
n'ont  point  de  bétail  ,  et  ne  vivent  guère  que 
du  produit  de  leur  chasse;  aussi  il  semble  que 
la  nature  a  placé  exprès  à  coté  d'eux  le  ve* 
nin  du  serpent  cornu ,  pour  leur  fournir  un 
mojeu  de  s'assurer  mieux  de  leur  proie ,.  et 
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de  se  détendre  contre  leurs  nombreux  enne- 
le  mis.  Pressés  par  la  faim  ^  ils  descendent  fré*  Cafrene^ 
quemment  de  leurs  montagnes,  pour  enlever 
les  troupeaux  des  colons  hollandais  ,  et,  sans 
leurs  flèches  empoisonnées  ,  A  leur  serait  imi- 
possible  de  résister  à  ceux  qui  les  pofursuivent  ; 
mais  avec  ces  armes  ,  ils  donnent  souvent  la 
mort,  ou  ils  font  des  blessures ^  dont  on  ne 
guérit  que  très-difficilement.  '  ' 

Les  Boshmans  préparent  ce  poison  ,  en  pî-^ 
lant  le  serpent  tout  entier,  jusqu'à  ce  qu'il 
Suit  réduit  à  une  consistance  sembiableà  la 
gomme;  et  alors  ils  en  attachent  ui)  peu  avec 
de  petits  nv«;rfs  au  bout  de  letirsfl^-'ches,  aux- 
quelles ils  ont  soin  de  faire  deux  pointes  re- 
courbées et  quelquefois  davantage  ,  pour 
quelles  ne  puissent  plus  sortir  de  îaxhair, 
quand  elles  j.  sont  entrées." 'ii^-i^M  ^'^  ,1 

Non  contens  d  emplojirer  ainsi  «ce  funeste 
venin,  ils  le  mêlent  quelquiîibis  avec  d'au- 
tres; et  ils  font)  par  ce  mo^en  ,  ine  com- 
position quUls  appellent  poison  pourri ,  et  . 
qu'un  fermier  de  ces  contrées  m'a  assuré  oc- 
casionner soudain  la  gangrène,  mais  feans  beau- 
coup de  douleur.  Une, hollandflisequi  allait  au 
cap,  étant  attaquée  la  nuit  par  un  parti  de 
Boshmans  qui  voulaient  lui  enlever  ses  bes- 
tiaux, fut  blessée   l  l'épaule  d'un  coup  de 
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flèclie  empoisonnée  ;  reflet  du  poison  fut  si 
prcn:pt ,  qu'avant  que  la  femme  eût  le  temps 
Jj  '  lendre  au  cap,  la  gangrène  corrompit 
ia  pa^rtîe  de  Tëpaule  et  tout  le  sein  ,  de  sorte 
qu'il  fut  impossible  de  la  sauver.  Ce  fait 
ainsi  que  plusieurs  autres  du  même  genre, 
iti*a  ëtér-^ct  »'  '  ^.^r  l*»»  gens  du  pays  :  je  puis 
assurer  qu'au  cap  personne  ne  paraissait  en 
douter.  Beaucoup  de  hottentots  meurent  de 
4a  morsure  des  serpens  ;  mais  j'en  ai  vu  plu- 
sieurs qui  en  étaiçnt  guéris ,  quoiqu'ils  n'aient 
d'autre  manière  de  se  traiter^  qu'en  brûlant 
soudain  la  plaie.    ,,^,1,  iV-n.    • 

Le  kousebande  ,  oti  le  seVpent  Jaretîère ,  est 
aussi  un  dc^s  reptiles  le  plus  venimeux  de  ces 
contrées.  11  est  sur-tout  dangereux  pour  Icn 
"voyageurs  f  parce  qu'il  est  de  la  couleur  de  L 
terre,  et  difficile  à  apercevoir.  Ce  serpent 
est  mince  ,  et  n'a  guère  plus  de  dix-huit  pou- 
ces de  long.  Sa  morsure  tue  »  dit-on ,  presque 
toujoMrs  sur-le-champ  ;  mais  comme  il  perd 
une  certaine  quantité  de  venin  à  chaque  mor- 
sure qu'il  fait ,  il  y  a  des  instans  où  ces  mor- 
sures sont  moins  terribles.     î^^? mk'-     kurm  ■ 

Le  serpent  ^une ,  quoique  très-venimeux 
est  moins  dangereux  que  les  autres  ,  parce 
que  sa  *-  ille  et  sa  couleur  brillante  les  font 
apercev.,   de  loin.  Ce  serpent  a  depuis  quatre 
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jusqu'à  huit  pieds  de  long.  On  le  trouve  la 
plupart  du  temps  dans  des  trous  de  rat  ;  car 
il  se  nourrit  principalement  de  ces  animaux  , 
et  après  les  avoir  dévorés ,  il  s'empare  de  leur 
demeure.  Aussi  tes  voyageurs  ne  doivent  pas 
dormira  terre  ,  dans  les  endroits  où  il  y  a  de 
«es  trous.  Les  Hottentots  «e  procurent  le  poi- 
son du  serpent  jaune,  en  lui  arrachant  une 
poche  qu'il  a  dans  la  gueule  ,  et  qui  contient 
une  liqueur  ,  dans  laquelle  ils  trempent  les 
petits  neri's  dont  ils  garnissent  la  pointe  de 
leurs  flèciies.  -«"'»i  '  1.;  [»  A*Hm)*?iifoYr.  nupvi 
La   couleuvre  gonflée  ,  qui  doit  son  nrom 
à  la  facilité  qu'elle  a  de  s'enfler,  est  de  couleur 
grisâtre  ,  et  d'environ  trois  pieds  et  demi  de 
lonjjf.    beaucoup    plus    grosse    que  tous    les 
autres  reptiles  de  ces  contrées ,  elle  a  une  tête 
plate  et   monstrueuse  ;>  les  dents    qui   con- 
tiennent sou  venin  ,  sont  crochues   et  d'ua 
po  ce  de  longueur,    j  Jp   r>'rym;î'?î4{ .  ^S  «>t 

La  couleuvre  qui  s'élance  ,  est  très-dange- 
reuse,  mais  peu  commune;  elle  a  trois  ou 
quatre  pieds  de  lonsf,  et  est  d'une  gros  seul* 
proportioanée.^'    '        '  -         ->r^r5..r 

Le  serpent  de  nuit ,  qui  est  le  plus  beau 
de  tous ,  n'a  que  dix-huit  à  vingt  pouces  de 
long ,  et  est  extrêmement  mince.  Il  est  couvert 
d'anneaux  noirs ,  rouges  et  jaunes  ;  et  là  nuit , 
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'quand  on  le  voit  de  prësjl  ressemble  à  du  feu  : 
les  HottentDts  l'appellent  le  tueur  dhomme 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  aux  environs 
du  Cap,  beaucoup  d'autres  serpens,  que  ceux 
dont  je  viens  déparier;  leshabitans  en  citent 
tiD ,  qu'ils  appellent  spoog slang ,  c'est-à-dire , 
serpent  crachant ,  qui  darde  son  venin  de  très- 
loin  ,  et  qui  rend  aveugle  ceux  qu'il  atteint. 

Le  docteur  Sjyiie ,  médecin  du  Cap ,  me  dit 
qu'on  lui  avait  souvent  conduit  des  gens, 
qui  venaient  d'être  piqués  par  des  scorpions, 
et  qu'il  avait  éprouvé  que  l'huile  était  le  meil- 
leur remède  dont  on  pût  faire  usage  dans 
ces  occasions.  Les  Hottentots  tiennent  pen- 
dant long-temps,  et  le  plus  près  du  feu  qu'ils 
peuvent ,  la  partie  piquée  :  ils  prétendent  que 
c'est  un  moyen  sûr  de  se  guérir. 
.  Il  serait  bien  à  désirer  qu'on  pût  trouver  tm 
remède  certain  contre  les  morsures  de  ces 
cruels  animaux ,  et  que  les  gens  qui  entre- 
prennent de  longs  voyages ,  pussent  le  porter 
toujours  dans  leur  jpoche.  Les  botanistes  sont 
plus  exposés  que  personne ,  parce  qu'ils  er- 
rent sans  cesse  dans  les  champs  ,  parmi  les 
buissons  et  les  herbes  où  se  cachent  ces  rep- 
tiles. Ces  animaux  se  glissent  souvent  auprès 
de  l'homme  qui  dort  sur  la  terre  ,  pour  y 
cher.cher  de  la  chaleur  j  on  en  trouve  quel- 
quefois 
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quePois  dans  les  lits,  et  j'y  en  «  ?u  n*o»-  ctfrcrit. 
même. 

Quoiqu'il  y  ait  peu  de  pa^^s  au  monde  ,  011 
l'on  trouve  autant  d'herbes  vénéneuses, qu'aux 
environs  de  cap  de  Bonne^Elspérance,  le  voya* 
geur  a  bien  moins  h  craindre  des  végétaux 
que  des  animaux;  il  est  toujours  sûr  d'éviter 
les  uns  ,  et  souvent  il  ne  peut  même  pas  soup- 
çonner les  autres.  Jç  ne  connais  que  quatre 
plantes,  communément  employées  comme  un 
moyen  de  destruction,  n;   '>,i'V'   >••  ' 

La  première  est  une  grande  planté  bulbeuse, 
a\i\ie\ée  Jtmarilis'iiistica.  On  la  homme  aussi        1 
poison  enragé ,  d'après  les  violens  effets  qu'é- 
prouvent les  animaux  i  qui  ont  été  blessés  par 
des  flèches  imprégnées  de  ce  venin.  Voici 
comment  les  Hottentots  le  préparent;  ils  pren- 
nent la  bulbe,  au  mûmen^  que  les  'feuilles 
commencent  h  pousser ,  et  la  coupant  trans- 
versalement, ils  en  extraient  un  fluide  épais, 
qu'ils  exposent  au  soleil ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
acquis  la  consistance  d'une  gomme.  Les  chas- 
seurs s'en  servent ,  quand  ils  ne  veulent  tuer 
que  des  animaux  destinés  à  être  mangés  ;  et 
ces  animaux,  quand  ils  sont  blessés,  peuvent 
encore  courir  plusieurs  milles  ;  et  ne  meurent 
quelquefois  que  le  lendemain.   Les  bestiaux 
sont  très-friands  dès  jeunes  feuilles  de  cette 
Tome  XXr.  Fi 
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Cafterie.  plante  dangereuse;  aussi  les  fermiers  ont  grand 
soin  d*écarter  leurs  troupeaux  des  endroits  où 
lis  soupçonnent  qu'on  peut  ^a  trouver.    "  ' 

(  La  seconde  plante  vénéneuse  est  une  es-^ 
pèce  dicuphorbia,  qui  croit  dans  le  paj^s  des 
Boshmans ,  et  dans  la  gi'ande  terre  des  Nimi-^ 
quas.  Sa  gomme  sert  à  garnir  les  flèches  ; 
mai'  on  emploie  plus  communément  la  plante 
tnême,  pour  empoisonner  les  Fontaines  «'  où 
vont  se  désaltérer  les  bêtes  féroces;  aussi  l'é- 
tranger qui  vojage  dans  ces  contrées,  doit 
bien  prendre  garde  à  l'eau  qu'il  va  boire. 
"■  L'eupborbia  s'élève  à  la  hauteur  de  quinze 
ou  vingt  pieds  ,  et  pousse  beaucoup  de  bran-^ 
ches  garnies  de  fortes  épines.  Les  naturels 
coupent  autant  de  ces  branches,  qu'ils  le 
croient  nécessaire  pour  les  animaux  qu'ils  ont 
envie  de  détruire  >  et  ils  les  mettent  dans  un 
trou  qu'ils  creusent  exprès  ,  et  dans  lequel  ils 
conduisent  l'eau,  ayant  grand  soin  en  même 
temps  de  couvrir  la  source  principale.  Les  ani- 
maux altérés  ne  peuvent  avoir  de  choix  à 
faire;  car  ,  dans  ces  contrées  ,  les  endroits  où 
ï\  y  a  de  l'eau,  sont  quelquefois  à  vingt  oa 
trente  milles  de  distance  l'un  de  l'autre. 

Le  seul  animal  que  j'aie  vu  empoisonné  de 
cette  manière  étail  un  zèbre  ;  à  peine  était- 
il  à  un  mille  de  la  fontaine  où  il  venait  de 
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boîre ,  qu*il  tomba.  Les  Hottentots  me  dirent  ^a^rie. 
que  tous  les  animaux  qui  boiraient  de  cette 
eau  ,  périraient  de  même  ,    m'assurant    en 
même  temps  que  la  chair  n'en  était  pas  moins 
bonne  à  manger.    ,   .\,r^.i;-:i\-,    ,  >»  v  o^ï^.y. 

Le  troisième  poison  végétal  est  tiré  d'une 
espèce  de  rhus ,  qui  ne  se  trouva  que  du  côté 
de  la  rivière  d'Orange.  On  dit  que  ce  poison 
est  très -actif.  Ceux  qui  le  préparent,  ont 
grand  soin  de  se  couvrir  les  yeux  ;  çar^  si  la 
moindre  goutte  y  touchait ,  ils  seraient  sûrs 
de  perdre  la  vue.   ii;    !    li,      .      -r,  ;*<; 

Le  quatrième  enfin  est  le  seul  dont  se  ser- 
vent les  colons  du  Cap.  C'est  une  noix  que 
porte  un  petit  arbuste ,  et  qu'on  nomme  poi- 
son des  loups ,  parce  qu'il  empoisonne  les 
hyènes.  Après  avoir  fait  torérfier  ces  noix, 
comme  du  café ^  on  les  réduit  en  poudre,  et 
on  couvre  de  cette  poudre  quelques  morceaux 
de  viande ,  ou  quelque  chien  mort ,  qu'on 
jette  dans  les  champs.  Les  hyènes  ne  manquent 
pas  de  les  dévorer ,  et  ordinairement  on  les 
trouve  mortes  le  lendemain. 

La  contrée  intérieure  des  Cafres  est  fort 
peuconnuedes  Européens.  On  s'accorde  pour- 
tant à  dire  que  c'est  un  des  pays  du  monde 
le  mieux  situé  pour  ie  commerce  et  la  na- 
vigation ,  et  l'un  des  plus  négligés  sous  ces 
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deux  rapports.  Cette  contrée  réunît  tous  les 
avantages,  excepté  peut-être  celui  d'être  une 
île  parfaite.  Le  sol  est  fertile;  mais  les  habi- 
tans  «ont  encore  dans  la  barbarie.  Ils  ont  une 
,. sagacité  naturelle;  mais  l'indolence  absorbe 
leurs  facultés.  Ainsi  il  manque  aux  esprits  ^ 
comme  aux  terres  de  ce  coin  du  globe ,  la  cul- 
ture. La  politique  des  Hollandais  ,  possesseurs 
de  la  partie  principale  des  côtes  ,  ne  permet 
qu'autant  que  leur  intérêt  l'exige ,  ni  la  cul- 
ture des  terres,  d'où  pourrait  naître  leiuxe  , 
ni   la  civilisation  des  hommes,  qui  pourrait 
coriduife  à  la  désobéissance.  -  ,  , 

Tout  ce  pays  s'étend  environ  sept  centqua- 
tre-vingts  milles  du  nord  au  sud,  c'est-à-dire, 
depuis  le  ca^  Negrû,,  ou  cap  noir,  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance.  De  cette  dernière 
place ,  il  s'étend  au  nord-est ,  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  rivière  ^el  Spiritu-Sancto ,  l'es- 
pace d'environ  six  cents  soixante  milles;  et 
delà,   dans  l'intérieur  des   terres,  presque 
jusqu'à  la  ligne  équinoxiale,  c'est^àrdire ,  l'es- 
pace d'environ  mille  sept  cents  quarante  milles. 
Dans  quelques  endroits,  il  a  neuf  cents  milles, 
dans  d'autres  seulement  six  cents  milles  de 
large.  Le  cap  Negro  est  sous  le  i5«.  degré  ,  3o 
minutes  de  latitdesud;  et  la  vWihredelSpkiiu- 
Sancto ,  sous  k  20^  degré  de  latitude;ud. 
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Quelques  auteurs  affirment  que  ce  mot  cafceric. 
Cnjre ,  est  »»  nom  de  mépris  et  in^rieux  , 
donné  par  les  Arabes  à  tous  ceux  qui  n'avaient 
que  des  notions  confuses  de  la  Divinité ,  et 
que  les  Portugais ,  par  mépris  ,  ont  apliqué 
aux  naturels  de  cette  contrée.  i 

'  '%■■•'■'       •        '.  -,.^ 
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CHAPITRE    III. 


'  1  n  H  ! 
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Plan  à^un  voyage  intéressant  dans  d'inté' 
rieur  de  V  Afrique ,  et  qui  ri  a  jamais  été 
fait. 


1 L  y  a  cans  l'intëriieur  de  l'Afrique  environ 
huit  cents  lieues ,.  depuis  le  Sénégal  jusqu'au 
Nil ,  où  les  Européen»  n'ont  jamais  été ,  et 
dont  on  1.2  sait  absolument  rien.  Il  n'y  a  pas 
de  sujet  plus  digne  de  la  curiosité  des  savans, 
et  rien  qui  doive  plus  intéresser  les  adminis- 
trateurs des  états  policés  :  leur  indiftérence 
sur  cette  partie  de  la  géographie  et  de  l'his- 
toire naturelle ,  mérite  d'être  remarquée  ;  et  il 
est  utile  de  remettre  cet  objet  sous  les  yeux  du 
public,  pour  électriser  ,  s'il  est  possible  ,  les 
nations  commerçantes  et  Tes  sociétés  qui  s'oc- 
cupent de  l'avancement  des  sciences. 

Le  Niger  qui  traverse  cette  étendue  de 
pays,  est  un  fleuve  si  peu  connu,  que  les 
uns  le  font  aller  à  l'orient  ;  les  autres,  à  l'oc- 
cident :  c'est  -à  -  dire  ,  qu'il  j  a  sur  le  lieu  de 
sa  source  sept  ou  huit  cents  lieues  d'incerti- 
ti^de. 
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Sur  la  côte  du  Sénégal ,  on  appelé  Niger  le 
Sénégal  lui-même  ;  et  Ton  suppose  qu'il  vient 
de  Torient  ,  et  de  fort  loin  :  maïs  Danville 
qui  avait  en  géographie  tant  d'éruditbn  et 
de  sagacité,  ei<fkitim  fleuve  tout  différent. 
Il  envoie  le  Sénégal  à  Toccident  ^  etJe  Niger 
à  l'orient.  Il  seroit  très-possible  de  traverser 
l'Afrique  depuis  le  Sénégal  jusqu'à  la  Mer- 
Rouge  ,  vojage  le  plus  curieux  de  tous  ceux 
que  Ton  peut  faire  actuellement  sur  la  surface 
de  la  terre. 

Les  sables  brûlans,  le  manque  d*eau,  les 
lions ,  les  tigres ,  les  serpens  ,  des  nations  de 
Maures  voleurs  ,  et  même  de  Nègres  antro- 
pophages  ,  ont  fait  regarder  ce  voyage  comme 
impossible.  Mais  on  a  trop  exa|a;éré ,  et  l'on  ne 
8*est  pas  assez  occupé  des  moyens  que  Ton 
pourrait  prendre  pour  réussir  ,  et  des  avan-^ 
tages  qu'on  retirerait  de  ces  voyages  en 
Afrique.         i    ,    '       '  ■■■■  --    ;  '     '» 

Les  Anglais  ont  déjà  fait  des  tenfatives  à 
cet  égard  :  mais  les  Français  ont  les  moyen» 
d'y  réussir  d'une  manière  plus  directe  et  plus 
facile.  ■  ■>.  '--'iï^'^  •  -  •^-■-■■a.i-^.-->;;v- 

Cet  immense  fleuve  du  Niger  traverse  l'A- 
frique dans  la  partie  la  pluslarge,  la  plus  cu- 
rieuse et  la  plus  inconnue  :  elle  offre  à  la  eu- 
riosité  des  géographe^  ,  des  naturalistes ,  de$ 
^  F  f  4 
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uëgociaii$,desadmini8tra(euv»,tin.vaate  champ 
de  découvertes  import^nteR.  On  peut  les  en- 
trependre ou  par  l'orient ,  ou  par  le  nord. 

Nos  établi^senien»,  le  long  du  Sénégal  , 
nous  offrent  un  moye^  d'y  parvenir.  11  est 
certain ,  qu^on  peut  traverser  TAfrique  ,  en 
allant  du  Sénégal  ^  ja^  Mer-Rouge  ;  on  peut 
eu  rassembler  une  infinité  de  témoignagea^ 

Le  pèrç.Gabj,  corde! ier,  .qui  alla^au  Séné- 
gal en  1686,  et  qui  public  en  1689,  une- rela- 
tion de  la  Nigritie ,  disait  :  li  y  a  des  Mara- 
bous  qui  vont  à  la  Mecque  visiter  le  tombeau 
de  Mjbomet ,  quoiqu'ils  en  soient  éloignés  de 
onze  à  douze  cents  lieues. 

M.  Venture  ,  qui  a  passé  28  ans  en  Tur- 
quie et  en  Barbarie ,  rapporte  que  beaucoup  de 
Nègres  des  environs  du  Sénégal ,  qui  ne  sont 
pas  prêtres  ,  vont  à  la  Mecque.  Il  y  a  cinq 
royaumes  nègres  qui  sont  Musulmane  ;  et  une 
des  lois  de  l'islamisme  est  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  ,  dont  on  ne  peut  se  dispenser,  sans 
de  très-fortes  raisons.  Ces  Nègres  musulmans 
se  rendent  à  Tafilet  y  dans  le  ro^^aume  de  Ma- 
roc ;  ouà  Boumou  ,  et  de-là  au  Caire.  .  u 
.  M.  Sparman  assure  qu'on  a  vu  des  captifs 
qui  étaient  venus  de  la  Mer-Rouge ,  en  des- 
cendant le  Niger  jusques  vers  le  Sénégak 

M.  Bruce  parle  de  ce  qu'on  appelle  Hybeers  : 


ceso 

soit 

-de  S 

FAfr 
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rens 

qu'il 

Suivi 
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cesont  des  guides  pour  dirig^er  les  caravanes  , 
soit  en  Ég^ypte  ,  à  la  Mer-Rouge ,  ou  an  payé 
Je  Sudan  ,  et  aux  eTctrémitës  occidentales  de 
l'Afrique  :  ils  sont  en  grande  considération  à 
cause  des  connaissances  qu'ils  ont  sur  les  dilfé* 
rens  paj£  >  sur  les  puits  et  stsr  les  circonstance» 
qu'il  importe  aux  voyageurs  dé  connaître. 
Suivant  ce  voyageur ,  les  caravanes  de  Sndait 
traversent  l'Afrique  de  l'est  à  l'ouest ,  et  por- 
tent les  marcliandises  des  Indes  ^  de  la  Mer- 
Rouge  à  l'ocëan  Atlantique. 
^  Suivant  le  même  M.  Bruce  ^  il  y  a  des  eu- 
nuques pour  le  service  des  temples  à  la  Mecqu© 
et  à  Mëdine ,  à  qui  l'on  donne  quelquefois 
la  liberté  d'aller  dans  leur  pays  et  les  grandes 
villes  011  ils  ont  été  achetés,  telles  quie  Cour* 
HOU ,  Toctttr  et  Tombouctmi.  Ils  y  font  de» 
quêtes  pour  le  service  du  culte  du  Prophète  j 
et  rapportent  assez  souvent  une  grande  quan« 
tité  d'or  qui  abonde  dans  le  pays  :  on  a  poui? 
eux  des  égards  religieux.  M.  Bruce  en  ren«* 
contra  un  qui  revenait  d'un  voyage  dans  le 
Sudan  ou  de  la  Négritie ,  et  avec  qui  il  espé- 
rait voyager ,  ce  qui  lui  aurait  été  fort  utile; 
maisceluÎKîi  le  quitta  par  la  perfidie  du  roi  de 
Sennaar.  Bruce  ajoute  que  les  caravanes  du 
Sudan  traversent  l'Afrique  de  l'est  à  l'ouest , 
jusques  sur  les  bord»  de  l'océan. 
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Au  mois  d'octobre  17B7  ,  MM.  Sparman; 
Vadstrom  et  Herennius  ,  savans  suédois ,  vi-' 
rent  chez  le  citoyen  Peltan ,  directeur  du  Sé- 
négal ,  le  shérif  ou  grand  marabou  Sidi-Maho- 
met  ;  qui  habite  au  Sénégal ,  et  y  jouit  d'une 
grande  considération.  M.Brissonqui  revenait 
de  sa  captivité  chez  les  Maures,  leur  servait 
d'interprète.  Le  shéri fleur  rapporta  le  voyage 
^ qu'il  avait  fait  en  pèlerin  jusqu'à  la  Mecque» 
par  Tombu  :  il  leur  traça  la  diiection  de  sa 
route ,  et  en  marqua  les  principales  stations 
«ftr  un  papier  ;  ce  shérif  leur  offrait  de  recom- 
mencer ce  voyage  avec  un  européen  qui  pas- 
serait pour  son  esclave ,  qui  irait  nuds  pieds , 
avec  un  simple  manteau ,  à  qui  il  pourrait  être 
obligé  de  donner  quelques  coups  du  bâton  sa-^ 
cré  que  porte  le  marabou.  Il  demandait  en- 
viron mille  écus  ,  qui  lui  seraient  payés  à  son 
arrivée  au  levant.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  y  a  cer- 
tainement un  meilleur  moyen  ;  c'est  celui  des 
caravanes.  '  -       -  i     • 

En  1788,  on  avait  donné  ordre  à  la  com- 
pagnie du  Sénégal  d'envoyer  à  Tombu  ;  mais 
ce  projet  n'a  pas  eu  d'exécution  :  les  compa- 
gnies  ne  peuvent  guère  s'occuj>er  que  de  leur 
intérêt  actuel  ou  très-prochain.  L'intérêt  pu- 
blic ,  la  gloire  des  nations ,  le  progrès  des  con- 
naissances ne  peuvent  guère  entrer  dans  les 
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spt^culations  d'une  compagie  de  commerce  :  se» 
soiiic  n'allaîc^i  pas  même  jusqu'à  assurer  la 
subsistance  de  cis  employés  au  Sénégal.  Aussi, 
quant  a  présent ,  aucun  européen  n'a  encore 
osé  aller  jusqu'à  Tcmbu ,  quoique  cette  ville 
ne  soit  probablement  qu'àaôo  lie*iesde  Galam, 
et  qu'elle  soit  fréquentée  pa  ' :8  Nègres, par 
les  Maures  et  par  les  Barbaresques. 

La  ville  de  Tombu  ,  ^ont  Léon  d'Afrique 
dr  me  une  pompeuse  description,  faite  il  _y  a 
ti  18  cents  ans  ,  que  l'on  copie  encore  dans 
nos  géographies,  n'a  point  été  visitée  depuis 
ce  temps-là  par  des  Européens.  On  sera  bien 
surpris  d'apprendre  que  Tombu  et  Tombouc- 
tou  sont  deux  villes  très-différentes  :  la  con- 
fusion qu'on  a  fait  de  ces  deux  villes  impor- 
tantes ,  éloignées  cependant  l'une  de  l'autre 
de  5o  lieues ,  est  un  fait  bien  étrange  pour  la 
géographie.         ;        .     >.  i       ,    ;    i 

M.  Fraise,  qui  était  direi:  •'ur  de  la  com- 
pagnie du  Sénégal  ,  dit  avuir  vu  à  Paris ,  en 
1788  ,  des  Maures  qui  lui  ont  certifié  qu'on 
allait  fréquemment  deTombu  à  Bournou.  Or, 
à  Bournou  il  y  a  une  ri  vitre  qui  va  tomber 
dans  le  Nil;  et  il  y  a  des  ccrmunications  de 
Bournou  avec  le  Caire  ,  et  avec  le  Fezzfm 
^ui  est  au  midi,  de  Tunis.  Ainsi ,  en  partant 
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eu  Sc^rtégâl ,  on  peut  traverser  l'Afrique  en 

endér^  d*occidei!iten  orient 

Il  en  est  de  même ,  en  coiAmençant  par 
le  nord  ou  par  les  côtes  de  Barbarie  :  on  pent 
ëgâlettiértt  j&ëhétfer  dans  l'intévicur  de  l'A- 
frique jusqu'au  Niger.  Actu^eHcment  ,  le» 
Maures  viéifiAent  en  troupe  des  états  dé  Ma* 
roc  jusqu'au  Sénégal.  Le  citoyen  VentureàVait 
VU  un  halbitânt  de  Tunis  sur  la  Côte-d'or,  qui 
y  était  venu  au  travers  de  l'Afrique,  san» 
beaiicrtUp  de  difficultés.  On  sait  qu'il  part  tous 
les  ans,  de  ri?m^îre  de  Maroc  ,  une  caravane 
qui  côtoie  les  états  d'Alger ,  de  Tunis  et  de 
Tripoli  ,  dont  les  habitons  s'y  réunissent, 
ainsi  que  beaucoup  de  nègres  de  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Les  caravanes  de  Tripoli  vont  à 
Fezzan  avec  la  plus  grande  facilité,  malgré 
tihe  distance  de  trois  cents  lieues.  Ce  serait  ui!» 
des  meilleurs  moyens  de  pénétrer  en  Afrique; 
et  le  pacba  de  Tripoli  procurerait  tous  leà  ise- 
coiirs  qrii  seraient   en  son  pouvoii'. 

Il  s'est  formé  ,  depuis  quelques  années ,  en 
Angleterre,  Une  société  d'environ  cent  per- 
sonnes qui  ont  8euscritpt)ur  quatre  vingt  mille 
francs,  à  l'effet  de  proeui^er  des  Voyages  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique.  Cette  société  envoya, 
en  1788 ,  M,  Lediàrd  au  Caire  ,  et  M.  Lucas- 
k  Tripoli  j  ce'iui-ci  devait  aller  à  Mourzouk^ 
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capitale  du  Fezzanj  espèce  de  point  central 
qui  est  lié  par  le  commerce  avec  les  autres 
villes  de  l'intërieur  de  rAFriijue.  Lci  troubles 
du  pa^^s  l'empochèrent  de  suivre  s'xi  projet: 
il  fut  rebuté  par  les  d.fficultr   ,  et  il  revint. 

Suivant  les  inlbrmatioiio  ur  M.  Lediard 
avait  prises  dans  le  march*^  >,  ^sclavcs.au 
Caire  ,  relativement  aux  t  «»^  ^^  où  vont  les 
caravanes  pour  en  acheter ,  prit  quQ  la 

caravane  de  Sennaar  amène  des  es<i:l<i^$  qui 
sont  de  lôo  lieues  ,  à  l'ocoidentde  Senpaar  : 
qu'une  autre  caravane  va.  du  C^ire  au  Fe^czan 
en  cinquante  jours  ;  que  du  Fe^zan  à  Tom- 
bouciou  f  i\  y  a  quatre-vingt-dix  journées  de 
sept  lieues  chacune.         >v    »  :    ,  j     ^.         ^' 

M.  Lucas  prjt  ù  >  Tripoli  des  infortni^tion^ 
détaillées  du  shérïï  Jmk4i,mm^b  qui  ay^itété 
souvent  emplojé  par  le  rqi-^ç  Fezzan  ,  comme 
facteur  pour  le  commerce  de&  esclaves.  11  ap- 
prit qup  Fezzan  a  des  relations  avec  les 
çoyau-me  d^QashnOfÇt  àeMoj^rnou  ,  qui  sont 
sur  le^îiger,  et  Forment  probablement  la  par- 
tie la  p|^s  élevée  de  l'Afrique,  puisqi^e  ^^, 
royaume  deBournoii  et  pas  Iqin  de  la  source 
du  ]S[igev,  sort  la  rivière  des  Gazelles  ,  qui  va 
tp^ubqi'dMns  le  Nil ,  suivante  père  Sicard. 

J-,es  ç^ray^nçs  d.e  Bqurnçu  t^  Fezzafi  sont 
très-IVéqugntes  j  ^Içs  ^^t  3&;à  49  jou.rs.. ea 
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route:  il  n'y  a  pas  3oo lieues.  Suivant  M.  Lu- 
cas,  il  y  a  48  journées  ;  mais  elles  trouvent  de 
temps  en  temps  des  villes  où  elles  se  rafraî- 
chissent et  renouvellent  leurs  provisions.  M. 
Lucas  s'est  assuré  ,  autant  qu'il  était;  possible^ 
de  la  véracité  du  shériflmhammed;  et  il  croit 
iqùVra  ne  peut  douter  de  son  récit.  *^  ^T  <"r 
^■"-  Le  citoyen  Froment-  Dechamp-Lagarde , 
Vice-qonsul  de  France  à  tri  poli  de  Barbarie  ,  a 
aussi  recueilli ,  de  -plusieurs  marchands  de 
nègres ,  des  itinéraires  de  Cashna  et  de  Borno. 
II  compte  35  journées  de  Tripoli  au  Fezzan; 
70  du  Fezzan  à  Cashna  ;  et  4Ô  du  Fezzan  à 
Bôi%o  :  il  évalue  les  journées  à  6  lieuies. 
'  En  1784,  quatre  voyageurs  allemands,  en- 
cdrirbgës  pi^  Mi  de  Castribs:^  ministre  delà 
hiarine  j  s'étaiciltprop'ôsés  de  parcourir  ï'inté- 
i  ieui*  de  FAfriqtfè  -,  et  d*aller  att  Sénégal  par 
le  Fezzan  :  Ils  se  rendirent  a  TûnisJ  Le  ci- 
toyen Venture  les  présenta  auB^,  quH<ïur 
promit  des  lettres  de  recommààdàtion  ;:%ais 
la  peète  faisait  des  ravages  :  enfin,  le  manque 
d^r^ent ,  plus  que  toute  autre  difficulté ,  leur 
Ht  abandonner  lepr  projet.  ,  *  ;  >  /  t.*  ;, 
A  II  paraît  que,  pour  quelqu'un  qùî  saurait 
bien  l'arabe  ,  et  qui  pourrait  passer  pour  mu- 
stilmah  ^  le  voyage,  depuis». Tunis  jusqu'au 
bord  de  l'Océan ,  n'aurait  rien  d'impossible  : 
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si  ne  faudrait  que  du  courage  ,un  fort  tempé- 
rament «  beaucoup  de  patience  ,  des  marchan- 
dises qu'on  pût  échanger  dans  les  stations  :  ôtl 
ferait  bien  d'attendre  les  caravanes  ,  parce 
qu'on  est  en  sûreté  avec  elles.  Avec  de  l'argent , 
on  formerait  des  caravanes  où  il  n'y  en  a  pas  ; 
mais ,  pour  ne  pas  périr  faute  d'eau ,  il  faudrait 
être  guidé  parles  conducteurs  qui  savent  où: 
on  en  trouve.  Les  Maures  «  qui  savent  pren- 
di*e  de  l'ascendant  sur  les  Nègres  et  s'eh  faire 
respecter  4  seraient  les  meilleurs  conducteurs; 
Quarante  Maures  avec  vingt  chameaux,  un 
troupeau  de  moutons  et  de  chèvtâs^ipourraient 
nous  Conduire  à  traveil-s  l'Atriqué.   '^*         ^'^^ 

Leô  Français  Ont  sur-toi^t  un  grand  intérêt 
à  s'y  établir.  Les  mines  de  Bambouk  suffiraient 
seules  pour  produire  des  centainiés  de  millions  ; 
et  elles  sont  à  notre  portée.  Lé  citoyen  David, 
qui  était  gouverneur  du  Sénégal ,  et  qui  alla 
visiter  ces  mines  en  1744  >  fut^accuéilli  partout^ 
Les  habitans  le  pressaient  de  bâtir  des  forts, 
et  de  faire  travailler  à  leurs  mines  :  il  voyait 
l'or  à  la  surface  de  la  ter^'e  ,  et  jnsques  dâris 
l'eau  qu'on  lui  donnait  à  boire.  On  a  vu  ce 
respectable  vieillard ,  dont  la  mémoire  est 
encore  en  vénération  parmi  les  Nègres, parlei* 
avec  enthousiasme  de  l'espoir  qu'il  avait  eu 
d'acquérir  à  la  France  des  richesses  supé- 
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rieures  k  celles  du  Pérou  et  du  lyf exique ,  en 
faisant  le  booheqr  des  natiojisqui  lui  ouvraient 
)eurs  (résors.  Hétait  persuadé  qu*ou  aurait  tiré 
deBambouk  cent  millions  d'or  en  peu  dan- 
nées  :  les  vues  de  ce  citoj^en  furent  décon- 
certées pjir  Ifi  guerre  ,  ice  fl^au  destructeur  de 
tout   bipo  •   iQ^is  nous    pouvons   reprendre 
aujour4'hui  ces  utiles  projets. 
..  L^  citoyen  Pu^'aqçlj  directeur  de  la  compa- 
gpie  ^u  SfJ^4.^^\,  en  ty^6,  i$'c;n  jetait  occupé  : 
îl  envojf^^p^r  terre  i  Galam;  et   c'était  la 
première  fpi^qu  on  laisait  ce  voyage.  Rubaut, 
un  des  cipploj'^s  spus  ses  ordres ,  partit  avec 
vu  marabou  |  d^M^  nègres  pt  trois  chameaux  « 
le  i3  de  jauyjer  ,  de  SaintrLouis  du  Sénégal. 
Il  traversa  ep  p^*tie  huit  roj^aumçs  ou  nations. 
Les  maître^  des  villages,  les  bours  ou  roi* 
de  chaque  pays  lui  firent  toute  sorte  d'accueil  ; 
on  tuait  des  "      if^^on  luf  donnait  des  pro- 
visions et  i^<.  (le-  des  guides  :  on   n'y  avait 
jamais  vu  de  blancp;  et  c'était  une  fête  pour 
les  princes  ejl,  lesi  sujets.  H  établit  des  relations 
de  commerce  4vec.le.rpi  dps  Jol^f^  ^t.le  princQ 
de  G^lamr 

La  route  du  Sénégal  à  Galam  est  de   i^^ 

lieues  en  ligpe  4i'oite  ,  Rubaut  arriva  Je  17 

iëvrier,  c'cst-à^j|:e,  au  bout  de  35  jours,  et 

■  il 
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^  '^'^î-  D  K«  ;  V'O' Y  A  G  E  s:  •  n  ^5 
il-iiVâit  èéfôuimié  eti!  difTérens  endroit^.  Ce 
'If'éyagè  par  tM»e' à  G^l^mesit  donc  focilfe."> 
"lié  d^Vét^u'^i»  ittliViérf-,  ^iii  a  rétabli  la 
4îbfert^'du  <iotttm«0rtîc  du  Sénega'l ,  et  ^primé 
"ië^jk-itilëge  de  la  (ôOfflpagnie,  reibet  k  natioh 
-ê'ânli  ^  tas  d«  fdfit^Vjoil*  eïle-même  aux  étalîiisi- 
i^tHéë»  '^i|î  :^ii*i*aïÉfi«t^  lidus  procurer  cette 
^(M'éiêàe  rkrhëépe*.  f  l  «st  plus  facileiilx  Fran- 
çais ,  qu*à  aucune  aujtre  nation ,  de  pénétrer 
dans  rintérieur  de  ce  riche  et  curieux  pajs , 
et  d'a]()prendre  à  l'Europe  des  choses  toutes 
nouvelles.         ^ 

Pour  commencer  ces  belles  entreprises,  il 
ne  faudrait  que  des  jeunes  gens  acclimatés 
quelque  tlériié  )étt  Afri^de ,  <^ui  sussent  Parabe 
et  le  mandingue ,  qui  fussent  accoutumés  à 
la  manière  de  vivre  des  Nègres  et  des  Maures  , 
et  qui  se  joindraient  aux  conducteurs  des  ca- 
ravanes ,  aux  Nègres  qui  vont  à  Tombut , 
au  Fezzan ,  à  Bournou ,  ou  à  la  Mecque^  pour 
traverser  l'intérieur  de  l'Afrique.  On  y  pour- 
rait établir  des  relations  qui  seraient  utiles  à  la 
géographie ,  à  l'histoire  naturelle ,  au  «om- 
inerce;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant,  à 
la  perfection  d'une  partie  de  l'humanité.  Le 
savant  qui  réussirait  dans  ce  voyage,  dont  les 
peines  et  les  périls  ne  sont  pas  impossibles  à 
surmonter ,  donnerait  à  l'Europe  une  histoire 
Tome  XXF,  G  g 
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absolument  neuve  dèis  peuples:  de  l'Afriqucî; 
carl*iotiém«i?  de  ce  pi^s  ne^tfpia^plu^çonrpu 
(juô  il«8.fbrê«*  de  lajipttyelleMÊelapàe.  Il  «au- 
rait, pcjutrêtre  le  bonheur  d^pién^trpii:>«flqu'»i1!i 
temple,  ide  r^upiter  Ammoi»  »  si  i  célèbre  da^jf 
rantiquité;  et  où  i*oa  peut  .espérer  de  r^r 
trouver  raiwiennelaiî^uç;deil?Éjô^pte,«it,yr^V 

semblablement  dès    livres  qui  8érvirai?n1:<)à 
J iiïtelligence  des  hiéroglyphes,   «iijp-v&tiij 

;^v,r'-iî'^r^_î\i?>-^C''- '^'       '•*'■'  •'-  ;;_'*;'"'^;,    ,'e.'yi\37 ut) it 

al-ifcôfi?-r)fv  ert*>*^,  %Him^^^^  éîip  "ihihinil  on 

o'.k-ihtEifiy.'dfi' tome  Vhgttciri^uihm^^^Aùïiy» 

t  •ti'.rm&Mi.-yb  m  ?.-}r;y}l^'p.'il^  t'ivtTtîb  'ji'trinrfi  ïA 
;f/f>«i\9fJ|)'i&M-ni  fini»  (liOfrsrit^M  fi  ,^  aûx.v'i'i  nu 

.         ,  II/'- 

f;',ù,Jno{j  (''j>'«;|»'m\'>"  '''■Ut  h  ■Jiivrfet':..;b^i  iVij»  iinwjir» 
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